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UÀLSACE 

CELTIQUE  ET  GAULOISE 

d'apris  les  KuiiuiigAU  le  la  plu  liante  auimiuté 


Le  Mémoire  que  nom  recueillons  n'est  pas  inidtt  :  il  a  été  imprimé,  au 
commencement  de  ce  siècle,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires 
dt  France^  puis,  avrc  quelques  changements,  dans  celui  de  la  Société  des 
sàmut  d*  StTMtûuf^g.  Le»  errenn  en  cirenlation  donnent  dt  l%propos  à 
ce  tnvnl  oublié  des  nm  coBtemponÛDi  de  lautear,  M.  Philippe  de 
Oolbéiy,  et  ignoré  de  la  pluput  des  modernes  qui  s'oetvpent  de  lliku^re 
de  nos  originct.  La  Xmwt  le  recommande  à  leur  «érieuee  attention.  —  J.  L. 


RibetoTiUé  est  à  rentrée  d*uiie  vallée  pittoresque  qui 
conduit  à  Sainte-Marie-aux-MInes.  Le  voyageur,  en  y  péné- 
trant, tourne  la  partie  des  Vosges  qui  8*étend  le  long  de  la 

plaine  d'Alsace,  et,  suivant  une  dircclion  parallèle  à  cette 
plaine,  laisse  à  sa  gauche  des  sommets  non  moins  élevés,  et 
le  village  d'Aubure,  où  Ton  parle  le  français;  circonstance 
importante  pour  la  suite  de  ce  mémoire.  Trois  châteaux  du 
moyen  âge,  assis  sur  la  première  ligne  des  montagnes, 
dominent  Ribeauvillé  :  ils  seraient  pour  tout  le  pays  un  point 
de  vue  principal,  slls  n*élaient  à  leur  tour  dominés  par  un 
pic  dont  les  noirs  sapins  sont  an-dessus  d'eux,  autant  qu'ils 
sont  eux-mêmes  au-dessus  de  la  plaine.  Ce  pic  s'appelle  le 
SRsfitueM'.  Vu  de  quelque  distance,  on  dirait  que  sa  base 

*  Dd  ONtt  allaniiid  Tamt,  qii  ofiiifle  «^tn. 


Bim  D*ALBàCB 


toache  au  chftteau  supérieur:  cependant  elle  en  est  séparée  par 
un  intervalle  de  plus  d*une  dcmi-lieue.  On  arrive  de  ce 
château  au  Tiennichel  par  une  route  régulièrement  plantée 
de  sapins,  où  le  sable  est  étendu  avec  autant  d*art  que  si  le 

jardinier  le  plus  4iabile  en  avait  pris  le  soin.  Mais  nous 
n'avons  point  à  décrire  la  nature;  nos  lecteurs  cherclieront 
ailleurs  ses  riarils  tableaux.  Si  nous  gravissons  le  rocher,  si 
nous  nous  attachons  à  ces  arbres  majestueux  pour  monter  au 
sommet  escarpé  des  Vosges,  c'est  que  là  se  trouve  un  monu- 
ment qui  peut  rendre  à  notre  histoire  un  ièuillet  arraché  par 
le  temps;  c'est  qu*une  construction  d'un  aspect  imposant s  étend 
sur  une  croupe  de  plusieurs  lieues.  Le  voyageur  vient 
quelquefois  la  visiter,  et  son  guide  lui  répète  la  tradition 
Eeydenmamr  (mur  des  payens)  :  tel  est  le  nom  que  Tbisloire 
donne  à  ce  monument;  elle  se  tait  sur  son  origine.  Cependant 
nous  prouverons  dans  ce  mémoire  qu'elle  a  beaucoup  ikiit, 
même  en  ne  sauvant  de  l'oubli  qu'un  nom;  et,  quoique  nul 
texte  d'auteur  ancien,  nul  écrit  du  moyen  âge  ne  se  rattache 
directement  à  l'objet  de  nos  recherches,  nous  espérons  jeter 
quelque  lumière  sur  les  premiers  jours  de  nos  armales. 
Schœpllin  a  vainement  tâché  de  s'éclairer  par  le  secours  des 
inscriptions  :  il  n'en  existe  pas  sur  cette  vaste  muraille. 
Moi-même,  dans  le  cours  de  mes  premières  excursions,  je  les 
avais  recherchées  avec  sdn  :  depuis  je  me  suis  convaincu 
qu'il  ne  devait  point  y  en  avoir.  Quelque  amour-propre  qu'un 
antiquaire  attache  à  n*étre  point  déçu^  j'avouerai,  parce  que 
mon  erreur  a  été  compensée  par  un  sentiment  d*orgueil 
nationaK  qu'un  jour,  en  nettoyant  de  la  pointe  démon  couteau 
quelques  caractères  gravés  sur  le  roc.  je  croyais  déjà  ressaisir 
un  souvenir  romain,  lorsque  tout  à  coup  je  lus  distinctement 
ces  mots,  A  LA  PAIX  d'Udlne.  et  je  rendis  aux  Celles  leur 
gigantesque  construction.  Un  descendant  de  ces  vieux  Gau- 
lois avait  vaincu  les  ennemis  de  .sa  patrie  dans  les  champs 
des  vainqueurs  des  ses  ancèlras  :  en  traçant  ces  mots, 
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an  ^lée  avait  écrit  la  gloire  du  Français  sur  la  pierre  du 
Séqiuuuen. . 

Noua  alloiM  oommenoer  par  décrire  ce  qui  reste  de  cette 
muraille  :  nous  rapporterons  ensuite  les  opinions  des  auteurs 
modernes  qui  ont  écrit  sur  l*A)saee  ;  enfin,  nous  tâcherons 

de  fixer  la  nôtre,  tant  à  l  aide  de  textes  anciens,  que  par  le 
secouis  de  niisunnementâ  appuyés  de  quelques  remarques 
topoi^rapliiques. 

Il  nous  a  paru  indispensable,  pour  la  saine  intelligence  de 
ce  mémoire,  d'y  joindre  une  carte  :  la  nôtre  est  calquée  sur 
celle  de  Cassini.  Une  ligne  tracée  sur  les  montagnes  indique 
le  point  de  départ  de  la  muraille,  les  lieux  qu'elle  traverse  et 
ceux  vers  lesquels  elle  se  dirige.  Le  sommet  du  Tœnnicbel 
est  marqué  par  la  lettre  J.  De  là,  la  muraille  payenne  8*étend 
vers  le  nord-ouest  en  suivant  toujours  la  crête  des  montagnes, 
dont  la  surfiice  est  teilement  étroite  qu*on  ne  saurait  fiire 
six  pas  de  l'un  ni  de  Taulre  côte  sans  descendre  rapidement, 
soit  vers  le  couchant  dans  la  vallée  qui  se  prolonge  de 
Ribeauvillé  vers  Sainte- Marie,  soit  vers  le  levant  dans  le 
précipice  au  fond  duquel  est  le  village  de  Thannenkirch.  Mais 
l'œil  découvre  à  peine  ce  qui  est  immédiatement  au 
pied  des  Vosges,  et  sans  s'arrêter  à  celle  p*  lile  anse  sauvage, 
U  erre  sur  la  plaine  d'Alsace  :  il  voit  couler  le  Rhin  au  pied 
des  montagnes  de  la  Souabe;  il  parcourt  la  route  militaire 
d*Agrippa;  et  ei  les  lèux  du  soleil  font  briller  quelque  objet 
lointain,  riougination  lui  rappelle  encore  la  lance  du  soldat 
romain  marchant  vers  la  Germanie  cis-rhénane. 

A  quelques  centaines  de  pas  du  point  A,  le  sommet  s'abaisse 
légèrement  vers  le  point  que.  sur  la  carte,  nous  avons  marqué 
d'un  B,  pour  remonter  bientôt  vers  le  point  C.  Celle  courbure 
est  en  général  peu  remarquable;  mais  au  point  C  il  faut,  pour 
cootiJiuer  sa  route,  se  suspendre  aux  rochers,  el  ce  nestqu'après 
en  avoir  escaladé  plusieurs  qu'on  se  trouve  sur  un  terrain 
BiuL  Néanmains  ce  n'est  là  qu'un  accident  purement  local,  un 
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monTemeiit  de  terrain,  qui  n'inflae  plus  sur  ia  disposition  du 
reste  de  la  chaîne.  Gela  est  si  mi  que  du  point  B,  qui  est  le 
moins  éle?é,  on  aperçoit  au  loin  les  monts  avaneés  des  Yoeges 
comme  de  simples  oolUnes,  tandis  que,  tos  de  la  plaine»  leur 
hauteur  a  quelque  chose  d'imposant.  C'est  de  ce  même  point 
B  que  8*a?ancent  vers  la  plaine  des  sommets  d'une  hauteur 
à  peu  près  égale  à  ceux  qui  portent  noire  muraille,  mais 
dont  la  direclion  vers  l'orient  fait  avec  eux  un  angle  droit.  On 
voit  à  l'extrémilé  le  château  du  Hohkœnigsbmirg  et  la  petite 
ville  de  Saint-Hippolyte.  Noire  monument  continue  dans  sa 
direction  vers  le  nord-ouest  jusqu'au-dessus  de  la  vallée  de 
Lièpvre;  enfin  il  se  perd  près  de  ces  ifermes  que  l*on  appelle 
le  Hary  et  le  Timbach  :  nous  les  avons  marquées  sur  la 
carte. 

Revenons  pour  un  Instant  au  point  0,  Lorsque  Ton  a  sur- 
monté les  difftcultés  que  présentent  les  rochers,  on  se  trouve 
à  la  pierre  de  délimitation  de  rancien  ban  de  la  Verrerie,  et 

tout  à  côté,  à  l'est  de  la  muraille,  est  une  enceinte  de  grosses 
pierres  et  de  rochers,  qu'aujourd'hui  on  désigne  par  le  nom 
de  Sallzsfhkcke  (le  lèche-sel.)  La  tradition  veut  qu'autrefois 
les  seigneurs  de  Ribaupierre,  propriétaires  des  trois  châteaux 
dont  nous  a?ons  parlé,  y  aient  renfermé  les  cerfs  et  les  biches 
qui  leur  servaient  aux  plaisirs  de  la  chasse.  Sans  donner 
absolument  tort  à  la  tradition,  qui  peut  avoir  négligé  Torigine 
de  cette  enceinte  pour  s'attacher  à  l'usage  momentané  qu'on 
en  a  ftit,  je  ne  crains  point  d'affirmer  qu'une  enceinte  aussi 
extraordinaire  n'a  pu  être  construite  pour  ce  but  :  elle  est 
fort  semblable  aux  emimkth  du  pays  Ghartrain,  décrits,  dans 
le  deuxième  Yolume  de  la  Société  royale  des  antiquaires  de 
France,  par  M.  de  Fréminville:  sa  dimension  est  à  peu  près 
la  même  que  celle  du  cromlech  de  Gelainville.  Les  rocs  qui 
l'entourent  sont  aussi  des  grès  bruts  ;  leur  disposition  est  tout 
à  fait  pareille,  si  I  on  en  excepte  cette  circonstance,  qu'ici  la 
muraille  forme  l'un  des  côtés  de  l'enceinte.  Or,  si  l'un  et 
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raolre  ptys  oot  apptrtenn  an  enlte  dniidique,  pourquoi  la 
Tue  des  nuémea  objets  ne  rappellerait-elle  pas  la  mémedriginet 
La  muraille,  asses  bien  conaenrée  sur  œ  point,  suit,  comme 
nous  ra?on8  déjà  dit,  les  sommets  des  Vosges  jusques  au- 
dessus  de  la  vallée  de  Lièpvre,  où  passe  la  route  de 
Schlestadt  à  Saint-Dié  :  elle  alteint  ainsi  les  limites  des 
départements  du  Haut  el  du  Bas-liiii,  qui  sont  encore  celles 
qui  avaient  été  autrefois  établies  entre  les  Séquaniens  et  les 
Médiomatriciens. 

On  T^rra  dans  Ja  suite  de  quelle  importance  est  cette 
remarque.  Nous  ne  devons  pas  omettre  non  plus  dédire  qu*an 
pdnt  A  (celui  qui  domine  Ribeaovillé}  le  mur  payen  fidt 
un  angle  à  peu  près  droit,  et  descend  l'espace  d*une 
centaine  de  pas  rers  Tbannenkirch  &  Porient  Cet  accident  de 
position  est  fort  peu  de  chose,  et  sert  uniquement  à  prouver 
que  le  point  A  est  le  plus  méridional  de  cette  construction, 
qui  devait  naturellement  s'arrêter  au-dessus  de  la  vallée. 

Nous  avons  sulïisamment  indiqué  la  direction  et  l'étendue 
de  notre  monument  :  noiis  ulloiis  le  décrire.  Celte  muraille 
est  tout  entière  formée  de  pierres  sans  ciment  et  non  taillées  ; 
elles  ont  pour  la  plupart  treize  à  quatorze  pouces  de  long  sur 
une  largeur  et  une  hauteur  de  huit  à  dix.  Malgré  l'irrégularité 
de  leur  forme,  les  fooes,  de  la  muraille  ne  présentent  point 
d'aspérités;  elle  est  d'une  largeur  de  six  pieds,  et  ses  parties 
joignent  si  bien  que  je  n'y  ai  remarqué  de  vides  que  ceux  qu*a 
causés  réboulement  Quant  à  la  hauteur  dé  la  muraiUe 
paymne,  quoiqu'à  certains  endroits  elle  soit  encore  de  six  à 
huit  pieds,  je  ne  pourrais  la  déterminer.  Les  matériaux  épars 
à  ses  côtés  attestent  qu'elle  a  perdu  de  son  élcvalion  primi- 
tive; j'ai  même  vu  çà  el  là  quelques  pierres  qui  pouvaient 
avoir  servi  de  couronnement.  La  figure  4  peut  donner  une 
idée  de  ce  qu'est  ai^ourd'hui  ce  monument  dans  ses  parties 
moyennes.  C'est  à  peu  près  ainsi  qu'on  le  voit  depuis  le  point 
marqué  il  sur  la  carte,  jusqu*au  point  12^  et  depuis  la  borne 
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de  la  banlieue  de  la  Verrerie  où  se  trouve  Tenceinte  dont  nous 
tvoiu  parlé,  jusqu^à  une  fort  grande  distance.  De  lun  et  de 
rautrecdtô  de  la  muraille  8*ëlèvent  des  sapins;  des  mûriers 
sauvages  croissent  au  milUeu  des  débris  qui  Tentoureni 
Quelquefois  on  ne  trouve,  au  lien  de  ce  monument,  que  des 
monceaux  de  pierres;  mais  leur  disposition  prouve  jusqu'à 
l'évidence  qu'elles  en  sont  les  débris,  car  elles  n'ont  fait  par 
leur  cboiilemciit  qu'en  couvrir  la  has^.  C'est  dans  cet  état  que 
lu  muraille  vient  joindre  la  roclic  singnlière  représentée 
figure  ïî.  J'ai  eu  soin  de  faire  dessiner  cxaclemfMit  et  la  roche 
et  les  pierres.  C'est  là  qu'il  faut  grimper  avec  beaucoup  de 
difficulté  vers  l'enceinte,  où  la  muraille  reprend  le  caraclère 
qu'on  lui  voit,  ligure  4  Au  pied  de  ses  rochers  la  tradition  a 
quelque  chose  du  merveilleux  de  la  nature:  elle  fait  de  TAlsace 
^  un  lac,  de  ces  masses  pierreuses  un  promontoire;  elle  y 
attache  des  anneaux  de  1er  pour  les  cflbies  des  vaisseaux,  et 
le  guide  crédule  et  le  p&tre  ignorant  montrent  la  trace  qu'ils 
ont  empreinte  sur  le  roc.^  Pour  vatA,  Je  n'ai  pu  rapercevoir. 
La  tradition  n'est  respectable  pour  l'antiquaire  qu'autant 
qu'elle  remonte  à  des  souvenirs  his  toriques  :  telle  qu'elle  est, 
il  la  doit  conserver;  surtout  il  doit  se  garder  de  la  détruire 
en  ceux  qui  la  lui  ont  ai>prise. 

Ce  n'est  point  ici  le  seul  endroit  où  ies  rochers  interrompent 
la  muraille: il  y  en  a,  près  du  point  B,  plusieurs  dans  le 
genre  de  ceux  que  j'ai  lait  dessiner  figure  3.  Je  n'hésite  point 
k  dire  que,  la  nature  ayant  mis  là  ceux  qui  servent  de 
base,  on  a  superposé  les  autres.  G*est  ce  qui  devient  évident, 
lorsque  Ton  considère  qu*une  ligne  comme  celle  que  parrourt 
notre  monument,  n*cst  interrompue  que  par  ces  rocheni. 
Dans  cet  état  de  choses  on  a  dû  les  disposer  de  manière  à  les 
faire  concourir  au  système  général  (voytz  ia  figure  1).  A 

'  Cette  tradition  se  nUftcbe  spédalement  au  roeher  en  fomia  â» bâcha, 
rapésenlé  fig .  3. 
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plosîenrs  endroits,  et  rartout  aux  envinme  du  point  À,  les 
roelien  sont  arrangée  absolament  comme  oertains  dolmen  dn 
pays  Gbartrafn,  e^st-à-dire  que,  d  on  e6té,  Ils  loodient  le  eol. 

et  que  de  I  autre  ils  sont  supportés  par  une  pierre,  comme  on 
le  voit  à  la  figure  2  de  la  tmisième  planche  du  Mémoire  de 
M.  dt'  Freuiinville.  On  pourrait  penser  que  c'est  là  un  jeu  do 
la  nature,  s'il  n'était  évident  que  la  main  de  l'homme  a 
construit  l'immense  muraille  à  hiqueile  ils  se  rattachent. 
Remarquons  aossi  que  nulle  part  il  n'y  a  de  fondations,  et 
que  les  rochers  et  la  muraille  elle-même  sont  posés  sur 
le  sol  ;  enfin,  qu*à  Tendroit  oà  se  troare  Tenceinte  que  nous 
ayons  comparée  à  un  eromleeh,  le  sommet,  qui  jusque-M 
était  fort  rétréci,  forme  à  i*orlent  une  espèce  de  terre-plein 
entouré  de  rocbere  de  grès  brut,  desquels  cette  enceinte  est 
composée. 

Celte  description  et  les  figures  qui  l  iM  C  'mpagnent.  sufliroiit. 
je  l'espère,  pour  donner  une  idée  exacte  de  la  muraille 
connue  sous  le  nom  de  Heydenmaner.  Avant  de  parler  des 
autre.s  vestiges  de  murs  établis  au  sommet  des  Vosges,  tant 
en  Haute- Alsace  qu'en  Basse- Alsace,  nous  examinerons 
quelques  passages  d'auteurs  alsaciens,  qui  nous  y  conduiront 
tout  naturellement. 

Schœpflin  est  toujours,  ponr  ses  compatriotes,  Tautorité 
qu'il  ftut  consulter  avant  toute  autre,  parce  que.  là  même  où 
il  a  tort,  il  a  firayé  le  chemin  à  de  plus  exactes  recherches. 
Cest  donc  par  lui  que  nous  commencerons.  Il  dit,  page  289. 
tome  I"  de  son  AUatia  iUmtraia':  In  quodum  Vogm  vcrUce, 

'  TmétuUon  de  ce  pa$mfê  :  «  Sur  qd  sommet  des  Vosges  qni  sVlàve 
auprès  de  RIbeanTillé.  et  qne  les  hahiUnis  appe!l>>nt  lt;  Tteoiiichel,  on 
voit  an  grand  aman  (Ih  pierres,  autrefi'i^  arraiipét^s  .mi  fonii  •  <!»'  niur.  Ce 
mur  est  spr  t'I  laiis  cim<'nt;  il  en  est  1» 'aiicotipque>lioiu'hez|.  s  li.il)ilaiits. 
J'ai  gravi  la  monUgiie,  alin  da  juj^er  par  ujes  propre:»  yeux  ce  qu'il  fallait  * 
en  penser,  après  tint  de  disooor»  sar  cet  objeL  J'y  ai  troavé  ane  suite 
de  pierree  amonceléss,  d'nne  grandeur  moyenne,  lesquelles  se  prolongent 
sur  les  sommetu  de  ces  montagnes,  sans  que  nulle  part  on  aper{ol?e  de 
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qui  prope  RappoltvUlœ  oppidum  se  erigit  et  ab  accolis 
TsBniUchel  vocatur,  magna  lapidum  congeris  in  muri/ormam 
oMm  empatUa  eemUur,  Siecu8y  non  rœmefUiHuê  munts  est; 
de  guo  muUus  apud  aeeobu  temo.  MmUm  ego  ascendi,  ut 
me»  {p«8  œuUê  dffudiearem  qM  tandem  de  hae  re,  poei  toi 
sermonee  super  ea  habUoe,  siatuendtm.  Et  njpm  eane 
lapidum  medherie  magmtudinis  eoaeervaiorum  eeriem,  per 
moniie  UHusJuga  continuatQmj  nuSo  uUtH  cœmmto  odMbito. 
Sed  mdim  ibi  lapis  dolatus,  nullum  Htterœ  alicvjus  vel 
imayinis  cœhiia'  vestigium.  Undc  in  eam  denique  opinionem 
inductîfs  sm/i,  ut  rrederem  maciriem  hanc  a  Roinanis 
co}igtiitam,  ut  pJus  ope  prœmlia^  tum  in  apicibus.  ium  in 
claustris  et  convtUtibus  Vogesi  pœita,  inter  se  commwiicarenty 
atqne  adeo  muro  fere  continua,  veluti  vaUo  quodam^  GaUia 
inlerior  tegeretur,  eiy  ntpto  Mhem  Umite^  hoetie  Gemanus 
pkmajam  oùwpamit  Abatiœ.  Bar  ardua  entra  Ula  Vogetijuga 
coiitinmntibus  ikr,  iUmUe  mûri  abegue  cmunto  oceurrunt 
religuUBiguœper  qumque  hororum  epatium  ad  divœ  OdiSm 
moniem  usque  poriguntur. 

Nous  ferons  d'abord  observer  que  la  description  donnée 
par  Scliœptlin  est  vague,  incomplète,  môme  erronée.  On  peut 
s'en  rapporter  à  la  nôtre,  qui  est  le  résiillat  de  plusieurs 
voyages  et  d'un  scrupuleux  examen.  Les  dessins  ont  été 
exécutés  sous  mes  yeux,  avec  une  entière  fidélité,  par 
M.  Boilofc,  dont  le  talent  en  ce  genre  est  justement  apprécié. 

ciment  On  n'y  voit  anenne  pierre  UiKée,  ucon  vestige  dioseription  oo 

de  figure  sculptée.  Tout  ceci  m'a  fait  concevoir  l'opinion  que  les  Romains 
ont  èlevo  cette  muraille  pour  «établir  nue  comnianiralinn  entre  les  poste» 
mililaires  qu'ils  avaient  placées  tant  au  ■*(Htiinet  que  dans  le<  (l'fili's  des 
Vosges,  de  telle  sorte  que  la  Gaule  intérieure  fut  couverte  par  un  rempart, 
t'i!  arrivait  que  le  Germain  ennemi,  ayant  rompu  la  ligne  du  Klnn,  occupât 
la  plaine  d'Alsace.  En  continuant  à  marcher  sur  le  sommet  dds  Vosges, 
on  retrouve  des  vestiges  d'un  mur  semblable  et  sans  ciment,  qui 
s'étendent  l'espaM  de  cinq  licittes,  jusqu'à  la  montagne  de  Saint- 
Odile.  »  . 


Digitized  by  Google 


L'AUACK  CELTIQUE  ST  GAVLOISI 


13 


Voilà  donc  que,  snivaiit  Sehœpflin,  les  Bmmdi»,  au  moyen 
de  eette  muraille,  auraient  étaUi  une  ligne  de  défense  et  une 
eommunlcation  entre  lenn  forteresses.  CTest  encore  dans  ce 
syslème  qu1l  a  dit  plus  haut  '  :  Veieres  lîomani  hmd  proeul 
ab  arce  aUhaima  IJonack,  qitœ  ralli  huic  immhiet  (il  sa?it 
du  val  d'Orbey  :  le  Honack  domine  aussi  celui  de  Munster.) 
tt  mper loris  sœniH  hellis  destruria  />/it.  rmtra  qiKXpic 
posuerant.  Cvjus  rei  index  est  mur  us  amplissimus.  XII  pedes 
lotus,  plures  centmos  lorrgvs,  quem  ante  hos  /ère  armoê 
duettUoê  Daniel  SpedUinm^  Argentoraknskm  oreMteeiitBy  ^Me 

Noos  alkms  Toir  par  nons-mème  cette  description  de 
Speddin;  mais,  aTant  de  le  fiiire,  il  conrient  d*aferlir  le 
lecteur  qui!  s'agit  ici  d'un  sommet  qui  8*élè?e  au-dessus  du 
ral  de  Munster,  à  quatre  lieues  environ  de  celui  du  Tesonicbel 
Ycrs  le  midi,  et  que  par  conséquent  le  système  de  Sehœpflin 
établirait,  sur  la  cime  des  Vosges  parallèle  au  Rhin,  une 
grande  ligne  de  défense,  continuée  tant  dans  le  déparlement 
du  llaut-Uhin  que  dans  celui  du  Bas-Rhin.  On  verra  tout  à 
rheure  que  Sehœpflin  aurait  pu  tirer  un  plus  grand  parti  de 
Specklin  pour  appuyer  ce  système;  car  cet  auteur  ne  parle 
pas  d*un  camp,  d'une  enceinte,  mais  de  fragments  de  longs 
murs.  Nous  allons  donner  son  texte  tel  qu'il  est  dans  son 
vieux  langage  allemand;  il  dit,  page  88,  partie  II,  de  son 
Traité  de  rarchitectnre'  :  Ikrglmehm  ém  gmoaUige  «Ma 

'  «  Les  Komaios  avaient  aussi  établi  un  camp  non  loin  du  château  de 
Hooaek*  qui  domine  eette  vallée  (eelle  d'Orbey),  et  qui  e  été  détroit 
dans  les  gaerre»  da  uècle  dernier  (le  17*}.  Un  mur  large  de  doue  pieds, 

long  de  plusieurs  centaines  de  pieds,  l'atteste  encore.  Specklin»  arehiteeto 
de  Strasbourg,  l'a  vu  et  décrit,  il  y  a  environ  deux  cents  ans.  » 

•  Voici  la  tridiictioii  littérale  de  ce  passape  (dont  j'ai  conserv* 
l'orthograptie  et  la  pcuicliialion)  :  «  Pareilletnenl  fil  avait  d'abord  été 
question  de  Sainte-Odile],  un  mur  d'une  très-grande  force,  dans  lequel 
U  y  a  encore  dee  anneau  de  ftr,  derrière  Honadt,  sor  la  montagne  la 
pins  hanle  :  il  est  encore  debout  l'espaee  de  pinsienn  centaines  de  pieds. 
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Jimtet  I  âwrkm  nocA  (fh^m  «ytcne  iUfV»  Uîgm  /  Amier 
HimiJàmtfé^aUtirkBdiÊk»  B&rg  j  tteht  noch  vkk  fumdert 
Sekuh  kmg  /  auA  m  eiekn  Ortm  datuff  gmoaHifft  kmg^ 

SéhStainumim  Btam  I  mtehimgmËm  Wtugau  /  ém  er  dtr 

HÔefuUe  sey  /  dann  nmm  J  wami  es  heii  Wttkr  /  in  zwô^ 
Bistwnb  sehen  kann. 

Celte  iiidicalion  est  bien  vague,  car  la  désignation  de 
Specklin  ne  convient  à  aucune  montagne  située  A/wrf'er  Honack 
(derrière  le  liûnackj  :  ces  mots  s'appliquent  ordinairement  à 
des  choses  rapprochées.  La  plus  haute  montagne  de  TAlnee 
est  sans  contredit  le  Ballon.  11  y  a  bien,  en  avant  dn  mamelon 
snr  lequel  est  bAU  te  Hooaok,  nne  cronpe  asses  remaniiiable, 
qui  porte  te  nom  de  F«r-Afiaci;  mais,  onire  que  de  là  on 
M  voit  pas  donne  évécbés,  nolle  traœ  d'antiquité  ne  s'y  ftdl 
apercevoir.  Henreosement  que  tes  manoscrits  de  Specklin, 
que  possède  la  bibliothèque  de  Strasbourg,  éclairciasent  la 
dîfBcullé  ;  ils  expliquent  re  passage  par  ce.s  mots  :  ist  dann 
daselbsf  ai{f  dem  Belkcn.  Ainsi  n'y  a  plus  de  doute  que  ce  ne 
soit  le  Ballon  ;  et  l'expression,  hinder  Honack,  est  tout  à  fait 
déplacée  :  elle  ne  peut  se  soutenir  qu'en  ce  sens,  que,  relative* 
ment  à  Strasbourg,  la  distance  du  Honack  au  Ballon 
8*|iflGûbli8sait  pour  Técriviin,  ou  bien  que  SpeoUin  éUdt  parti 
du  Honack  pour  aller  au  Ballon.  Le  Honack,  «oqnel  on  fdt 
peu  d*«ttentten  aujourdliiii,  était  alcn  na  point  principal 
pour  toute  l'Alsace,  et  appartenait  au  seigneurs  de  Rlbau- 
inerre,  les  plus  illustres  du  pays.  Les  mote  hinder  Eomek  ont 
trompé  Silbennann,  Ton  de  nos  meflteurs  antiquaires 
alsaciens,  qui,  dans  le  siècle  dernier,  a  vainement  cherché 
près  du  Honack  ce  qu'il  fallait  cherclier  à  quelques  lieues 

Aosû  4  beaucoup  d'eodroiU  près  de  là  il  y  a  des  mars  tréâ  longs,  épais 
d0  doue  pieds,  sur  les  lieu  les  pins  élevés.  Le  meatagne  pesée  ea 
Alsace  et  dans  toat  le  Wasgaa  pour  être  la  plas  haute;  fltf,  quand  le 
temps  esl  clair,  on  découvre  à  le  fois  doue  ériebée.  » 
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plus  loin  vers  le  midi.  Schœpflin,  de  son  côté,  a  singulièrement 
embrouillé  les  choses  avec  son  haud  procuL  Pour  moi,  il 
m'avait  tellement  égaré  que,  quoique  je  connusse  les  inutiles • 
efforts  de  Silbermann,  j'ai  employé  plusieurs  eicursions  à  la 
recherche  de  ces  débris,  jusqu^à  ce  quenûn  M.  Schweigliflfiser, 
auquel  j'en  avais  éerit,  voulût  bien  me  eommnniqoer  Textrait 
des  manuscrite  de  Specklin.  Cependant  Ton  Terra  pins  icnn 
que  mes  courhcs  n*ont  pas  été  tout  à  fait  inutiles.  Je  ne  suis 
pdnt  allé  moi-même  au  Ballon  ;  mais,  outre  qu'il  n'y  a  pas 
de  raison  de  douter  de  la  bonne  fui  de  Specklin,  les  rapports 
qui  me  sont  parvenus  contirment  son  assertion,  sauf  ce  que 
deux  cent  vingt  ans  ont  pu  apporter  de  changemeut  à  Tétat 
de  ces  murs.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  constant  que  Scliœpflin 
a  mai  saiiii  l'idée  de  Speclilin,  lequel  parle  de  plusieurs 
ouvrages  construits,  à  différents  endroits,  entre  le  Honack  et 
le  Ballon.  Je  crois  avoir  découvert  l'un  de  ces  firagments  en 
i82i.  Déjk  j'avais  renoncé  à  ce  camp  de  Schcepflin;  les 
courses  que  j'avais  dirigées  dans  tous  les  sens,  ne  laissaient 
plus  de  place  à  son  haudproad*  Cependant,  ne  voulant  rien 
négliger  pour  éclairclr  une  difficulté  qui  tient  an  berceau  de 
noire  histoire,  je  résolus  de  faire  encore  un  dernier  effori 
Pour  cette  fois,  au  lieu  de  gravir  la  montagne  du  Honack  '  du 
côté  de  la  plaine  d'Alsace,  je  m'enfonçai  dans  la  vallée  de 
Munster,  cl,  prenant  avec  moi  les  forestiers  de  Wi/ir-au-Val, 
j'arrivai  au  sommet  de  la  chaîne  qui  forme  celte  vallée 
d'orient  en  occident  et  qui  reprend  bientôt  ensuite  la  directiiNi 
du  midi  vers  le  Ballon.  Parvenu  sur  le  haut  de  la  montagne, 
près  d*ttne  forêt  appelée  Boi$4à-^3in,  et  à  peu  de 
distance  de  la  BtitMu'Cog»^  les  forestiers  me  firent 
remarquer  une  suite  de  masses  pierreuses  dont  les  blocs 
sembleraient  être  l'ouvrage  de  la  nature,  si  leurs  angles,  leur 
régularité,  leur  étendue  non  Interrompue  ne  montraient 

*  Le  bdliuii  sera  1  uliijel  d'uu  méinoira  spécial. 
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clairement  la  main  de  l'homme,  si  d'autres  raisons  encore,  et 
des  remarques  locales,  que  j*établirai,  pouvaient  laisser  du 
.doute  à  cet  égard. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  :  i*  que  dans  le 

Haut-Rhin  la  muraille  de  Ribeanvilté  s*é(end  du  nord  au 
midi,  depuis  le  val  de  Liepvre  jusqu'au  Tœnnichel  ;  2"  que 
d'autres  fortificalions,  à  partir  du  Honacli,  s'enfoncent  d'abord 
vers  l'ouest,  selon  les  sinuosités  des  montagnes,  puis 
reprennent  la  direction  méridionale  des  Vosges,  dont  la 
seconde  ligne  tourne  Munster  et  rejoint  le  Ballon  :  en  sorte 
que  ces  forliûcations  auraient  parfaitement  ser?i  d;s  limite,  de 
ligne  de  démarcation,  plutôt  que  de  défense,  à  un  peuple  qui 
se  serait  retiré  de  la  plaine  pour  ftdre  place  à  un  autre 
peuple,  à  une  nation  qui  se  serait  créé  là  une  limite  de 
convention.  Remarquons  maintenant  que  la  langue  allemande 
est  parlée  tant  dans  la  plaine  de  TAIsaee  que  sur  le  revers 
oriental  des  Vosges;  que  le  français,  au  contraire,  est  la 
langue  du  montagnard  des  sommets.  Recherchons  ensuite  oîli 
est  la  limite  des  deux  langues:  et  si  nous  la  trouvons 
précisément  là  où  notre  muraille  est  assise,  n'aurons-nous 
pas  lieu  de  penser  qu'une  peuplade  germaine  est  venue 
occuper  la  plaine,  et  que  la  population  ancienne  s'est  retirée 
sur  la  cûne  des  montagnes  '  ?  Enfin,  si  nous  découvrons  dans 
les  bistoriens  des  traces  eertaines  d*une  semblable  convention; 
si  aucune  antre  époque  de  Tbistoire  ne  nous  oflire  un 
renouveUeinent  intégral  de  population,  ne  serons-nous  pas 
Ibreés  de  convenir  que  les  monuments  parlent  plus  baut  que 

« 

'  Sans  examiner  ici  ce  qne  le  français  pent  avoir  de  rapport  avec  la 
langue  de  ces  anciens  peuples,  ni  si  les  Celtes  parlaient  un  idiome 
semblable  à  celui  des  Geroiaiiis,  comme  prétendent  rétablir  quelque 
•avants,  je  me  bornerai  à  fure  remarquer  que  les  pays  occupés  par  des 
Germaim  n'ont  point  mêlé  le  latin  à  lenr  laagae,  tandis  qne  eaux  qni 
sont  restés  plusieurs  siècles  sous  la  domination  romaine,  et  dont  la 
langue  primitive  était  le  celte,  ont  opéré  cette  ftision. 
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ne  le  feraient  les  lims,  et  que  le  roc  immuable  qui  les 
soutient  t  sonfliert  moins  d*altération  que  les  écrits  des 
hommes*? 

J'ai  donné  une  attention  particulière  à  la  ligne  de 
démarcation  entre  la  langue  allemande  et  la  langue 

flrançaise  :  et  j'ai  tronré  que  dans  notre  département  tous  les 
habitants  des  communes  situées  à  l'ouest  de  la  muraille 
parlent  le  patois  français,  dans  lequel  Schœpflin  a  reconnu 
beaucoup  de  mots  celtiques  ;  tandis  qu'à  l'est  l'allemand 
reprend  son  empire.  Cette  observation  est  surtout  frappante 
sur  les  sommets  qui  dominent  le  val  de  Munster,  où  les 
habitations  françaises  sont  immédiatement  à  côté  de  la  ligne 
que  nous  établissons,  même  sur  la  partie  des  montagnes  qui 
8*enlbnee  dans  la  vallée  d*orient  en  ocddent;  de  telle  sorte 
que  les  langues  et  la  muraille  ont  partout  la  même  direction  : 
or,  si  nous  lisouB  dans  les  anciens  la  preuve  que  les  Celtes 
ont  occupé  la  plaine  jusqu'au  Rhin,  et  qu'ensuite  ils  ont  fiût 
place  à  une  nation  germaine,  la  muraille  ou  plutôt  les 
muriilles  des  Vosges  seront  sans  doute  les  restes  de  cette 
antique  dt'limitation.  Nous  fournirons  dans  le  cours  de  ce 
Mémoire  l  une  et  lautre  preuve  :  nous  montrerons  les 
Scquaniens  possesseurs  de  la  Haute-Alsace,  avant  l'arrivée 
d'Arioviste:  nous  prouverons  qu'ils  ont  été  dépossédés  par  lui 
au  profit  des  Triboques,  l'une  des  nations  venues  à  sa  suite. 
Hais,  comme  ces  mêmes  Triboqnes  étaient  aussi  établis  dans 
le  Bas-Rhin,  èhes  les  Médiomatriciens,  peuple  belge  qui 
n*avait  point  traité  avec  Arîoviste^  nous  commencerons  par 
'  voir  quelles  sont  les  fortifications  des  Vosges  dans  ce 
département;  quelle  a  pu  être  leur  destination;  quel  est  le 

*  Il  n'est  question  ici  que  de$  coiuiaunu:»,  et  nun  des  maisons  isolées, 
qai  MDt  le  fût  d«  r^UMement  d'une  eeale  funille,  et  qui  par 
eoneéqiieal  D'influent  pee,  dans  notre  opinion,  enr  cette  observation 
|6nénJe.  Néanmoini  ew  maiaone^à  mtaie  enraient,  la  plnpert  pronvé 
ponrneai. 
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point  précis  où  elles  changent  de  caractère;  parce  que  ce  point 
est  peut-être  la  limite  entre  les  Séquaniens  et  les  Médioma- 
triciens,  et,  comme  nous  le  montrerons  clairement,  celle,  plus 
importante  dans  I  tiistoire,  qui  séparait  au  bord  du  Rliin  les 
Celtes  d*arec  les  Belges. 

Lorsque  Scbœpflin  dit  que  les  murs  du  Temiiobel  joignent 
Sainte-Odile  fwr  «iitngus  horoÊrum  ^^aHurn,  il  répète,  sur  In 
foi  d'autrui,  un  fidt  fiinx.  M.  Schweigheuser,  dont  k 
réputation  égale  le  mérite,  a  bien  voulu  me  communiquer  Isa 
résultats  de  ses  recherches;  j*ai  même  (kit  avec  lui  quelques 
promenades  sur  les  montagnes  du  Bas-Ilhin,  et  nous  avons 
visité  eFi.semble  une  enceinte  qui  entoure  le  Frankenbourg, 
château  du  moyen-àge,  placé  à  l'entrée  du  val  de  Villé  et  à 
peu  près  vis-à-vis  des  sommets  qui,  de  l'autre  c^té  du  val 
de  Liepvre,  portent  la  muraille  dans  le  Haut-Rhin.  C'est 
cette  enceinte  qui  naturellement  aurait  recommencé  cette 
ligne  de  démarcation,  si  elle  avait  continué  dans  le  Bas-iEtbin; 
cependant  il  n*y  a  point  ici  d'ouvrage  continu.  M.  Schweig- 
hnuser  me  dit  dans  une  de  ses  lettres  ;  <  Peut-être  est-ce  là 
«  un  reste  d*une  fortification  Umitropbe  entre  les  Séquaniens 
c  et  les  Médiomatridens,  attribuée  ensuite  à  tort  aux  Francs.» 
Cette  enceinte  a  tous  les  caractères  d'une  construction 
gauloise.  Je  n'hésile  pas  à  penser,  avec  mon  savant  ami, 
qu'elle  a  appartenu  aux  Médiomatriciens.  Quoi  qu'il  tn  soit,* 
si  depuis  le  Frankenbourg  jusqu'à  Sainte-Odile  il  y  avait 
d'autres  débris,  nous  serions  forcés  de  penser  comme 
Schceptlin,  sinon  sur  l'origine,  du  moins  sur  la  continuité  de 
la  muraille.  Mais,  dit  M.  Scbweigbœuser,  il  n'y  a  aucune  trace 
de  ce  mur  de  là  à  Sainte-Odile,  si  ce  n*est  que  l'on  remarque 
sur  rUngersberg  quelques  débris  de  pierres  qui  paraissent 
plutôt  appartenir  k  la  nature  qu'à  Tart;  de  plus,  Saint&^Mfile 
n*est  point  un  mur  longitudinal,  mais  une  enceinte.  H  y  a, 
environ  à  une  demi-lieue  au  nord  de  Sainte-Odile,  une  autre 
enceinte,  mais  petite  et  formant  uu  quadrilatère  allongé  et 
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ûolé  de  toutes  i»arts  :  à  une  forte  lieue  de  là,  sur  un  sommet 
d'une  montagne  dite  le  Heydenkopf  (tâte  païenne),  autre 
enceinte  circulaire  et  même  genre  de  construction.  Près  de 
Guiriwden  il  y  a  une  digue  de  ferres  qui,  seule  dans  le 
d^[«rtement  du  Bas-Rhin,  suit  à  peu  près  la  ligne  longitu- 
dinale des  Vosges,  sans  former  d*enceinte  déterminée;  ce  mur 
a  encore  quatre  cents  pas  de  long.  A  deux  ou  trois  lieues  de 
là  il  y  a  une  enceinte  à  peu  près  elliptique.  En  revenant  sur 
la  Iif:nc  drs  Vosges,  du  coté  de  TAlsaco.  on  trouve,  à  deux 
lieues  du  llciligenberg,  vers  le  nord,  deux  fortifications  demi- 
circulaires  sur  les  sommets  de  montagnes  qui,  de  Tun  et  de 
l'autre  côté,  dominent  la  vallée  de  la  Mossig.  Enfin,  on  en  voit 
encore  quelques  restes  derrière  le  château  d*Onenstehi,  et  il  y 
en  sTaît  ansbi  au-dessus  de  Wissembourg,  mais  qui  aiyourd*hui 
ont  disparu. 

On  Yoit  done  qu*à  dater  du  Frankenbourg,  situé  près  de  la 
Ifanite  méridionale  du  Bas-Rbin,  jusqu'au  point  le  plus 
septentrional  de  ce  département,  il  n'y  a  sur  le  sommet  des 
Vusges  rien  qui  indique  une  ligne  suivie  de  déniarcatiuii, 
une  délimitation  convenue.  Tout  au  contraire,  on  y  volt  une 
grande  quantité  (ie  forts'  qui  annoncent  une  resislance 
opiniâtre  à  rinvasiun  utrangère.  Ces  forts  se  retrou veni  aussi 
sur  le  côté  occidental  des  Vasges,  vers  la  Lorraine  allemande. 
Us  ne  font  point  séparation  de  langue,  et  prouvent  seulement, 
par  leur  position,  que  la  lutte  a  été  longue,  puisqu^on  a 
défendu  successivement  plusieurs  lignes.  On  connaît  Tezcel- 
lente  instruction  que  M.  Tessier,  sous-préfet  à  ThionviUe,  a 
'  donnée  pour  éclairer  les  recherches  archéologiques  de  son 
acraaâiMDent  :  H  y  est  parlé  de  iMoa  ctuira,  sur  la 

'  Ces  forts  étaient  ainsi  de  véritables  oppxda,  dans  le  sans  attaché 
à  ee  mot  par  M.  DoUure,  dont  j'ai  eontesié  ToiUDioa  en  ce  gn'il  n'en 
Tookit  pas  d'anirat  dans  la  Ganle.  Les  montagnes  ont  dû  servir  de  lien 
de  refoge  i  eette  époque*  et  l'on  en  voit  eneore  des  exemples  dans 
Tadte. 
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frontière  des  Médiomatriciens.  Un  examen  approfondi  ne 
montrerait-il  pas  aussi  sur  cette  frontière  des  ouvrages  du 
genre  de  ceux  qui  soutdans  le  Bas-Rhin?  Je  serais  d'autant 
plus  disposé  à  Tespérer,  que  là  aussi  la  langue  des  Germains 
semble,  en  s^arrétant,  marquer  le  point  où  s'arrôlèrent  les 
conquêtes  des  peuples  d'ouire*Rbin.  £t  chez  les  Médiomatri- 
ciens ce  n*est  point»  comme  je  Tai  d^à  dit,  une  limite  fixe, 
respectée  par  le  peuple  nouvel  habitant  de  la  plaine,  qui 
di?ise  aujourd'hui  le  '  français  de  Tallemand  :  cette  langue 
élargit  sa  domination  par-delà  les  Vosges;  elle  s'étend  de 
plus  en  plus,  à  mesure  qu'elle  s'approche  du  nord.  C'est  ainsi 
qu'en  Haute-Alsace,  en  tirant  à  l'équateur  une  parallèle  qui 
passe  sur  Gohnar,  quatre  à  cinq  lieues  seulement,  depuis  le 
Rhin,  appartiennent  à  l'allemand:  tandis  qu'une  parallèle 
semblable,  passant  sur  Divodurum  (Metz),  donne  à  cette 
langue  (rente  lieues  de  domination;  et  tous  les  forts  médio- 
matriciens dont  nous  ayons  parlé  et  qui,  pour  la  latitude,  se 
trouvent  placés  entre  ces  deux  parallèles,  sont  à  une  hauteur 
géographique  moyenne  relativement  à  elles,  de  sorte  qu'à  cet 
endroit  l'allemand  atteste  la  présence  des  Germains  sur  on 
espace  de  sept,  huit,  neuf  lieues,  gagnant  toiqours  sur  le 
français  à  mesure  qu'on  approche  du  Nord. 

Le  Frankenbourg,  phcé  sur  la  limite  des  départements  du 
Haut  et  du  Bas-Rhin,  est  donc  la  première  fortification  d'un 
caractère  différent  de  celui  des  cnnstruclions  du  Haut-Hliin. 
il  a  donc  été  fait  par  un  autre  peuple  et  pour  d'autres 
besoins,  de  même  que  tous  les  forts  dont  nous  avons  donné 
l'indication.  Or,  nous  savons  par  Strabon.  que  les  Triboques 
étaient  établis  et  chez  les  Séquaniens  et  chez  les  Médioma- 
triciens; et  nous  savons  par  César,  que  les  Séquaniens,  ligués 
avec  les  Arvemes,  avaient  appelé  les  Germains  pour  abattre 
la  puissance  des  Eduens.  Nous  verrons  bientôt  que  ces 
mêmes  Séquaniens  avaient  abandonné  le  tiers  de  leur 
territoire  ;  nous  prouverons  que  ce  tiers  était  précisément  la 
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Haute-Alsace.  Les  Hédiomatridens  qui  occupaient  la  Basse- 
Alsace,  étaient  Belges,  sinquiétant  peu  de  la  querelle  des 
Séquaniens  et  des  Arremœ  contre  les  Eduens  :  ils  n'étaient 
pour  rien  dans  cet  appel  aux  Germains;  mais  ils  les  eurent 
pour  voisins.  Nulle  limilc  naturelle  n'arrt^tait  le  Triboqiie,  et 
le  conquérant  barbare  ne  s'informe  pas  si  le  champ  qu'il 
ravit  à  son  possevSseur,  est  belt;c  ou  colle  :  de  là,  guerre  entre 
l'étranger  et  le  Belge,  ennemi  perpétuel  du  Germain  ;  de  là, 
conquête  pour  Arioviste  et  pour  les  Germains,  qui  venaient 
successivement  le  renforcer  pendant  les  quatorze  ans  qu'il 
demeura  dans  la  Gaule.  Tout  cela  est  de  nature  h  ne  pouvoir 
être  arrivé  autrement  :  le  Triboque,  établi  sur  la  frontière 
septentrionale  de  la  Séquanie,  devait  la  dépasser  les  armes 
à  la  main,  comme  le  bisait  le  Harude  sur  la  frontière  des 
Eduens,  quoique  la  SaOne  coulât  entre  les  deux  peuples  et 
qu'on  fût  en  paix.  Nulle  rivière,  nul  traité  n'arrêtait  le 
Tribu(jiie  vers  le  nord. 

Ainsi  deux  caractères  distincts  appartiennent  aux  fortilica- 
tions  du  sommet  des  Vosges  :  les  unes  annoncent  l'exécution 
d'une  convention;  tout  dans  les  autres  montre  la  guerre  et  la 
résistance.  Ainsi  disparaît  cette  ligne  de  communiration 
romaine  que  Schœpiun  a  créée  un  peu  tard  pour  la  défense 
des  Gaules,  à  la  foveur  des  obscurités  de  Specklin  :  il  a  été 
merveilleusement  secondé  par  la  main  de  son  graveur;  ils 
sont  parvenus  à  joindre  en  une  seule  ligne,  sur  la  carte,  tout 
ce  que  les  Celles,  les  Belges  et  les  Romains  avaient  laissé 
dintervalle.  et,  grâce  à  eux,  l'Alsace  a  ausd  sa  grande 
muraille,  comme  la  Cbine  et  la  Tart^irie. 

Pour  établir  notre  opinion,  nous  aurons  d'abonl  à  prouver 
que  la  Hante-Alsace  faisait  partie  de  la  Séquanie;  que  la 
Basse  appartenait  aux  iMédiomatriciens;  enOn,  qu'à  l'époque 
où  Arioviste  fut  appelé  par  les  Séquaniens,  on  lui  donna 
précisément  la  partie  de  la  Haute-Alsace  où  l'on  parle 
atqonrd'liui  la  langue  allemande.  Ce  point  d'bisidre  une  fois 
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reconnu,  QOUS  appliquerons  à  notre  monument  le  raisonnement 
que  les  antiquaires  appelent  d'exclusion,  en  romontant  des 
temps  modernes  à  l'époque  où  il  est  raisonnable  de  s'arrêter: 
Pétat  matériel  du  monument,  le  genre  de  construction  auquel 
il  appartient,  nous  fourniront  des  arguments  d'un  grand 
poids.  Noua  terminerons  ce  Mémoire  en  examinant  pourquoi, 
dans  Pline  et  dans  Ptolémée,  les  Séquaniens,  que  Géaar  dit 
formellement  être  Celtes,  sont  classés  parmi  les  Belges.  Enfin 
nouH  tâcherons  de  fixer  la  limite  occidentale  et  méridionale 
de  la  Germanie  cis-rliénane. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 
La  haut»  AbaêefaigaU  parUe  d$  la  Séquaniê, 

Ptolémée  a  jeté  beaucoup  de  confusion  sur  la  géographie 
ancienne  de  la  liante  Alsace;  quelques  modernes  m[  suivi  fort 
légèrement  son  autorité.  A  l'en  croire,  les  Kauraques  peu- 
plaient l'Alsace  au  temps  de  César  :  il  parle  d'Argentouaria, 
qu^ii  appelle  Açysvtaçia,  comme  leur  ayant  appartenu; 
mais  la  mention  qu'il  en  fiiitest  si  inexacte  qu'il  en  transpose 
la  situation,  et  la  place  après  Augmta  Rauracorum,  tandis 
qu*il  devait  la  mettre  entre  cette  ville  et'EXxspoc,  ffeMus, 
Il  est  inutile  de  nommer  ici  tous  ceux  qui  l*ont  suivi  dans 
cette  aberration;  il  nous  suffira  de  dire  que  Gellarius,  dans 
sa  Géographie  antique,  Oiie  examiner  si  le  pays  des  Séqua- 
niens s'étendait  jusqu'au  Rhin,  après  que  César  la  dit 
formellement.  On  sait  qu  en  général  Plolémée  est  un  guide 
peu  sùr;  que  niènie  on  a  élevé  la  question  de  savoir  s'il  n'eût 
pas  été  plus  prulilable  à  la  science  qu'il  n'écrivît  pas  du  tout. 
C2e  jugement  est  sans  doute  sévère  :  il  pourra  trouver  des 
contradicteurs,  surtout  depuis  que  le  célèbre  M,  Krose  a 
besoin  de  lui  pour  réédifier  des  villes  dans  l'orient  de  la 
Germanie,  et  pour  modifier  la  manière  dont  on  entend 
Tacite ',  Mais  on  ne  peut  se  dissimuler  que  l*homme  qui 

'     donnerai  bientôt  une  traduction  de  ce  que  M.  Hruse  a  dit  av 


Digitized  by  Google 


23 


écrivait  à  Alexandrie,  sur  la  foi  d  autrui,  a  dû  consacrer  bien 
des  erreurs.  Quelques  progrès  qu'aient  faits  les  connaissances 
géojçraphiques,  que  serait  aujourd'hui  un  livre  sur  l'E^^^ypte 
écrit  à  Paris,  fUt-ee  par  notre  plus  habile  (géographe,  s'il  le 
composait  sur  le  récit  d*uo  officier  de  Texpéditionî  Certes, 
si  cette  ezpédiiîoa  n'avait  été  illustrée  par  tous  les  genres  de 
grandeur,  si  la  science  française  n*y  sTaît  fidt  des  conquêtes 
plus  durables  que  oeUes  de  Tépée,  nous  n'aurions  acquis  dans 
cette  cai!n{)agne  que  les  notions  imparfaites  et  trompeuses  que 
le  soldat  romain  a  pu  donner  à  l'Egyptien  sur  la  Gaule.  Com- 
bien est  prcféralile  l'autorité  de  César!  Guerrier,  historien,  il 
conservait  h  la  postérité  le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  vu:  il  est 
lui-même  témoin  oculaire  de  tout  ce  qu'il  rapporte;  et  il  n'a 
point  yu  la  Gaule  en  passant,  il  y  est  demeuré  de  longues  an- 
nées. Or,  cet  historien,  ce  profond  observateur,  dès  l'entrée  de 
son  livre,  après  avoir  divisé  les  Gaules  en  Aquitaine,  en  Celtique 
et  Belgique,  fixe  ainsi  les  limites  qui  surent  les  Celles  des 
autres  Gaulois  :  Berum  una  pan,  gtum  6aUo9  ébUmen 
éteiim  mt,  àilten  eapii  a  fiimmê  Bhodano;  eonimÊtur 
GommnaJIuminBf  Oemno,  fin^u$  Befganm;  attwgit  tÊkm 
ab  Sequanis  et  Helvetns  Jlnmen  Bhmum.  Deux  lignes  plus 
loin  :  Kelgœ  ah  ejctremis  GfiUiœ  /jHihus  orhmtur;  pertinent 
(kI  hiferiorem  partem  (ïumitùs  Rheni ;  spe.ctmit  in  sfpten- 
tnmes  et  orinUem  so/em  Voilà  donc  que  d'un  côté  les  i.cWes 
touchent  le  Rhin  au  moyen  des  Uelvétiens  et  des  Séquaniens, 
et  que  de  l'autre  les  Belges  ne  s'étendent  qu'à  la  partie 
inférieure  du  Rhin.  Hais»  s'il  en  iiiut  croire  Ptolémée,  les 

1*";  villes  de  la  (lermanie,  dans  l'estimable  recueil  qu'il  publie  sou.i  le 
tilre  iï Archir /iir  nltr  Crorfnipfiie,  (Ifschirhle  und  Alterthuiuer.  J'en  ai 
rendu  Ciimpte  sommaireuient  dans  la  Revue  encyclopédique,  et  c'est 
vnc  bien  du  plaisir  que  j'ai  trouvé  cet  estimable  savant  d'accord 
«vae  noi  aur  toeliB  les  Ûéee  qae  j'avais  émises  an  an  aaparavant  dans 
ma  Réfutation  de  l'assertion  de  M.  Dalaare,  qui  ne  voulait  point  de 
villei;  dans  la  r.aule  et  qui,  dans  sa  seconde  édition  de  VBiHoire  dê 
Pariê^  persiste  à  en  refuser  à  nos  aïeuK. 
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Suisses  mêmes  sont  Belges,  en  sorte  que  le  passage  de  César 
ne  recevrait  plus  aucune  application.  Il  est  évident  cependant 
que  César  n'a  jamais  regardé  les  Helvétiens  comme  Belges, 
non-seulement  par  ce  que  nous  venons  de  citer,  mais  encore 
par  ce  qu'il  dit,  au  même  paragraphe  du  livre  I*%  que  les 
Belges  sont  les  plus  belliqueux  des  Gaulois,  tant  parce  que  le 
commerce  ne  les  a  point  efféminés,  que  iMioe  qu*ilsooml>atteDt 
souvent  les  Germains*.  César  igoute  immédiatement  :  Qua  tk 
eoÊiêa  BtioetH  quoqm  reUquos  OaBoB  virMe  praetêanL  Ge 
ne  serait  là  qu*une  redite,  un  mauvais  pléonasme,  si  tes 
Helvétiens  eussent  été  Belges  eux-mêmes. 

Il  faut  donc  nous  en  tenir  à  l'indication  qui  donne  aux 
Celtes  et  les  Helvétiens  et  les  Séquaniens;  d'autant  plus  que 
César  a  dit,  reliquos  Gallos,  et  qu'ici  Gallos  doit  être  pris  par 
opposition  à  Belges  et  dans  le  sens  de  Gmikna  proprement 
dits  :  d'où  il  résulte  que  les  Helvétiens,  et  par  conséquent  les 
Séquaniens  nommés  avec  eux,  étaient  au  nombre  de  ces 
Gaulois  proprement  dits,  puisque  César  appelle  les  autres 
reHguoê.  Mais  où  les  Séquaniens  touchaient-ils  au  Rhin  ?  Un 
autre  pass^ige  de  César  va  nous  te  dire,  au  Hvre  IV,  chap.  iO. 
Il  est  fait  mention  de  tons  les  peuples  qui  habitent  la  rive 
gauche  de  ce  fleuve,  depuis  sa  source  jusqu'à  son  embou- 
chure*. Bhenus  orilnr  ex  Leporidift.  qui  Alpes  mcohmt  et 
longo  spath  per  fines  N(i}ftnatium,  He/retionmi.  Seqmnonim. 
MedUmuUricorum,  Trifnicorum,  Trevirorum  cilatus  fertur, 
Id,  commine  dans  le  chapitre  I*'  du  livre  1",  les  Séquaniens 
sont  nommés  après  les  Helvétiens,  en  partant  de  la  sooroe  du 
fleuve;  ite  sont  voisins  dans  les  deux  passages  cités  :  d*où  il 

*  nttwo  pow  laquelle  les  Helvétiens  aussi  sorpusont  les  antres  Gantois 
en  valenr  militaire* 

*  Le  Rhin  prend  sa  source  chez  les  Lcpontiens,  qui  habitent  les  Alpes, 
et  conle  rapidement  un  long  espace  par  les  frontières  des  Nan tuâtes,  des 
Helvétiens,  des  Séquaniens,  des  Mediomatriciens,  des  Tiiboques,  des 
Trévirois. 
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miit  line,  le  Rhin  coulant  ▼ers  le  nord,  les  Séquaniens  le 
toncberont  tu  pt^nt  où  les  Hebrétiens  s'arrêtent  Cest  œ  qoe 
confirme  encore  Strabon,  livre  IV  :  U%xà  U  toùç  *EXoui)t^ 
2i|xooavbl  xotl  Mt5ie|iATpoco4  wwùunai  'Pijvev.  Après 
les  Hdvétiens,  ceux  qui  habitent  le  Rhin  sont  les  Sé- 
quaniens et  les  Médiomatridens.  Mais,  si  les  Séquaniens 
touchaient  le  Rhin  plus  bas  que  les  llelvétiens,  il  s'ensuit 
que  ce  ne  pouvait  être  que  par  la  Haute-Alsace.  On  sait  que  la 
Saône  les  séparait  des  Eduens  (ce  point  n'est  point  contesté), 
et  qu'ils  occupaient  tout  le  pays  à  l'occident  du  Jura.  Dans 
cet  état  des  choses  il  Tallait  nécessairement,  pour  toucher  an 
Rhin  plus  bas  que  THelFétie,  que  la  Séquanie  comprit  toute 
la  Franche-Comté  et  toute  la  Haute-Alsace,  tant  dans  ses 
cantons  français  que  dans  ceux  devenus  allemands  :  autrement 
il  n*y  aurait  pas  eu  continuité  de  territoire;  il  y  aurait  eu 
deux  Séquanies  coupées  par  les  Rauraques,  ce  qui  conduit  i 
l'absurde  et  doit  par  conséquent  être  rejeté.  Auguste  Rau- 
racorum  et  ses  ruines,  que  l'on  voit  près  de  Bâle,  démontrent 
que  les  Séquaniens  ne  touchaient  pas  au  Hhin  plus  haut;  car 
les  Rauraques  sont  Helvétiens,  nommés  comme  tels  par 
César  parmi  ceux  qu'il  a  vaincus  :  et  la  continuité  du  terri- 
toire de  la  Séquanie  démontre  à  son  tour  que  ce  n'était  pas 
plus  bas:  car  le  pays,  resserré  entre  les  montagnes  et  le  Rhin, 
n'admettait  point  deux  peuples  séparés  par  une  frontière  du 
midi  au  nord.  Il  ne  reste  plus,  pour  déterminer  complètement 
les  limites  de  k  Séquanie,  qu'à  tracer  sa  frontière  septen- 
trionale. Schœpflin  a  pensé  qnll  fiillait  la  fixer  à  Marfcols- 
heîm*  :  M  Mmtm  mm  JMMs  nomen  adhue  ihhant.  Quand 
on  réfléchit  que  le  Frankenbourg,  première  enceinte  circulaire, 
est  sur  la  même  latitude;  que  la  muraille  de  Ribeauvillo 
atteint  aussi  à  cette  latitude;  que  là  change  le  caractère  des 
constructions,  eu  sorte  qu'elles  paraissent  le  fait  de  deux 

*  Où  l'on  rtlronva  «neor»    mot  «mm^  o«  Jiiiwit. 
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peapJes  différents,  on  ne  peut  s'empêcher  d'approuver 
Topinion  de  Scliœpflin.  C'est  là,  et  dans  Je  sens  de  cette 
firoatière  eeptentrionaie  que  court  nue  des  principales  vallées 
des  Vosges.  £itfin,  Ton  demeure  pleiiiement  convaincu, 
lonque  Toq  voit,  par  la  simple  inspection  de  la  carte  des 
Gaules,  qu'ainsi  établie  cette  finmUère  ne  serait  que  le  prolon- 
gement de  celle  qui,  sur  la  même  latitude,  sépare  dans  Fin- 
térienr  les  Belges  des  Celtes,  et  quMci,  de  même  que  dans 
rintérieiir,  elle  continuerait  à  servir  à  cette  grande  division. 
En  effet,  les  Médiomatriciens  sont  Belges;  car  César  ne  fait 
arriver  les  Celtes  au  Rfiin  que  par  les  Hekétiens  et  les 
Séquaniens.  Les  Médiomatriciens  touchent  aussi  le  Rhin;  or, 
s'ils  avaient  été  Celtes,  César  aurait  dit,  en  parlant  de  la 
Gaule  celtique  :  Âtlmgit  aà  Hdvetiis,  Seqmnis,  Mediomatri- 
eisque  Jkmm  Bhmum,  Il  n'a  point  parlé  des  Médiomatrieiens; 
Il  les  a  done  eidus.  Les  divisions  politiques  et  religieuseB  du 
territoire,  fsites  dans  la  sotte,  ont  toujours  confirmé  notre 
opbion  par  leur  exactitude  à  suivre  oette  ligne  que  SclioB|iflin, 
à  canse  de  cela,  appelle  perpUm»  ae  emUam  Àkatàm  Umn. 
Enfin,  César,  en  disant  des  Belges  qu'ils  touchent  9â  ittferUh 
rem  Rheni  partem,  ne  contrarie  nullement  notre  opinion.  Il 
ne  faut  p«s  avoir  égard  à  ce  qu'on  lit  dans  l'ouvrage  de  Julius 
Celsus  que  j'appellerais  volontiers  la  parodie  des  Commen- 
taires de  César,  si  on  ne  lui  devait  la  conservation  de  quelques 
applications  des  noms  anciena  à  ceux  du  moyen  âge.  U  est  dit, 
dans  cette  espèce  de  paraphrase,  qui  est  du  xni'  ou  du  xiv* 
siècle:  kaMtm  Belgoê  Qaikm  ad  mmtnm  Bhm  ripmn,  vài 
piWBêm  ai  Ocêamm  apprcpkiiqiuitK  Ce  n*est  pas  ainsi  qu*il 
fiiat  entendre  le  ad  irtfmairmJkMmmU  BherUparimàoCéaar^ 
qui  tenait  compte,  sans  doute,  du  ]xm$  cours  du  fleuve  chee 
les  Lépontiens,  les  Nantuates,  les  Helvétiens  et  les  Séquaniens: 

'  Que  les  ont  habité  la  rive  gauche  do  Rhin,  là  où  il  le  rap- 
proche le  plus  de  rOoéeo. 
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de  liUe  aoclt  qn»  sa  partie  iolérieim  pou^iât  fort  Uen  toin- 
meneer  à  leur  firontière  leptentrionale.  Ce  serait  une  étnage 
eonAieioii,  an  anachronisme  en  géographie,  qne  d'adapter  an 
Rhin,  fleuTe  tout  gaulois  dans  César,  les  divisions  de  Gmanle 
supérienra  et  iniérienre  :  ici  cas  a4jectiiSi  n'avaient  rapport 
qu*au  point  où  commençait  la  Germanie  cis-rhénane,  et  non 
au  cours  ciitier  du  ileuve^  co  qui  devait  beaucoup  changer  le 
point  d'intersection. 

Il  faut  maintenant  se  garder  d'une  autre  erreur,  d'autant 
plus  dangereuse  que  Strabon  y  donne  lieu,  sans  toutefois  la 
commettre  lui-même.  BtXyac  S'  sXsyov  toùc  Xoiicoi^  vt  xâv 
naçwMiflniixifi»  pÂXÇi>  wv  èx^oXûv  xtfii  'Pi(iiou,  Hol  ^cmic  xQf* 
«oçoocotfvwv  tè»  "Pffipoy  scal  'cac*AXiBMc*.  Renarqiions  que,  si 
nous  laissions  à  ce  passage  le'  sens  que  d'abord  on  serait 
tenté  de  loi  donner,  il  sa  détruirait  hd-mème;  car,  al  les 
Belges  allaient  jusqu'aux  Alpes,  il  ne  Allait  pas  que  Strabon 
dit  xwaçs  quelquei-UM,  mais  touê  les  habitante  du  Bhin  : 
or  il  est  évident  qu'il  n'a  pas  voulu  dire  lom;  et  d'autant 
plus  évident,  (ju  il  njoiite  de  suite  :"Outo  5s  h  ôeôc  Kaïaap 

Êv  Tct^  uTCCfjLvrjiJiaatv  v.çr/.tv' .'           Nous  venons  de  voir 

que  César  dit  précisément  le  contraire.  Ckîmment  donc  se 
fait-il  que,  fort  de  son  autorité,  Strabon  nous  parle  des 
AlpesT  A  non  avis,  rien  ne  confirme  mieux  notre  opi- 
nion qne  ce  passage,  qui  semble  la  contrarier.  Celui  qui 
a  placé  bi  source  de  la  Sdne  dans  les  Alpes,  n'a-t-il 
pas ,  par  une  antre  erreur,  moins  grave  sans  doute,  regardé 
les  Vosges  comme  le  prolongement  des  Alpes  f  Cest  ce  qui 
devient  très  probable,  quand  on  réfléchit  que,  dans  tout  ce 
que  dit  Strabon  de  la  Gaule,  les  Vosges  ne  sont  pas  une  seule 
fois  nommées,  et  que  cependant  elles  devaient  attirer  l'atten- 

'  On  appelait  Belges  le  reste  des  habitaots  da  littoral  jusqu'à  l'emboa- 
ebaie  dnàbin,  al  qaetquM-iu»  d«  oau  qvi  habil»nt  Ica  bords  da  Rhin 
atlM  Alpaa. 

*  C'ait  ce  qne  Géair  dit  dans  ses  Commentaim. 
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tion  de  ce  géographe,  qui  parle  de  toutes  les  autres  chaînes. 
C'est  ce  qui  devient  même  certain,  lorsqu'on  voit  qulci 
Strabon  prétend  dire  absolument  la  même  chose  que  César,  > 
et  qa'il  résulte  du  texte  de  César  qu^une  pertie  des  Vosges 
tpparteoait  aux  Médiomatrieieii8>Belges  :  ce  sont  donc  oeax-d 
qui  sont  les  tivm  tôv  iwpoocovi^  xàc  'ÀXmç. 

Voilà  le  territdpe  de  la  Séquanîe  suffisamment  délimité; 
mais  nous  ne  devons  pas  passer  sons  sUenœ  d'antres  preuves 
encore.  Les  habitudes  des  nations  ne  se  perdent  pas;  celles  du 
commerce  et  de  l'agriculture  tiennent  souvent  à  la  nature  du 
sol.  Nous  en  retrouvons  trois,  attribuées  par  Pline.  SIrabon 
et  Lucain,  aux  Séquauiens,  et  que  les  Alsaciens  peuvent 
encore  s'appliquer.  Strabon  | tarie  du  commerce  de  {wrcs  qui 
fournissait  Rome  môme  en  viande  salée.  ''O^fy  al  xaXXicrai 
TapiX»uti  Tur  m%{q¥  xçeôv  cl;  t7|v  'P«i{jLi|r  xaTaxoi&^oyrai  ' . 
Aux  fournitures  de  Borne  près»  les  choses  sont  restées  les 
mêmes,  et  surtout  dans  la  partie  des  Vosges  qui  est  derrière 
notre  muraille  Lucain,  en  parlant  des  fonces  qne  César  mène 
contre  Vmpée,  dit  : 

Signa  movet  ... 
Opûma  geni,  flcxû  in  gynim  Sequana  frenis  j  ^ 

et  le  goût  de  la  cavalerie  est  resté  aux  habitants  de  ces 

contrées.  Enfin.  Pline,  livre  XIV,  c.  3,  dit  :  Jam  inventa  vitis^ 
per  .<e  in  viun  pii  ein  resipiens,  Vii'unenmn  afjrum  nohiliUnis^ 
Arverno  Seqnanoqiie  et  /fe/riro  generihus  non  pridem  illus- 
trata;  (Uqne  har  Virgilii  catia  œiate  incsgnita,  a  ctym  obilu 
xc  agunUw  anm\ Ce  que  Pline  dit  id  du  vin  de  la  Séquanie 

*  D'où  les  meilleures  viandes  salées  sont  apportées  à  Rome. 

*  ÙSL%  déeoavwl  une  Mpèoi  de  vigne  qui.  d'elle-même,  donne  an  vin 
nn  foàk  de  poix  :  cette  espèce  distingue  le  territoire  de  Vienne.  Il  n'y  a 

pas  longtemps  qu'elle  s  été  illustrée  par  les  vinn  d'Auvergne,  de  Séquanie 
et  des  Heh  ii.  On  l'i^rnonit  an  tem|is  de  Virgile,  depuis  la  mort  duquel 
90  ans  se  sont  écoulés. 
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montre  assez  qu'il  y  comprenait  la  Haute-Alsace,  qui  eo 
produit  du  meilleur  que  la  Franche-Comté. 

Toutes  les  dénominations  des  lieux  d'habitations  de  la 
Haute- Alsace  sont  celtiques  et  composées  des  mêmes  syllabes 
qu'en  d'autres  endroitsde  la  Gaule. C'est  ainsi  qu' Ârgentouaria 
présente  une  grande  ressemblance  avec  Argentan,  Argentenay, 
Argenteuil,  Argentières,  Argenton,  Aigentré,  etc.  Il  fiiut  bien 
se  garder  de  dérirer  ces  nomn  du  latin;  SchoBpflin  a  parfidte- 
ment  démontré  qu'ils  étaient  celtiques  :  il  en.  a  décompoeé 
plusieurs.  Nous  pourrions  en  citer  encore:  mais  cela  est 
inutile.  L?i  présence  de  ces  noms  dans  un  pays  abandonné 
en.suito  aux  Germains  prouve  que  les  habitants  originaires 
étaient  Celtes. 

C'est  uniquement  pour  ne  rien  omettre  que  je  rapporterai 
encore  un  argument  que  j'aperçois  au  chapitj  e  74  du  livre 
Vil  de  César.  Il  est  fait  mention  du  contingent  que  cliaque 
nation  doit  fournir  à  Vercingelorix.  César  réunit  dans  une 
néme  phrase  ceux  qui  doivent  un  même  nombre  dltommes  ; 
il  met  ensemble  les  Anremes,  les  Senones,  les  Séquaniens,  les 
Bituriges,  les  Santones,  les  Rutènes,  les  Gamntes.  Gbacun  de 
ces  peuples  est  imposé  à  12,000  hommes  et  contribue  par 
conséquent  dans  Tune  des  plus  ibrtes  proportions.  U  s'ensuit 
que,  pour  l'étendue  el  la  population,  la  Séquanie  devait  être 
à  peu  près  sur  la  même  ligne  que  le  territoire  de  peu[)les  qui 
lui  sont  accolés  dans  la  même  phrase.  Or,  c'est  ce  qui  n  est 
plus,  si  on  lui  enlève  la  Haute- Alsace. 

Après  tant  de  preuves  diverses,  nous  pouvons  répéter  notre 
première  proposition  avec  confiance  :  La  Hmih-Akaeefaiiait 
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SECONDE  PROPOSITION. 

Lorsque  Arioviste  fut  oppclii  par  les  Séquaniena,  mi  lui 
donna  la  partie  de  la  Haute- Alsace  où  C on  parle  aiyourdhui 
PaUmand. 

Le  texte  de  César  suffit  pour  établir  cette  proposition. 
Après  avoir  Taincn  les  Helvétiens,  César  reçoit  les  députés 

de  toute  la  Gaule;  ils  demandent  à  tenir  un  Conseil  totius 
Gallia\  de  toute  la  (îaiile.  César  y  consent,  et  le  jour  est  fixé. 
Après  cela,  le  Conseil  îiyant  été  tenu,  eo  roiisilio  dhnisso,  les 
chefs  des  cités  leviennent  trouver  César,  et  demandent  à  lui 
parier  en  secret  :  alors  tous  se  jettent  en  pleurant  à  ses 
pieds.  Divitiacus  l'Ëduen  prend  la  parole  pour  tous  :  il  dit 
que  les  Arrernes  et  les  Séquaniens  ont  appelé  les  Germains 
eontro  les  Bduens,  leurs  ermemis:  que  tfabord  15,000  hommes 
seulement  avalent  passé  le  RMn,  mais  que  bientôt  la  fertilité 
du  sol  les  avait  attîrés'en  si  grand  nombre  quHl  y  en  avait 
maintenant  420,000;  qu'à  la  vérité  ils  avaient  donné  aux 
Séquaniens  la  victoire,  et  remis  entre  leurs  mains  les  otages  des 
Eduens;  mais  que  les  Sé(|uaniens.  vainqueurs,  étaient  bien 
plus  à  plaindre  que  le.s  l']diiens  vaincus.  Propterea  qnnd 
Arioristun,  rex  Germanonmi,  in  forum  /liiihus  consedi.saet, 
tertiamque  partem  agri  Seqmini,  qui  esset  oplimm  totim 
GalliWj  omipavissei,  et  nunc  de  altéra  parte  tertia  Sequanos 
deeeden  piheret;  proptenOj  quod  paucis,  mmsihus  amie 
Biarudmi^mUiiahonm^ 
aesBdeêpararmkir^ 

Le  mot  deeedere  (quUier,  $ftn  alkr)  montre  asses  que  la 
volonté  d*Arioviste  était  que  les  Séquaniens  se  retirassent 

Pare«  qa'Ariovitto,  roi  des  GermaiiiSt  s'était  établi  dans  leor  larri- 
toire  dt  oceapait  le  tiei*s  du  pays  séquanien,  le  meillenr  de  toute  la 
Gaaie  ;  et  que  maintonaiit  il  l*nir  ordonnait  t^ncore  de  lui  abandonner  an 
second  tiers,  pour  donner  place  aux  Harudes,  qui  étaient  venus  le 
joindre  peu  de  mois  avant,  au  nombre  de  vingt-quatre  mille  hommes 
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tous,  et  les  mots  de  altéra  parte  ter  lia  (d'un  second  tiers) 
{trouvent  qu'un  pareil  abondon  avait  déjà  eu  Uea  pour  le 
premier  tiers.  L*ioterprète  fl^,  qui  écrivait  daoa  un  temps 
où  Ton  éliil  beaooonp  plus  près  de  rantiquilé,  n*a  pas  lldt  de 
difficulté  de  traduire:  N«y  ft*  in  toô  iCXXov  Tpfteu  pifovc 

Le  dSsMdiertf  est,  à  mon  aris,  parfaitement  rendu  par 
i!^l;a^a.i.  C'étiùt  d'ailleurs  la  coutume  des  Germains,  lora- 
qu'ils  envahissaient  une  contrée,  d'en  faire  sortir  tous  les 
habitants.  C  e.st  ce  qu'atteste  aussi  César  au  liv.  H,  chap.  4, 
où  il  dit  que  les  Belges  sont  tous  des  Germains  qui  ont  pa.ssé 
le  Rhin  anciennement,  lyoutaut  formellement  qu'ils  ont 
expulsé  les  Gaulois  qui,  avant  eux,  habitaient  leur  ptye 
(Mfefffue,  qui  ta  loea  ineokrent,  expuHm,) 

Je  trouve  dans  le  passage  de  César  que  nous  venons  de 
citer,  sur  la  prétention  d'Arioviste,  encore  deux  autres  raisons 
de  défider  que  ce  roi  occupait  TAlsaoe.  La  première,  e*est 
que  César,  en  parlant  du  territoire  séquanien,  et  pour  mieux 
montrer  le  préjudice  causé  par  roccupation,  dit  :  qtii  easei 
optimus  totiua  (iallia.  La  Franche-Comté,  comparée  au  reste 
de  la  France,  ne  peut  se  vanter  d'avoir  un  territoire  optimus 
toUus  GaUiœ^  le  meilleur  de  toute  la  Gaule.  La  seconde  raison 
que  je  trouve  ici,  c'est  qu'on  demande  pour  les  Ha  rudes  un 
antre  tiers  que  celui  qu'on  a  d^à,  et  qu'au  chapitre  87  les 
députés  des  Eduens  viennent  se  plaindre^  :  finod  Hturuiteê, 
qpi  nuper  m  GaOkm  iranMi  mmi^pnaemmpopukKrmÈmr, 
Pour  dévaster  la  frontière  des  Eduens,  il  iallait  que  les  Harudes 
fussent  établis  sur  la  Satae  :  il  y  aTait  donc  commen* 
cément  d'exécution  de  la  volonté  d'Arioviste,  et  cette  volonté 
plaçait  les  Harudes  dans  le  tiers  le  plus  voisin  de  la  Saône; 
donc  le  tiers  qull  occupait  n'était  pas  celui-là:  et  en  eûet,  il 

*  Que  les  Harudes,  réoemnittit  tnnsplanlés  dans  la  Gaale^  dévastaient 
Iton  froBtiéres. 
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avait  dû,  militairement  parlant,  commencer  par  le  tiers  roisin 
du  Rhin,  afin  d'être  soutenu  par  les  Germains  d'outre-Rhin. 
Mais  en  cela  nous  avons  mieux  que  des  conjectures;  nous 
flâTons  par  César  lui-même  que  les  Triboques  étaient  au 
nombre  des  peuples  venus  avec  Arioviste:  à  la  vérité,  il 
prétend  les  avoir  chassés  de  la  rive  gauche  du  Rhin;  mais, 
ou  il  a  eiagéré  sa  Tidoire,  ou  ils  sont  revenns  pendant  la 
guerre  contre  Pompée,  pour  laquelle  César  avait  emmené 
toutes  ses  forces,  et  même  les  Séqoaniens  et  beaucoup  d'autres 
Gaulois.  C'est  ce  que  prouve  le  vers  de  Lucain  que  nous  avons 
déjà  cité;  c'est  ce  que  confirme  le  dénombrement  qu'il  fait 
des  forces  de  César.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  général  romain  lui- 
même  a  laissé  échapper  un  aveu  à  ce  sujet;  car,  en  parlant 
du  cours  du  Rhin.  liv.  IV,  chap.  10,  il  dit  :  per  Jines  Sequano- 
rw/èj  MediomtUriconim,  Tribucorum  citaku/ertur  ;  lui  qui  ne 
nomme  que  les  peuples  de  la  rive  gauche,  reproduit  id  les 
Triboques,  qu'au  litre  I*  il  a  chassés.  Soit  qu'il  ait  exagéré 
dans  ce  livre  I*,  soit  qu'ayant  dit  vrai  il  ait  revu  son  ouvrage 
à  Rome  après  la  guerre  dvile/dans  un  temps  où  les  Triboques 
avaient  repassé  le  Rhin,  il  est  toujours  certain  qu'il  les 
nomme  un  peuple  de  cette  rive.  Une  habitude  de  possession 
de  quatorze  ans,  telle  qu'ils  Tavaieut  contractée  dans  la 
Séquanie  sous  Ariov isle,  devait  leur  faire  saisir  la  première 
ocwision  de  retour.  El  quelle  plus  belle  occasion  que  celle  de 
la  guerre  civile,  pendant  laquelle  César  avait  dégarni  toute  la 
Gaule?  Le  Triboque  belliqueux  est-il  donc  resté  sur  l'autre 
rive  à  regarder  le  champ  que  le  Romain  ne  défendait  plus  ? 
Il  l'a  reconquis  :  César  l'atteste.  Mais,  dira-t-on,  il  nomme  les 
Triboques  après  les  Médiomatriciens  :  ils  habitaient  donc  plus 
bas  ;  leur  établissement  n'était  donc  pas  une  conséquence  de 
l'occupation  de  la  Séquanie  par  Arioviste,  puisqu'on  les 
retrouve  dans  un  autre  pays.  Je  répondrai  que  c'est  là  une 
fiiusse  interprétation  du  texte  de  César;  que,  s'il  a  nommé  les 
Triboques  après  les  Séquanieus  et  les  Médiomatriciens,  c'est 
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qu*aIon  les  TriboqmeB  étaient  égitement  anli  rar  te  toctikàn 
to  deux  peuples,  dont  ite  avaient  même  abaorbé  te  littoral, 
en  aorte  que  Oéaar  lea  aurait^nomméi  aeotei  ai,  comme  oona 
te  moatrerona  en  parlant  de  k  Germante  da-rbénane,  ruaase 
eonatant  dea  écrivaina  de  Rome  n'aiait  été  de  conaenrer  tes 
noms  des  peuples  gaulois  aux  territoires  qu'on  leur  dtait  au 
profit  des  Germains  :  ceux-ci  n  etiiicnt  regardés  que  œmme 
occupant  ces  territoires.  En  un  mot,  les  Triboques,  dans  César, 
ne  sont  indiqués  comme  supplément  aux  iSéquaniens  et  aux 
Médioraalridens.  En  veut-on  une  preuve  qui  confondra  toutes 
les  objections  ?  Elle  est  écrite,  dans  Straboo  :  Mtxà  ht  -nùç 
'ËXcutjti'cuc  2t)xouocMl  MOU  McSufUcxpacbl  Karoucovai  TÔv'Pi^vov* 

Fapfès  cela,  lea  Triboquea  sont  étabUa  cbes  tesSéqoantena 
et  cbea  lea  ICédteniatrictena,  et  non  après  eux.  Or»  SInbon  ae 
pique  de  Buim  en  tout  César,  que  de  aon  temps  on  iiaait 

mieux  qu'aujourd'hui.  On  ne  peut  admettre  non  plus  qu'étant 
d'abord  au-dessous  des  Médiomatriciens.  les  Triboques  soient 
entrés  chez  eux  et  chez  les  Séquaniens  dans  le  court  intervalle 
qui  s'est  écoulé  de  (îésar  à  Strabon.  I^es  légions  romaines, 
assises  sur  le  Rhin,  ne  l'eussent  pas  permis.  Mais,  pour  être 
à  te  tete  chez  l'un  et  chea  l'autre  peuple»  il  fallait  qu'ils 
oecupassent  la  frontière  de  eea  peiq»lea  qui,  pour  te  Séquaaie, 
eat  cette  du  nord.  Ceat  donc  une  nouvelte  prea?e  qu^Ariofiate 
et  lea  Triboques  tenaient  te  Hante-Ateace  par  eonventten,  te 
baaw  par  conquête;  qn*ezputeés  momentanément  on  iacom- 
plèlament»  tes  Triboques  ressateirent  Tune  et  Tantre  pendant 
te  guerre  d?ile  :  et  ai  Ton  ne  voit  plus  de  Hanides  sur  la  SaAne, 
c'est  que.  n'ayant  fait  qu'y  apparaître  sous  Arioviste,  qui 
n'eut  pas  le  temps  de  leur  obtenir  ce  tiers  qu'ils  demandaient 

*  ApttelM  MféliaDa,  ee  font  1m  Séqwtnim  et  In  Médiomitricitiit 
qiri  habitent  les  bMdt  di  Kbkk;  et  chez  eox  est  établi  on  ptaptofenaate 
qal  a  quitté  Mt  teyen  pour  passer  le  Rhin,  les  Triboqoes. 

Hoofill»  Séfto.  -  IM  Aamt:  3 
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dans  le  territoire  séquanien,  rien,  lors  de  la  gaerre  ciyile,  ne 
les  engageait»  comme  les  Triboques,  à  aller  s'asseoir  sur  une 
terre  quils  n'avaient  tait  que  ravager;  oeux-là,  an  contraire, 
allaient  ressaisir  le  champ  cultivé  par  leurs  mains,  rentrer 
dans  la  cabane  quils  avaient  élevée,  retrouver  un  sol  qui  avait 
été  quatorze  ans  leur  patrie. 

Une  autre  preuve  qu  Arioviste  avait  un  tiers  délimité  du 
territoire,  et  qu'il  ne  l'occupait  pas  tout  entier,  mêlant  ses 
Germains  aux  haliitants  primitifs,  existe  au  chapitre  9  du 
livre  I".  Là  il  est  question  du  passage  demandé  par  les 
Helvétiens  aux  Séquaiiiens,  dont  ils  ne  pouvaient  traverser  le 
territoire  autrement  que  de  leur  consentement,  propter 
atiguHiaê.  D'abord  ils  ne  Tobtiennent  pas;  mais,  s'étant 
adressés  à  Dumiiorix  l'Eduen,  celui-ci,  qui  avait  beaucoup  de 
crédit  cbea  les  Séquaniens,  ùîi  lever  toutes  les  difBcultés.  Il 
n'est  ici  question  ni  d'Arioviste  ni  de  Germains;  les  Séqua^ 
niens  délibèrent  sans  leur  participation.  Cependant,  sMls 
avaient  été  répandus  dans  toute  la  Séquanie,  aurait-on  pu 
accorder  un  passage  d'armée  sans  consulter  le  chef  d'une 
autre  armée  oiTupant  le  pays?  Gela  répugne  au  simple  bon 
sens.  Arioviste  avait  donc  non-seulement  une  portion  déli- 
mitée, mais  cette  portion  était  loin  du  lieu  par  où  les 
Helvétiens  devaient  passer  loin  du  Jura. 

Maintenant  la  marche  des  troupes  va  nous  prouver  que 
cette  portion  était  le  Nord  de  la  Séquanie,  c'est-à-dire  la 
Haute-Alsace  allemande.  Quand  César  entre  en  campagne 
contre  Arîovîste,  il  se  bâte  d'occuper  Vwmtfo,  qu'il  craint  de 
voir  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi.  11  a  appris  qu*Ark>viste 
est  déjà  sorti  de  ses  limites*  :  Àrkvhkm  enm  tuis  rnnniim 
copiis  ad  occupandiim  Vesoniionem  cotitmdere,  iriduiqtie  viam 
e  mis  Jiniàwi  processisse.  Ccsar,  pour  éviter  cette  occupation 

*  QB'ArioTitle  avec  tontes  ses  troapet  marehait  poar  oceopor  Ve- 
sontio,  et  qoB  il  «fait  fUl  trois  jooniées  do  marche  aa-dalà  de  ses 
(rontières. 
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de  Vesontio  par  les  Gcfiimins,  s'airance  magnis  noctumiê 
èfarmigiie  Ukimbut,  marcliaiit  de  jour  et  de  nuit  Gésar 
▼enairalorB  de  cbes  tes  Ednene;  il  allait  donc  du  midi  ou 
plntdk  da  and-oueat  au  nord-est  :  Arioviste,  qui  venait  à  sa 
reneonire  en  quittant  ses  limites»  marchait  donc  Ters  le  sud. 
Dqmis  Vesontio,  Gésar,  qui  fidt  un  détour  pour  éTiter  les 
forêts  et  les  difficultés,  ne  joint  Arioviste  que  le  septième  jour. 
Enfin,  après  la  bataille,  hostes  terga  verteruni,  neque  prius 
fugere  desiitcnint,  quam  ad  flurnen  Rhenum  millia  pcussuuni 
ex  eo  loco  circUer  quinquaginta  pervenerunt'.  En  tournaiil  le 
dos,  les  Germains  fuient  donc  vers  le  Rhin;  ils  sont  donc 
Tenus  du  nord.  Ce  passage  est  aliéné  pour  la  distance;  toutes 
les  anciennes  éditions»  tous  les  manuscrits  consacrés  par  le 
temps,  portent  ^uftagua  où  il  y  a  quikiig^uagmla,  cinq  au  Meu 
de  cinquante.  La  difii£rence  est  énorme.  C'est  Orosius  qui,  le 
premier»  a  dit  qumqùagmta,  et  Ta  placé  dans  le  texte.  On  ne 
sait  si  c'est  Plutarque  qui  a  causé  cette  dépravation  du  texte. 
Cet  auteur  dit,  chapitre  19  de  son  Gésar,  SroSicuç  TptaxeoCooç; 
d'autres  lisent  Te-cpaxcaLou; ,  et  celte  diversité  devait  au 
moins  produire  la  méiiance  sur  ce  passage,  d'autant  plus  que 
l'interprète  grec,  fidèle  conservaU^ur  du  texte  de  César,  dit 
SraS'.a  TeTTapaxovra ,  quarante  stades,  ce  qui  fait  préci- 
sément les  cinq,  le  quinque  si  mal  à  propos  banni  par  Orosius. 
Notre  opinion  a  pour  elle  Tautorité  de  Bëatus  llhénanus»  qui 
est  d'un  grand  poids  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  l'Alsace  ou 
de  Gésar.  On  pourrait»  a?ec  suecès,  fi^re  quelques  recherches 
rar  te  Heu  où  s'est  donnée  la  bataille»  et  je  «rais  qu'il  te 
tradeailjdacer  en  dehors  des  limites  qui  ételent  assignées  à 
Ariofiste,  sans  cependant  s'm  éloigner  beaucoup.  Le  texte  de 
Gésar  fournit  d'ailleurs  d'autres  indications. 
Il  y  a  grande  apparence  qu'après  sa  yictoire,  Gésar  balaya 

'  Les  «niMinii  tovrnèrait  le  dot,  et  ne  eeitèrait  deftUr  que  lonq«'iU 
arrivèreDt  an  nbin,  i  environ  dnipuafite  mille  pM  de  ee  lien.  (U?  I. 
«bap.  68.) 
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toute  k  rife  du  Rhin  occupée  par  les  Tribocpm,  et  qa*il  alla 
ehMKT  ceux  établis  cfaes  les  Médiomatrieifms;  câr  U  esl  cUr, 
par  ses  (iommeiitaires,  qaUl  dépassa  la  firontière  des  Séqn»- 
niens,  puisqu'il  dit  formcHemeni  qu'il  y  nunena  son  année 
en  quartiers  d'hiver  :  M  hiberna  m  Smumoê  mmÂêuim 

Lté  limites  de  la  Séquanie  ont  été  fixées  au  nord  ;  il  a  été 

prouvé  que  c'est  précisément  au  nord  de  œ  pays  que  s'était 
établi  Arioviste  :  il  ne  nous  reste  rloiic  plus  qu'à  ajouter, 
comme  simple  observation,  que  la  ilaute-Alsace  allemande 
serait  à  peu  près  le  tiers  de  la  Séquanie  ainsi  délimitée. 

TROISIÈME  PROPOSITION. 

Les  fortifications  des  Vosges  com  kiment  à  cette  de/imitation  : 
leur  construction  est  cellique;  m  m  peut  les  appliquer  à 
ntdie  autre  époque. 

Nous  avons  d^  ftit  voir  que  aos  sturailles  des  Ynegeê 
séparent  la  Séquanie  des  montagnes,  de  eelle  de  la  plaine; 

qu'elles  font  limite  pour  les  langues;  que  les  noms  de  ville 
sont  celtiques,  même  au  bord  du  Rhin.  Nous  en  avons  tiré  la 
conséquence  qu'une  population  avait  entièrement  remplacé 
l'autre,  comme  cela  se  faisait  antiquilus,  anciennement,  lorsque 
les  Germains  venaient  en  Belgique.  Ajoutons  que  nulle  autre 
époque  de  Tliistoire  ne  nous  présente  un  pareil  renouvelle- 
ment de  population.  Les  Romains  ont  tenu  la  Gaule  malgré 
lés  Allemani,  jusqu'à  es  qu'enfin  leur  empire  s'abaissa 
devant  la  puissance  des  Francs;  mais  ceuxHÛ  s'établirent  au 
milieu  des  Gaulois  et  des  Romains,  et  donnèrent  le  spectacle 
bisarre  de  la  barbarie  germaine  à  côté  de  la  carruptioo  du 
Romain  et  des  moBurs  originales  du  Gauloîs.  La  conquête, 
dans  les  guerres  d'armée,  ne  donne  au  vainqueur  que  la 
puissance;  bientôt  il  prend  les  habitudes  du  peuple  qu'il  a 
subjugué,  il  parle  même  sa  langue.  Depuis  deuit  siècles 
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enTîroii  TAlsMe  est  française,  et  les  (amilies  arrivées  lors  de 
b  conquête  ressemMent  à  celles  da  paya,  qu'ellea  ii*ont  point 
ehangéea»  mais  dont  ellea  ont  adopté  les  mmus  et  la  kuigoe, 
ea  ne  eonservant  de  leur  origine  que  le  nom  français  de  leur 
fiimille.  L'arrivée  d'Ârioviste  est  donc  la  seule  invasion  inté« 
grale  capable  de  subetitaer  le  Germain  ao  Gelte.  Et  que  Ton 
ne  dise  point  que  notre  muraille  devait,  si  elle  avait  servi  de 
délimitation  à  cette  époque,  s'étendre  aussi  des  montagnes 
vers  l  est,  et  (|u'il  n'y  on  a  point  de  vestige  entre  Aspacli  et  la 
Chapelle '.ni  sur  cette  latitude.  Celte  partie  de  l'Alsace  a 
toigouis  été  peuplée  au  point  que  là  toute  coofitroction  aurait 
disparu  pour  fournir  des  matériaux.  Posée  sur  le  sol,  quelles 
fondations  pourraient  attester  Inexistence  de  cette  vieille 
limite?  Elle  est  restée  debout  sur  les  sommets  inaccessibles 
des  montagnes,  comme  on  y  voit  encore  le  fort  suédois,  tandis 
que  les  redoutes  de  la  plaine  se  sont  aflidssées  sous  la 
charrue. 

Dans  le  moyen  âge  nous  ne  voyons  aucune  raison  d'élever 
cette  muraille,  qui  n'est  sur  aucune  limite  connue.  Elle  diffère 
er>  tout  de  l'architecture  des  châteaux  construits  en  moellons 
taillés.  Les  chroniques  auraient;elles  gardé  le  silence  sur  un 
ouvrage  aussi  merveilleux?  Loin  de  là,  la  tradition  a  traversé 
le  moyen  âge  avec  te  nom  significatif  de  Heydmimmier  £n 
général,  elle  donne  de  préférence,  aux  monuments  qui  ne 
sont  pas  romains,  la  dénomination  de  Beydm  (payen.)  Le  mot 
HBnur  s^attache  surtout  à  ce  qui  appartient  à  ce  grand  peuple 
et  lui  conserve  la  gloire  de  ses  travaux.  Noos  avons  montré 
combien  était  déraisonnable  cette  opinion  qui  veut  que  les 
Romains  aient  couvert  toute  la  Gaule  de  ce  long  retranche- 
ment. Ammien  Marcellin  va  prouver  que  les  Romains  n'en 
aviuent  point  fait.  Il  dit,  livre  XVI,  chap.  11,  que  Julien  fit 

*  Poiut  d'ialarNctioii  dat  laacoat,  d'orieat  en  oociéMit. 
*   *  11  nr  des  paTens. 
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reconstruire  Très  Tabemas,  munimenium  ita  cognominatum, 
haud  ita  dudum  obstinatwm  mhvermm  hostiH,  quo  œdificato 
eonstabat  ad  intima  GaUianim^  ut  comueverant  j  adiré 
Germanos  areeri  * .  C'était  bien  ici  le  lieu  de  parler  de  la  grande 
muraille.  Aa  lien  de  cela,  Annnien  MaroeUin  en  exclut  juaqu^à 
la  poaailiiiité.  Aucun  historien,  aucun  géographe»  ni  grec  ni 
latin,  n*a  parlé  de  forts  situés  sur  cette  partie  des  Vosges;  et 
Lucain,  lorsqnll  dît  des  troupes  de  Gésar, 

Deseruere  cavo  tentorîa  fixa  Lcmanno, 
Castraque,  que  Vogesi  curvam  super  ardua  rapem 
Pagnaces  pidb  eohîbcliaat  Llngonc*  armit  *, 

n*a  parlé  que  de  la  partie  des  Vosges  qui  s*étend  vers  le  pays 
de  Langres.  Les  Romains,  si  jaloux  de  leur  gloire,  si  prompts 
à  recueillir  tout  ce  qui  pouvait  la  perpétuer,  n'auraient  pas 
manqué  de  consigner  un  fidt  aussi  important  dans  leur 
histdre;  et  cette  histoire,  depuis  la  conquête  des  Gaules,  nous 
est  connue  tout  entière.  Cette  muraille  ne  pouvait  d'ailleurs 
contribuer  à  la  défense  du  pays  :  quelle  armée  eftt  été  asses 
nombreuse  pour  en  défendre  tous  les  points?  Les  Romains 
avaient  toutes  leurs  lignes  au  bord  du  Rhin.  La  Table  et 
rilinéraire  suivent  le  cours  de  ce  fleuve,  et  la  loute  iniiilairc 
y  présente  encore  de  longs  fragments  bien  conservés. 

Enfln,  la  simple  vue  du  monument  suffit  pour  réfuter  ceux 
qui  l'attribuent  aux  Romains.  11  n'a  aucun  des  caractères  des 
ouvrages  de  cette  nation,  tandis  que  l'on  reconnaît  tous  ceux 
des  constructions  gauloises  :  absence  de  fondations,  pierres 
superposées  les  unes  aux  autres  et  sans  dment,  même  dispo- 
sition pour  les  quartiers  de  rocs.  N*est-oe  pas  ainsi,  si  Ton  en 
excepte  les  pièces  de  bois,  que  construisent  les  BUurigesf  Et 

'  Par  l'éléTation  dnqeai  (fiiirt)  on  empêchait  lea  Germaios  de  pénétrer 

dans  rintérieor  de  la  Gaole,  comme  Us  avaient  eoatame  de  le  faire. 

*  Ils  abandonnèrent  leors  tentes  sur  les  bords  du  Léman  et  les  camps 
qui,  ftar  la  conpe  sinneuse  des  Vosges,  réprimaient  les  Lingones  belli- 
qaeox. 
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cette  difTérence  est  bien  peu  de  chose,  quand  on  réfléchit  que 
ia  distance  des  Séquaniens  aux  Bituriges  est  grande,  et  qu'il 
suffit  de  retrouver  le  caractère  général  des  constructions 
gauloises. 

On  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  de  rochers  disposés  ' 
en  eromkéh  et  en  âoimm.  Cette  muraille,  qui  n*était  qu'une 
démarcation,  et  non  une  ligne  de  défense,  n*anrait-elle  pas 

été  mise  sous  la  protection  des  divinités  du  pays,  et  particu- 
lièrement du  dieu  Vogesus,  dont  l'existence  est  attestée  par  un 
monument  qui  porte  une  inscription  recueillie  par  Gruter, 
page  94,  et  que  ?oid  : 

VOSEGO 
MAXII 

•  •   •  • 
HINVS 

•  •      •  » 

V.  S.  LL 

»       •     •  • 

Celte  inscription  est  Touvrage  d*un  Romain;  mais  les 
Romains  adoptaient  les  dieux  de  tous  les  pays,  et  cette  ins- 
cription nous  prouve  Tezistenoe  de  Vogmu  ou  Vosegua.  C'est 
à  cette  divinité  des  montagnes  et  des  fbréts  que  le  Séquanien 

superstitieux  a  dû  confier  ses  limites:  c'est  là,  et  non  dans  la 
plaine,  que  se  retrouvent  de  faibles  vestiges  de  ce  culte 
drui(iiqu(>  qui.  dans  le  Bas-Rhin  aussi,  sest  réfugié  sur  les 
hautes  montagnes. 

Xiîotre  opinion  nous  paraissant  suffisamment  discutée,  nous 
terminerons  ce  mémoire  en  examinant  pourquoi  Pline  et 
Ptolémée  igoutent  les  Séquaniens  aux  Belges. 
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Cest  à  tort  que  Pline  et  Ptnlémée  <mi  mnpté  ka  SéguanUtia 

parmi  les  Belges. 

César  a  dit  fintneNement  que  tes  Séqiianiens  étaient  Geltes. 
Auguste,  pendant  le  séjour  qu'il  fit  dans  la  Gaule,  en  changea 
la  division,  étendit  jusqu'à  la  Loire  le  territoire  des  Aquitains, 
qui  d'abord  s'arrêtait  à  la  Garonne,  et  leur  attribua,  par  cette 
opération,  quatoree  peuples.  Olles  auparavant.  Auguste  a-t-il 
aussi  enlevé  les  Séquaniens  et  les  Helvétiens  aux  Celtes  pour 
les  donner  aux  Belges  ?  Noos  osons  dire  positivement  qu'il  ne 
l'a  pas  fiûi  En  voici  les  pream  :  Auguste  Toulait  principale- 
ment  que  toutes  les  parties  de  la  Gaule  fiissent  divisées  plus 
également;  il  aurait  entièrement  détruit  Téquilibre  au  profit 
des  Belges,  sll  avait  encore  (Hé  les  Séquaniens  et  les 
Helvétiens  aux  Geltes,  déjà  dimiBués  de  quatorze  peuples  vers 
la  Garonne.  En  second  lieu,  la  délimitation  de  César  n'était 
pas  seulement  imaginaire  et  arbitraire  ;  lui-môme  a  soin  de 
nous  avertir  qu'elle  existait  dans  la  nature  des  chosc-^.  Il  ait 
des  Gaulois,  qu'il  a  déjà  divisés  en  Belges.  Aquitains  et  Geltes: 
hi  otntm  lingm,  instiiutis,  legUms  inler  ne  d\fferunt  \  Un 
décret  impérial  ne  pouvait  làire  d*ua  Celte  un  fielge,  ni  lui 
donner  d  autres  mcrars,  un  autre  langage.  Régnant  sur  les 
uns  et  sur  les  autres,  Auguste  n'y  avait  d'ailleurs  pas  plus 
dintérét  que  n'en  aurait  aiyourd'lini  le  roi  de  France  à 
rendre  une  ordonnance  qui  iSarait  d'un  Basque  un  Limousin, 
ou  d'un  Alsacien  un  Franc-Comtois.  Mais  abandonnons  les 
arguments  pour  les  textes  positiû.  SIralKm  parle  selon  la 
division  d'Auguste;  car,  ajant  défini  la  Gaule  aquitaine.  Il 
ajoute  :  4)  i<|p(4^(        (xsxP^         'Pigypu  "KWtxoç  dzo  xoj 

*  Cvnx-d  diffèrent  toas  entre  eux  par  U  Ungae,  les  institutions,  les 
lois. 
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Atipliftç  icoTOfLOv  xal  tou  Po&ou'ov  Les  mots  anè  xov  Atépipoc 
piOUYfDt  qu'il  suifait  la  division  d'Auguste  :  autrement  il 
vannai  dit  depmê  la  Gammé,  fih  bin,  lorsqu'il  yient  à 
séfinrer  la  l^oomiK  «a  la  Geltique  de  la  Belgique,  dans  la 
wèm  pfanae^  et  toiôoim  suivant  le  division  Auguste,  il 
i^ute  :  Ta»ti|C  8à  tt;^  x<^W  ''^  V^^  am  |uçiq  m  Kçéç  xéXç 

ftiotyv  ax^Ôôv  rt  tùIv  TCtSiov  Oitô  AouYSo^i*^  Tt-caxxai  * .  La 
moitié  (ké  plaines,  relativement  au  cours  du  Rhin  dont 
il  est  question,  décide  encore  mieux  notre  opiniun.  Mais 
Strabon  entre  dans  le  détail  des;  i)euples,  sans  dire  où  sont 
les  Belges,  où  s'arrêtent  les  Celtes:  il  avertit  même  qu  il  le 
donnera  en  commun,  xMW-cspov,  pour  les  uns  et  pour  les  autres, 
ie  dirai,  je  erois,  la  véritable  eaaae  de  cette  œoftiaioD.  fin 
attendant  je  âterai,  pour  cenx  qui  ne  se  contentent  pas  de 
fldta  fénémia,  un  passage  de  IMIe  qui  prouve  en  tcrmea 
eiprts  que  les  Séquanieoa  n'étaient  pas  JBeigeft;  et  cependant 
nnUe  division  nouvelie  n*anit  chanté  celle  d*Auguste.  Gela 
est  constant  H  est  dît  au  livre  chapitre  84,  des  Annales  : 
Gerimnicus  quanto,  mmmœ  spm  propior,  Umto  mpensius 
pro  Tiberio  niti.  Seçnanos  proximos  et  Betgarum  ciritates  in 
ejus  verba  adegit*.  Or,  le  proximos  appliqué  à  Germanicus, 
qui  était  dans  la  Germanie  cis-rhénane,  chez  les  Belges, 
n'est-il  pas  la  preuve  que  les  Séquaniens,  du  temps  de  Tacite, 
n'étaient  pas  Belges?  On  n'est  pas  voisin  de  la  nation  dont  on 
ûttt  aoi*méme  partie^  ou  sur  le  territoire  do  laqueUo  on  se 
trouve. 

■  Le  reste  a'étand  jnsq^'an  RbiD,  dans  tout,  son  eonn,  depuis  la  Loin 

et  le  Rhône 

'  Les  parties  sapérienres  de  ces  contrées,  celles  qui  avoisinent  les 
soorcas  da  BJiio  «1  da  Rbâiie,  jusqu'à  la  moitié  «nviioD  det  piainos, 
appirtiamieot  à  Lyon. 

*  GenaaoleaSt  pins  il  était  piès  de  la  puisanee  suprême,  plus  il  fusait 
d'efforts  pour  TilièiB.  Il  refnt  pour  loi  la  foi  des  Séqaaniens  voisins,  •! 
des  cités  belges. 
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Maïs  qui  a  pu  déterminer  Pline  à  dire  que  les  Séciuaniens 
et  les  Helvétiens  sont  Belges?  Une  circonstance  bien  simple, 
selon  moi,  a  pu  tromper  cet  auteur;  et  c'est  Ja  même, 
probablement,  qui  a  inspiré  à  Strabon  un  silence  prudent 
sur  le  point  d'intersection  des  Belges  el  des  Celtes.  Qu'étaient 
les  Belges?  César,  lim  II,  chapitre  4^  dit:  /Varosafiie 
em  artoi  ab  Qenmm»;  Bhtmmgm  anOqtdtui 
Iranuduetos  propter  hd  faiUiiatm  ibi  coMêeSm,  GaUoê' 
que,  qtU  ea  loea  meokreni,  expuSm*,  Or,  il  résulte  du 
livre  I*,  que  les  GaUi  (Gaulois  )  s'appellent  ipsanm  Hngua 
Celtœ.  De  là  la  conséquence  inévitable  que  tous  les  Germains 
gaulois  étaient  Gaulois  belges,  et  cette  autre,  non  moins  juste, 
qu'à  mesure  que  les  Germains  s'étaient  étendus  dans  la 
Gaule,  la  Celtique  avait  diminué,  la  Belgique  augmenté  en 
territoire.  L'invasion  d'Arioviste  fut  donc  un  nouvel  accrois- 
sement,  d'abord  au  détriment  des  Médiomatriciens  belges  non 
Germains.  (H  y  avait  des  Belges  d'une  autre  origine  :  sans 
eela  César  aurait  dit  omnss,  au  lieu  de  pknmçfm;  que  tous 
étaient  d'origine  germaine,  et  non  que  quelques-uns  ou  la 
plupart  avaient  anciennanent  passé  le  Rhin.)  En  second  lieu, 
rinvasion  d'Arioviste  avait  eu  lieu  au  préjudice  des  Séqua- 
niens,  auxquels  elle  avait  enlevé  le  tiers  de  leur  territoire; 
en  sorte  que  Strabon,  passant  sous  silence  la  grande  limite, 
se  contente  de  nommer  les  deux  peuples  envaliis,  et 
d'ajouter  :  'Ev  olç  ï^^xoll  Fipfjianxcv  l^cç  Trcpaiodsv  ia 

T^C  oàaiaç  Tçi^xxot   chez  ksqne/s  est  fin 

peuple  germain  venu  de  ea  paêiie  en  passant  le  Jleuve  (ke 
mboçiuee.)  Pline  avait  sous  les  yeux  les  Commentaires 
d'Âgrippa,  qui,  comme  nous  te  verrons  bientdt,  fit  passer  le 
Rhin  à  un  grand  nombre  de  Germains,  et  eut  beaucoup 
dlnfiuence  sur  la  création  de  la  Germanie  ds-rhénane.  La 

*  Qae  la  plapart  des  Belges  «ont  d'origine  gcrmaino.  ayant  passe  le  Rhin 
autrefois,  s'y  étant  établis  à  cause  de  la  fertilité  da  sol,  et  ayaot  expulsé 
les  Gtolois  qui  habitaient  ces  contrées. 
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chose  était  assez  importante  et  assez  nooTéUe  pour  que,  dans 
ses  Commentaires,  il  expliquât  chez  quels  peuples  il  ayaH  mis 
des  Gennains,  on  chez  lesquels  U  en  avait  trouvé.  Dans  ce 
dénombrement,  la  Séquanie  devait  être  nommée,  ce  que 
Pline  aura  compris  mal  à  propos  de  toute  la  Séquanie,  tandis 
qu'il  ne  s'agissait  que  d*un  tiers,  st^t  qu'Agrippa  ait  négligé 
d'avertir  que  par  là  la  Germanie  ds-rhénane  portait  sur  le 
territoire  celte,  soit  que  Pline  ait  mal  lu;  mais  son  autorité 
doit,  sans  contredit,  céder  à  celle  de  Tacite,  qui  s'&st  spéciale- 
ment occupé  de  ce  pays,  et  qui  en  a  suivi  l^hi&toire  depuis 
Auguste  jusqu'à  son  temps. 

C'est  probablement  aussi  une  invasion  de  Germains  qui  a 
causé  Terreur  des  mômes  auteurs  sur  THelvétie.  Cette 
invasion  était  Inévitable.  César  Tavait  prévue.  Ob  fat  pour 
l'empêcher  qu'il  renvoya  dans  leurs  Ibjrers  les  cent  dix  mille 
hommes  échappés  au  carnage  sur  les  858,000  qui  en  étaient 
sortis  :  ne  propkr  bonUatm  agrorum  Germoni,  qui  tram» 
Rhmum  incohint,  e  mis  fimbtm  in  Helvetiortm  fines 
transirent,  et  finitimi  GttUi(r  prnrincÎŒ  AUobrogibusque  eM€nt\ 
Strabon  répète  à  peu  près  la  même  chose.  Mais  le  petit 
nombre  d'Helvétiens  échappés  à  la  destruction  suflisait-il 
donc  pour  défendre  tout  leur  territoire?  N'onl-ils  pas  profilé 
de  Taifaiblissement  de  leurs  ennemis  et  de  la  guerre  civile, 
ces  Germains  si  menaçants  pour  les  Helvétiens,  même  au 
temps  de  leur  puissance,  que  la  plus  grande  gloire  de  ceux-ci 
était  de  savoir  les  vaincre  comme  le  fiûsaient  les  Belges*  T 

Reste  Ptolémée.  Mais  ùML  s'occuper  de  l'écho,  quand  on 
a  conibndn  la  voix  qui  fa  ftit  retentir?  Parlons  maintenant 
de  la  Germinie  ds-rhénane. 

'  De  peur  qu'attirés  par  la  fertilité  da  sol,  les  Germains  qui  habitent 
raatre  rive  du  Rhin,  ne  quittent  leur  territoire  pour  passer  sur 
eelai  d«  HélTétieiis.  et  ne  devienneot  Toiains  de  It  Prorinee  et  des 
àllobroges. 

•  CéBW,  livre  l^.ehap.l*'. 
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GKNQUIÊIIE  PROPOSITION. 

La  Haute- A/sace  a  fait  partie  de  la  (icrmanie  cis-rlicnam 
dans  toutes  ses  parties  autre/ois  cédées  à  Arwmste. 

ht  eréatioii  de  ]t  Germanie  eis-rhénana  ii*a  pas  été,  oomme 
on  noos  le  dit  assez  ridiculement,  un  éeart  de  Torgueil  romain* 

qui,  ne  pouvant  commander  aux  Germains  chez  eux.  voulut  à 
toute  force  avoir  une  Germanie,  et  en  imagina  une  sur  la  rive 
gauche.  C  est  dan.s  In  nature  des  choses  qu'il  faut  chercher  le 
motif  de  cette  division. 

Nous  avons  vu  qull  y  avait  deux  espèces  de  Belges,  les 
mis  indigènes,  les  autres  Germains  d'origine  ;  nous  avons  vu 
auflBi  qoe  les  Belges  germains,  en  s'établissant  dans  la 
Belgique,  en  expulsaient  les  anciens  babitanis.  Bs  devaient 
donc  cooserrer  non-seulement  le  souvenir  de  leur  origine, 
mais  encore  leur  langue;  car  personne  n*était  là  pour  leur  en 
lUre  changer.  Aussi  Tadte  dit41,  chapitre  td  de  sa  Germanie': 
l^rmeri  €i  NervH  ekm  affeetationem  Gertnameœ  oriffinis  uUro 
aj7ifntiosi  stmt,  tanqnam  per  ham  gloriam  sanpinis  a  stmiU- 
tiidine  et  inertia  GoUonim  separentiir.  Aussi  César  dit-il  : 
Germmios  irnnsrhenanns  sofUritare  dicebantitr  ce  (}ui  fait 
d'eux  des  Germains  cisr/ienwii,  des  Germains  de  la  rive 
gauche.  Strabon  dit  :  T^ot^^potc  6à  aw»x*^*  NC90OCOI  xtà  roCro 

Mais  ces  Germains  ne  Tétaient  que  par  la  langue;  ils 
avaient  passé  le  Rbin  miitquUiu,  et,  depuis,  leurs  traités, 
leurs  habitudes,  leurs  umbuts  en  avaient  fiiit  de  véritables 
Gaulois.  Cest  ce  qu*il  nous  sera  ikdle  de  démontrer.  D'abord 

*  Lm  Trévirois  et  les  Nerviens  sont  très  jalonx  de  leur  origine 
gennama,  eoBiow  li  eet  «vantag»  da  aaog  laa  sépuaii  de  TiMitie 

1  • 
BflSUm30a 

*  Oa  prtodait  qa'ila  «xeitaiant  à  la  pana  laa  Garaaina  d'oaSra» 

Rhin. 

*  Les  TréviroU  touchent  les  Nerviens,  aussi  peuple  geraiain. 
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OD  voit  du»  GéflAT,  tivre  II,  cbafiitre  4»  qae  «et  mêmes  B«lgM 
germaioi»  aeuls  de  toate  ia  Gaule,  ont  empêché  les  Gimbres  et 
les  Teutons  d'envaliir  leur  territoire.  Stnbon  dit  la  même 
chose.  Dqiais,  tons  leurs  intérêts  sont  conlîDndus  avec  ceux 
des  antres  Belges  et  même  avec  ceux  des  Celtes.  Jnlins 
Florus  chez  eux  et  Julios  Sacrovir  chez  les  Eduens,  se  réyoU 
tent  en  même  temps.  Au  chapitre  oS  du  livre  1"  des  Histoires, 
ils  figurent  avec  les  Linjfones,  Beiges  comme  eux  ;  r.  est  encore 
avec  les  Lingones  qu  ori  les  voit  au  livre  IV,  chapitre  57  des 
•Histoires.  Au  chapitre  69  du  même  livre  on  lit:  ScrUnwhir ad 
Trejnros  epistolcF,  nomine  Galliarum^  ut  abstmerent  armis'.  Au 
liv.  1*  cbap.  ^%  Glaudius  civiiis  se  dit  lui-même  GaukiiB  :  £n 
tfo  prt^tdm  uniim  eohoriiiy  et  Ckmnmif'atmBatamqitêtexigim 
OaBarimn  porUo.  An  Ut,  Y,  chapw  8,  César,  en  parlant  des 
Tiéviroîs,  dit  :  Bmc  ewUaa  bnff»  pluriinmm  Mw  GMm 
9fuUaài  wM  On  pourrait  aceumnler  encore  beaucoup  de 
citations,  qui  proumeraîent  toutes  que  les  Germains  qui 
avaient  passé  le  Rhin  antifjititus,  étaient  politiquement  et 
géographiquement  ro^iardés  comme  Gaulois.  Nous  nous  cunten- 
teroîH  d'une  seule,  parce  qu'elle  établira  sans  réplique  que 
ces  Germains  avaient  adopté  les  nueurs  pauloi.^es.  César,  au 
temps  duquel  les  Ubiens  étaient  irmsrhenarn,  d'outre-Rhin, 
dit  d'eux  :  Prupkr  propinqtiitaiem  gallicit  tnnt  moribu» 
tiê9u^aeêi\  Or,  leurs  voisins  étaient  précisément  les  TréFirois; 
et  si  ceux-ci  pouTsient.  par  leur  seul  voisinage,  communiquer 
anx  Ubiens  quelque  chose  des  mcsors  gauloises,  il  ftllait  bien 
qu'ils  les  eussent  adoptées  eux-mêmes,  et  qu'ils  eussent  cessé 
de  ressembler  aux  Germains. 

Ils  parlaient  cependant  leur  langue  primitire:  et  plus  tard 
cette  langue  lit  de  nouvelles  conquêtes  sur  les  autres  :  1*  par 

'  Des  lettres  Mat  adressées  avx  Tiévirois  an  nom  de  tonte  b  Ganle, 
ponr  qn'ib  s'abitieiuient  de  la  gnerre. 

*  Ils  sont  accoatomés  anx  mcsnis  gauloises,  à  canse  dn  Toisiiuiie. 
Lifre  IV,  cJup,  3. 
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renvahissement  du  pays  séquanien  et  niédiomalricien;  2'  par 
les  transplantations  de  peuples  opérées  sous  Auguste  et  sous 
Tibère.  Suétone  et  Aurélius  Victor  rapportent  que  Je  premier 
de  ces  empereurs  fit  venir  sur  la  rive  gnuche  une  grande 
quantité  de  Suères  et  de  Sicambres.  Avant  ce*^  temps  d^, 
Agrippa  avait  frit  passer  les  Ubiens,  de  leur  oonsentement; 
les  Sicambres.  au  contraire,  forent  transportés  de  force  ^ 
Auguste,  par  conséquent  put  et  dut  appeler  Germanie  la 
rive  gauche  du  Bhin;  car  les  nouveaux  venus  parlaient  la 
môme  langue  que  ceux  venus  aiitiquiim,  anciennement,  et" 
n'avaient  pas,  comme  eux,  changé  de  mœurs.  Tibère  continua 
à  suivre  le  syslème  de  son  prédécesseur:  immédiatement 
après  la  mort  de  Drusus.  il  fit  passer,  selon  Suétone,  40,000 
Germains;  selon  JËutrope,  400,000;  et  Juste  Lipse  est  d'avis 
qu'il  faut  transporter  cette  leçon  dans  le  texte  de  Suétone, 
finûn,  en  lisant  Tacite  et  Pline,  on  retrouTe  des  Vangions  et 

■ 

des  Némètes,  deux  nations  qu'on  avait  vues  i  la  suite 
d'Arioviste,  mais  qui  paraissent  n*dtre  revenues  dans  la 
Gaule  que  longtemps  après  les  Triboques,  puisque  Gésar,  qui 
nomme  ceux-ci,  ne  (ait  nulle  mention  de  ceux-là.  Strabon  les 
omet  aussi. 

La  raison  de  créer  une  Germanie  cis-rlienane  étant  donc 
dans  la  nature  des  choses,  le  pays  pris  aux  Séquaniens  devait 
en  faire  partie,  puisque  les  Triboques  en  étaient  restés  les 
maîtres. 

Scbœpfliii  a  fait  de  grands  efforts  pour  prouver  le  contraire, 
et  son  principal  argument  est  que  toutes  les  répartitions  de 
territoire  foites  dans  la  suite  ont  donné  à  l'Alsace  supérieure 
le  même  sort  qu*au  reste  de  la  Séquanie.  C'est  ainsi  qu*èUè 
At  partie  de  la  Maaàma  Stqiumoinm  avec  le  pays  des 
Rauraques^  et  que  les  diocèses  même  ont  été  réglés  sur  ce 
pied.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  cela  est  bien  spécieux; 

'  Suambri  excisi  et  in  Gallias  trajecti. 


Digitized  by  Google 


L*AL8AGB  OLTIQUI  IT  GADLOISB 


47 


mais  cela  n'est  que  spécieux,  il  ne  faut  condure  de  rétablis- 
sement de  la  Germanie  cis-rhénane  rien  qui  regarde  les 
antres  divisions  territoriales;  et  je  soutiens  qu'elle  n*en  était 
pas  une  par  elle-même,  qu*eUe  était  purement  militaire;  et 
nullement  géograpiiîque,  à  tel  point  que  Pline  et  Strabon  ne 
la  nomment  pas  du  tout,  quoique  bien  certainement  ils  la 
connussent  Malgré  la  présence  des  Germains,  cliaque  peuple 
conservait  nommément  son  territoire.  C'est  ainsi  que  dans  César 
et  duns  Slrabon  les  Médiomatriciens  et  les  iSéqiiaiiiens  figurent 
comme  limitrophes  du  Rhin,  quoiqu'ils  n'y  touchent  plus  qu  au 
moyen  des  Triboques  établis  chez  eux.  Tacite,  quand  il  parle 
de  la  Germanie  cis-rhcnane,  conserve  les  dénominations  des 
peuples  gaulois  chaque  fois  qu'il  entre  dans  le  détail.  Cette 
distinction  concernait  uniquement  le  commandement  militaire. 
Tacite  dit  aussi  souvent  ngKrior  ezercUWy  inferiar  escercUus, 
que  Germania  n^erior  et  fupmor. 

C'est,  de  la  part  de  ScboBpflin  un  argument  feible  que  le 
silenee  d'Ammien  Marcdlin  sur  les  Tflles  du  Haut-Rhin,  après 
qu'il  a  nommé  Mayence  et  Strasbourg  comme  étant  de  la 
Germanie  cis-rhénane.  Les  villes  la  Haute-Alsace  ne  pouvaient 
sans  doute  se  comparer  à  celles-là;  et  c'est  comme  si  quel- 
qu'un, dans  mille  ans,  voulait  prouver  que  Chauny  n"a  pas 
&it  partie  de  la  Picardie,  sous  prétexte  qu'un  géographe  ne 
l'a  pas  nommé  après  Amiens  et  Saint-Quentin. 

Selon  Scbœpflin,  Auguste  n'aurait  pas  joint  à  la  Germanie 
des  peuples  gaulois;  mais  nous  avons  répondu  d'une  manière 
péremptoire,  en  montrant  que.  depuis  Azioviste,  le  Nord  de 
la  Séquanie  n'a  pas  cessé  un  instant  d'être  germain  par  la 
langue,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  rester  Séquanie  et  Mascma 
Seqtianonm  par  le  droit.  Il  y  a  des  notices  des  Gaules  où  ces 
mêmes  contrées  portent  les  noms  de  iMgdunensis  quinta  et 
sexta  et  même  de  Germania  tertio;  indication  qui,  toute 
fausse  qu  elle  puisse  être,  donne  à  cette  erreur  une  raison,  la 
coniionnité  de  la  langue. 


4S  axTi»  •Vku^cB 

Le  dernier  de  nos  arguments  ne  laissera  plus  de  place  au 
doute.  Tacite  énumère  les  légions  romaines.  La  première,  dite 
ItalicQy  est  proposée  à  la  garde  de  la  Lyonnaise;  la  huitième 
légion,  dite  Avguata,  est  placée  dans  la  Germanie  mpérimre^ 
et  c'est  précisément  de  cette  huitièiiie  légion  qu'on  retrouve 
encore  at^ourd^boi  te  briques  dtns  la  Haute-Alsaee 
allemande. 

• 

Notre  Ukche  eat  1f!nnmé&  Cèst  par  lea  leites  andena,  par 
la  nature  te  choaes,  par  la  langue  et  par  les  habitiita  ta 

nations,  qui  ne  changent  jamais,  que  nous  avons  montré  les 
Séquaniens  comme  le  peuple  le  plus  anciennement  connu  de 
la  Haute>Alsacc.  Nnus  avons  ensuite  introduit  les  Germains 
sur  leur  territoire,  et  nous  avons  retrouvé  debout  une  partie 
de  ces  vieilles  limites  des  temps  antérieurs  à  l'histoire.  Eûfln, 
nous  avons  fait  voir  à  nos  lecteurs  le  Romain  donnant  pour 
frontière  à  la  Germanie  cis-rhénane  le  lieu  même  où  le  glaive  du 
Triboque  s^est  arrêté  devant  Tautel  du  Druide.  Au  milieu  de 
ces  recherches;  nous  avons  été  gaiteaurtontparledéflird'ètre 
vrais  et  d*arracher  à  Toubli  une  partie  des  ftùts  dont  il  s'est 
emparé.  Si  nos  elforts  sont  couronnés  de  quelque  succès,  si 
les  savans  respectables  qui  doivent  les  juger  daignent  leur 
sourire,  nous  marcherons  à  de  nouvelles  conquêtes  archéolo- 
giques, et  nous  tâcherons  de  soulever  encore  quelques  parties 
de  ce  voile  épais  qui  rouvre  tout  ce  que  les  Romaiufi  ne  nous 
ont  pas  fbrmeiiemeut  appris  de  notre  histoire. 

P.  DE  GOLBÉRT. 
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L'histoire  nous  transmet  et  souvent  avec  des  détails  bien 
inutiles,  la  biographie  des  grands  hommes  de  chaque  époque, 
mais  elle  ne  s'inquiète  pas  d'ordinaire  de  rendre  le  même 
Bervioe  à  la  foule  immense  de  ceux  qui  passent  à  travers  les 
âges  sans  y  marquer  leur  empreinte.  Il  n*y  a  guère  plus  d'un 
demi-siècle  que  les  érodits  et  les  sayants,  mieux  inspirés  que 
leurs  devandersy  ont  compris  que,  po!ir  le  penseur  et  pour 
réerivain  sérieux,  llûstoire  des  manants  présentait  un  charme 
an  moins  aussi  grand  que  celle  des  grands  seigneurs  et  des 
monarques.  Depuis  que  Ton  s'est  bien  rendu  compte  de 
l'intérêt  pressant  et,  pour  ainsi  dire,  actuel,  qu'offre  la  con-  - 
naissance  des  idées,  des  mipurs.  des  souffrances,  de  la  vie  en 
un  mot,  du  peuple,  dans  les  siècles  passés,  de  nombreux  et 
zélés  chercheurs  ont  entrepris  dans  des  travaux  généraux  ou 
de  détail,  Tétude  du  développement  de  la  civilisation  en 
Europe.  On  a  réuni  et  groupé  les  mille  traits  épars  dans  les 
poètes  et  les  romanciers  de  Tantiquité,  dans  les  annales  et  les 
chroniques  du  moyen-âge,  aussi  bien  que  dans  les  mémoires 
de  date  plus  récente.  Le  XVI*  siècle  surtout,  cette  époque  des 
grandes  tourmentes  religieuses,  sociales  et  politiques,  nous  a 
foumi  dans  les  dernières  années  une  série  de  narrations  bien 

NouT«U*  Série.—  m  Année.  ^ 
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curieuses  pour  tous  ceux  qui  désirent  connaître  à  fond -cette 
période  mémorable.  Les  plus  intéressants  parmi  ces  écrits  sont 
les  récits  autobiographiques  émanés  de  personnages  assez  pea 
importants  pour  n'avoir  point  eu  la  prétention  de  jouer  un 
rôle  sur  la  scène  du  monde,  et  cependant  asses  intelligents 
pour  avoir  été  des  observateurs  déliés  et  sagaces  de  ce  qui  se 
passait  autour  d*euz.  Quel  est  Tériidit;  par  exemple,  ou  même 
le  simple  curieux  qui  n*ait  parcouru  de  nos  jours,  avec  un  vif 
plaisir,  rautoMographie  de  Thomas  Flatter,  Técolttre  vagabond 
et  le  savant  professeur  de  Bàle  ;  et  quelles  notions  claires  et 
précises  ce  récit,  traduit  et  publié  dans  toutes  les  langues, 
ne  nous  donne-t-il  pas  de  VéUxl  du  monde  savant  d'alors'? 
C'est  d'un  écrit  (lui  forme  pendant,  pour  ainsi  dire,  à  ces 
mémoires;  c'est  d'un  compatriote  et  d'un  contemporain  de 
Flatter,  d'André  Ryflf,  que  je  veux  dire  ici  quelques  mots,  à 
propos  d'une  publication  récente  fiiite  par  la  Société  hkk/nqM 
de  Bâle  Les  mémeires  de  cette  association  savante  ne  sont  * 
point  assex  répandus  che£  nous  pour  que  je  doive  supposer 

*  L'original  aUemand  des  ilém^im  à»  ee  savant  nomade,  né  dans  le 
Valais,  en  1499,  et  mort  i  Bile,  en  1582,  t  été  pnblié  ^nr  la  premièn 
fris  dans  celte  ville  en  1840.  par  les  enins  du  doctear  Fecbner.  M.  Fiek, 

de  Genève,  on  a  donné  plus  tard  une  traduction  française  (La  Vie  de 
Thomoi  Piatter.  rente  par  lui-même,  (lenèvp.  lHf)Q)  ;  c'est  un  chef- 
d'œuvre  t>'p()pr.'i|)lii4ue,  comme  toutes  les  curieuses  réimpressions  dn 
XVI*  siècle,  qui  ont  renda  rimprimerie  Fick  si  justement  célèbre. 

*  Beitrœge  xwr  vaterlwndieehefi  Getchiehte.  herausgegeben  von  der 
historisehen  GeseUsehaft  in  Basel  ;  neonter  Band,  Baael,  1870.  Ce  Tolime 
contient  nne  étude  de  feu  M.  le  professeur  André  ileusIer-Ryhiner  sur 
le  rôle  politique  de  RyfT,  principalement  pendant  le  Rappmkneg  de 
1594.  C'est  h  titre  d'nppendici^  à  ce  travail  que  le  .<;avant  bihliotliécaire 
de  I  Université  de  Bàle,  M.  W.  ViscUer,  a  publié  l'autobiographie  dont 
nons  résumons  ici  les  traits  principaux,  et  qui  malheureusement  s'arrête 
à  l'époque  dn  mariage  d'André  Ryff.  —  Au  moment  de  mettre  sons 
presse  cette  notice,  nons  recevons  un  nouvel  opuscule  de  l'éditeur, 
Eine  Basler  Burgerfamilit  im  XVI.  Jnhrhundert,  Basel,  1872,  in-4',  qui 
raconte  l'histoire  sommaire  de  la  famille  RyfT  tout  entière;  nous  avons 
encore  pu  profiter     et  là  de  cet  intéressant  travail. 
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leur  contenu  connu  de  la  phij)art  de  mes  lecteurs.  Les  textes 
que  je  vais  traduire  et  résumer  ici  sont  d'ailleurs  écrits  dans 
l'allemand  suisse  du  seizième  siècle,  ce  qui  n'en  rend  pas 
toujours  rétude  très  fisicile.  Ce  qui  m'a  décidé  surtout  à 
m*éteiidre  quelque  pea  sur  la  biographie  d*uii  homme  asses 
obscur  et  pour  lequel  je  ne  lerendique  nullanent  une  plaee 
dans  rhistoire  universelle  ou  même  dans  les  dictionnaireB 
historiques  de  MM.  Bouiliet  et  consorts,  c*e8t  qu'elle  nous 
montrera  les  mœurs  et  les  habitudes  du  passé  dans  une 
sphère  sur  laquelle  les  documents  nous  fbnt  presque  toujours 
dé&ut.  Nous  pouvons  étudier  et  reconstruire  aujourd'hui  des 
centaines  de  biographies  de  souverains,  de  généraux,  de 
diplomates,  de  théologiens,  de  jurisconsultes  et  d'antres  sa- 
vants ayant  appartenu  à  cetle  époque  ;  ici,  nous  verrons  se 
développer  devant  nos  yeux  l'activité  d'un  honnête  bourgeois, 
d'un  oommercant  modeste  ;  nous  pourrons  prendre  sur  le  fiiit 
les  idées,  les  coutumes  et  les  préjugés  de  nos  ancêtres.  Ce  mot 
me  remet  en  mémoire  un  dernier  motif  pour  lequel  je  me  suis 
attaché  à  retracer  cette  courte  esquisse.  Le  personnage  dont 
je  Toudrals  entretenir  mes  lecteurs  était  d*origine  alsacienne 
et,  bien  qu'il  soit  né  et  qu'il  ait  vécu  à  Bflle,  devenu  la  patrie 
de  son  grand-père,  il  a  passé  néanmoins  un  temps  asses  long 
dans  nos  murs  comme  jeune  commis-négociant  ;  c'est  naturel- 
lement sur  cette  partie  de  son  naïf  et  curieux  récit  que  je 
compte  ni'élendre  plus  particulièrement  ici. 

La  laniille  Ryff  comptait  de  nombreux  représentants  en 
Alsace  au  XIV'  siècle,  au  moment  où  nous  trouvons  sur  elle 
les  premiers  renseignements  historiques.  Il  y  avait  des  Ryff  à 
Thann,  à  Souitz,  à  Rouffach,  à  Gundolsheim  et  dans  d'autres 
localités  encore.  Ils  s'occupaient  de  la  culture  de  la  vigne  ou  • 
bien  d'agriculture,  et  paraissent  avoir  joui  d'une  honnête 
aisance.  Mais  pour  des  raisons  que  nous  ne  pouvons  plus 
guère  deviner  aujourd'hui,  certaines  branches  de  la  liimille* 


*  Village  da  canton  de  Roullach,  arrondissement  de  Golmar,  Haut-Rhin. 
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semblent  s'être  trouyées  finalement  à  l'étroit  sur  te  sol  natal, 
et  l  iin  des  Ryff,  qui  s'appelait  Claude  de  son  prénom,  quitta 
la  ville  de  Rouffach  où  il  exerçait  la  profession  de  maraîcher, 
pour  chercher  une  patrie  nouvelle  sur  le  territoire  helvétique. 
Il  vint  s'établir  à  Bàle  vers  Tannée  1450,  en  laissant  de  nom- 
breux parents  dans  notre  province:  à  Thann,  à  Wuenheim',  à 
à  Rouffach  et  en  d'autres  endroits.  Le  tombeau  du  dernier 
représenlant  mâle  des  Ry£^  de  RouiXaGh,  se  voyait  encore  du 
tempe  d^André,  dans  l*égUse  des  Capucins  de  cette  ville*.  Le 
grand-père  d*André,  qui  portait  le  même  prénom  que  lui, 
quitta  Bflle  lors  du  triomphe  des  idées  de  la  Réfbnne,  et  s*éta- 
blit  sur  les  terres  de  Fabbaye  de  Wettingen,  mais  il  y  mourut 
bientôt*.  Son  fils  orphelin,  Thiébaut,  le  père  de  notre  André, 
retourna  à  Bâle,  y  fut  élevé  par  son  oncle,  Pierre  Ryff,  le 
teinturier,  et  entra  ensuite  au  service  du  rhingrave  François- 
Philippe,  comte  de  Saim  et  seigneur  de  Féaetrange,  après 

*  Villapt'  dii  canton  de  Sonltz,  arrondissement  de  Colmar,  Haut-Rhin. 

•  HeUrage,  p.  4'2.  C'était  une  «  vieille  pierre  hiaiiche,  très  dure,  avec 
l'écusson  de  la  famille,  netlemant  sculpté  et  encore  facile  à  reconnaître  ; 
sealement,  à  cause  de  lenr  vétusté,  les  caractères  qui  rentoarent  et  la 
date  peuvent  plus  être  déchiffrés.  »  Les  armoiries  des  RyfT  étaient, 
d'après  celte  indication,  un  ôcu  hianc  avec  une  bande  de  sable,  portant 
au-dessus  et  au-dessous  de  la  bande  une  rose  rouf.'-'  à  tige  verte.  Dans  les 
premiers  temps  de  leur  séjour  à  Bàle,  les  itylF  ayant  perdu  à  leurs 
propres  yeux,  par  leur  humble  position  sociale,  le  droit  à  des  armoiries 
plus  releréea,  adoptèrent  pour  on  temps  un  simple  écn  blanc  avec  on 
grand  R  noir  au  milieu. 

'  C'est  du  moins  ainsi  que  j"ai  compris  le  passan;e  de  l'autobiofrraphie 
fReifrœge,  p.  39).  Mais  M.  \\ .  Vischer,  dans  son  récent  travail  cité  plus 
haut,  nuus  dit  que  cet  André  Ryff  était  au  contraire  un  bon  protestant, 
et  qu'il  dut  fuir  de  Thann  pour  avoir  embrassé  la  Réforme.  Dans  le  récit 
de  notre  André,  il  n'est  point  question  de  ce  retonr  de  son  grand-père  à 
Thann.  et  l'interprétation  natareile  dn  texte  est  celle  que  je  donne.  Mais 
comme  le  savant  Bàlois  a  travaille  sans  doute  sur  des  documents  nou- 
veaux, bien  qu'il  n'<'n  cite  point,  il  est  plus  (|iie  probable  qu  il  a  raison 
fEine  Basler  FamiUe,  p  14).  L'abbaye  de  W  ellin^en  était  un  riche  mo- 
nastère de  Bernardins,  situé  sur  les  bords  de  la  Limmat.  près  de  la  ville 
de  Baden,  en  Argovie. 


Digitized  by  Google 


MÉMOIBBS  D*UH  COMMIS-nlGOCIAirr  STRiflBOURGBOIS  53 


màr  longtemps  erré  par  le  monde  comme  soldat  de  forlone. 
n  prit  part,  dans  la  soite^  aux  guerres  de  l'Union  de  Smalkalde 
contre  Tempereur  Charles-Quint,  et  après  ranéantissement 

des  armées  protestant»^,  à  la  bataille  de  Muhlherg,  il  revint  à 
Bàle  en  1547.  Il  y  épousa,  la  môme  année,  Marguerite  Vœlin' 
la  jeune  veuve  d'un  tcinturier-cardeur  de  draps,  dont  il  prit 
la  succession  commerciale  en  même  temps  qu'il  adoptait  \cs 
quatre  enfants  que  sa  femme  lui  apportait  du  premier  lit'. 
André  fut  le  second  enfant  qui  naquit  de  oe  nou?eau  mariage. 
Il  nous  raconte  lui-même  qu'il  vint  au  monde  «  le  jeudi  18 
lévrier  de  l^rnnée  1550,  entre  7  et  8  heures  du  matin,  sous 
l'ascendant  du  signe  du  Verseau  >  et  ijoute,  avec  natveté, 
qu'il  ne  saurait  raconter  grand'chose  des  quatre  premières 
années  de  sa  vie,  puisquil  n'en  a  point  conservé  de  souvenirs, 
et  que  ce  qu'il  en  sait  lui  a  été  raconté  par  ses  parents,  par- 
rains et  marraines,  frères  et  sœurs.  Il  était,  paraît-il,  un 
enfant  passablement  maussade,  enclin  à  crier  sans  cesse  et 
qu'on  ne  parvenait  à  calmer  qu'en  chantant  à  côté  de  son 
berceau.  Quand  il  fut  un  peu  plus  grand,  entre  cinq  et  six  ans, 
il  fut  pris  d'un  beau  zèle  pour  les  travaux  manuels  et,  partout 
où  il  découvrait,  dans  la  me  ou  dans  un  jardin,  quelque  tas 
de  sable  ou  quelque  amas  de  terre,  il  accourait  pour  y  iSûre 
des  trous  et  pour  y  bfttîr,  avec  des  briques  et  des  cailloux,  des 
murs  ou  des  maisons  plus  ou  moins  primitives.  Son  père,  qui 
n'aimait  point  le  voir  vagabonder  ainsi,  lui  administra  plus 
d'une  fois  une  correction  sévère,  sans  pouvoir  le  dégoûter  de 
ces  jeux.  Quand  il  eut  atteint  l'âge  de  sept  ans,  l'enfant  ftit 
envoyé  à  l'école  primaire,  mais  il  n'y  était  que  depuis  six  mois 
et  avait  à  peine  appris  l'alphabet —  on  voit  (ju'alors  on  n'allait 
guère  vite  en  besogne  —  quand  son  père  le  fit  entrer  à  l'école 
latine,  espérant  qu'il  apprendrait  ainsi  en  même  temps  à  lire, 
k  écrire  et  à  connaître  ses  langues.  Mais  le  jeune  André  n'avait 

*  L'tiné  de  ces  enfants,  Wolfgang  SehnitMr,  épousa  phu  tard  Irtas 
Capiton.  U  Aile  du  célèbre  rétormatenr  stnabonriieois 
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nullement  la  bosse  de  la  philologie  :  s'il  apprenait  les  leçons, 
ce  n'était,  dit-il  lui-iiième.  (jne  pour  éviter  d'tMre  battu,  et  ce 
n'est  qu'avec  uiie  extrènio  (iiliiciill»'  (juo  de  ^a  septième  à  sa 
neuvième  année  il  parvint  à  suivre  l'enseignement  classique 
dans  cette  école  secondaire.  Le  pauvre  père  tâchait  d'éveiilex 
de  toutes  façons  son  oèle  endomii  ;  il  lui  donnait  des  précep- 
teurs, des  répétiteurs,  ou,  comme  RyS;  qui  décidément  avait 
oublié  son  latin,  les  appelle  «  des  pédagogues  «  ;  il  lui  fit 
même  meubler  une  chambrette  d*étude,  avec  tableaui,  pu- 
pitres, rayons  pour  les  lirres;  ce  Ait  en  Tain.  «  Je  n^osais,  dit 
RyfT,  indiquer  alors,  sous  la  menace  des  verges,  de  quel  edté 
me  poussaient  mes  inclinations  naturelles,  mais  je  n'avais 
aucun  goût  pour  ces  choses-là.  Jamais  je  n'étais  plus  heureux 
que  lorsque  mon  père  consentait  à  m'ennnener  aux  foires  de 
Liestal,  Ilabsheim  Mulhouse,  etc.  Je  travaillais  aussi  avec 
plaisir  à  des  travaux  de  menuiserie  et  j'avais  un  outillage 
complet,  ainsi  qus  tout  ce  qu'il  me  falUiit  pour  relier  des 
limB,el  je  me  suis  amusé  à  en  relier  un  bon  nombre.  Enfin 
je  m*étai8  ingénié,  entre  mes  beures  d*éode,  4  m^organiser  un 
petit  débit  de  plumes  d*oie  et  de  plumes  de  pigeon,  que  je  pei* 
goais  en  jaune,  en  rouge,  ou  en  vert,  comme  des  plumes  de 
perroquet  ;  puis  encore  des  ceintures  de  laine  de  couleurs 
diverses  et  des  ficelles  tressées,  ainsi  que  des  échereaux  de  fil, 
et  j'ai  (.onscrvé  ce  petit  magasin  jusqu'à  ce  <jue  je  sois  parti 
pour  la  Suisse  française.  »  —  A  la  Saint-Jean-Bapliste  1560, 
il  arriva  qu'un  anu"  du  père  RyfT,  François  Clert,  nommé  le 
b(n\  JefimK  aubergiste  à  la  Lanterne,  à  Genève,  vint  à  Bàle 
pour  afiaires,  en  compagnie  d'un  jeune  garçon,  Claude  Berret, 
son  beau-firère.  H  proposa  au  vieux  Thiébaut  de  lui  laisser  le 
jeune  François  et  d*emmener,  en  échange,  son  propre -fils  à 
Genève.  Cette  coutume  de  Viehangê  existait  autrefois  égale- 
ment en  Abnce  et  ^7  est  conservée  jusqu'à  une  époque  rela- 

'  Cbef-lien  de  canton  de  l'arrondissement  d'Alddreh,  Haat-Rhin. 
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tiff meit  récente.  Nos  grand'mères  étaient  encore  envoféee  à 

Ssint-Dié  ou  bien  à  HontbéHard,  pour  y  perfectionner  leur 
français,  tandis  que  les  correspondants  de  nos  arrièrc-grands- 
parenls  expédiaient  en  retour  leurs  enfant'^  à  Strasbourg,  afin 
d'y  ac(4uérir  (juelques  notions  d'allemand.  Voici  donc  le  jeune 
André  KyfT  en  route  pour  Genève;  son  père  acconipagne 
enoore  la  charrette  couverte  qui  remmène,  pendant  quelquee 
lieues,  et  l'aimndonne  ensuite  à  son  sort.  Quant  à  André,  nous 
le  voyons  moins  aflLigé  de  la  séparation  daree  la  maison 
paternelle,  que  vexé  de  ce  qu'un  autre  jenne  Bftlois,  qtd  allait 
également  k  Genève,  avait  reçu,  avant  4b  partir,  un  beau  * 
ébapean  neuf  en  satin  avec  une  ganse  en  or,  tandis  que  lui 
n'avait,  pour  couvre-chef,  qu'un  pauvre  chapeau  de  paille 
orné  d'un  mesquin  petit  l)ouquet.  Après  avoir  versé  en  route 
avec  son  char  primitif  et  manqué  ainsi  de  se  casser  la  jaml)e, 
André  arrive  dans  «  la  ville  des  lacs  »,  comme  l'appelait  jadis 
un  ministre  aussi  fort  en  géographie  qu'en  politique,  et  — 
ce  qui  ne  fait  nullement  son  affaire  —  on  l'envoie  immédiate- 
ment à  l'éeole  latine.  Malheureusedieat  on  oubliait  que  s'il 
était  très  fiiible  en  latin,  il  savait  encore  moins  ie  français  ;  et 
nous  le  croyons  aisément  sur  parole,  quand  il  nous  assure 
qull  n'apprit  absolument  rien  dans  ce  nouvel  établissement. 
A  peine  avait-il  commencé  à  baragouiner  un  peu  de  français, 
qu'il  tomba  malade  et  dut  quitter  Kécole.  Ainsi  se  passa  la 
première  année  de  wn  séjour  à  Genève.  L'année  suivante, 
son  patron  et  correspondant,  voyant  combien  peu  les  goûts 
scientiliques  de  son  protégé  étaient  (lév('lo[)pes,  et  peu  scrupu- 
leux du  reste,  jugea  plus  profitable  d'utiliser  le  jeune  garçon 
dans  son  auberge,  dans  ses  écuries  et  dans  son  exploitation 
rurale,  comme  s'il  avait  été  son  apprenti  et  non  pas  son  pen- 
Biomiaire.  André  ne  s'en  plaignait  pas,  puisqu'ii  détestait  la 
salle  des  classes  et  aimait  le  grand  air,  mais  il  reoonnatt 
«pendant  qu'il  avait  perdu  beaucqjnp  de  temps  utile  à  cette 
éfwqiie.  Vm  circonstance  inattendue  vint  l'enlevier  à  sa  position 
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nouvelle.  Le  jeune  Genevois  envoyé  en  échange  à  Bftle,  CSande 

Berret,  était,  à  ce  qu'il  semble,  un  assez  mauvais  sujet  ;  soit 
qu'il  fut  saisi  du  mal  du  pays,  soit  que  la  discipline  austère 
du  vieux  RylT  lui  déplut,  il  partit  un  beau  jour  de  Bàle,  sans 
prendre  cnn^«',  en  compagnie  de  quelques  autres  vauriens. 
Tliiébaut  Ryff,  ayant  découvert  sa  fuite,  sella  son  cheval  et 
atteignit  la  bande  fugitive  aux  environs  de  Morges  ;  il  vint 
remettre  alors  en  personne  ce  jeune  vagabond  à  laubergiate 
de  la  LmUfnt^  et  s'enquérir  des  progrès  littéraires  de  son 
fils.  Il  fiit  désagréablement  surpris  de  constater  sa  parlSdte 
ignorance  et  le  somma  de  se  décider  pour  un  état  quelconque. 
Le  petit  bonhomme  de  douze  ans,  prenant  son  courage  à 
deux  maînS)  lui  déclara  alors  qu'il  ne  voulait  absolument  pas 
étudier,  mais  se  livrer  au  commerce.  Le  père  le  prit  au  mot, 
et,  le  jour  de  la  Saint-Jean-Bai)tiste  150:2,  André  fut  engapré 
comme  apprenti,  pour  la  durée  de  trois  ans.  chez  le  sieur 
Jehan  du  Mollard  jeune,  épicier.  .Vndrc'  n'eut  (ju'à  se  louer  de 
son  nouveau  maître,  j'entends  plus  tard,  quand  il  écrivit  ses 
mémoires;  car  au  moment  où  il  y  apprenait  les  éléments  de 
l'art,  en  pesant  le  sucre  et  la  cannelle,  il  eut  à  gémir  plus 
d'une  fois  de  la  sévérité  de  son  mettre,  qui  ne  ménageait 
point  les  coups  pour  ouvrir  llnlelligence  de  ses  apprentis.  S'il 
avait  oublié  d'essuyer  le  comptoir,  ou  pour  quelque  minutie 
semblable,  il  était  sûr  d'attraper  une  raclée  de  coups.  Le  sieur 
du  Mollard  était  très  pieux  :  d'ailleurs,  tout  le  monde  Tétait 
ou  devait  l'être  alors  à  Genève.  Chaque  matin,  à  ,i  licurcs,  il 
envoyait  ses  employés  et  ses  servantes  à  l'église  :  c'est  alors 
que  d'ordinaire  un  geste  impérieux  invitait  le  jeune  André  à 
rester  ;  il  savait  sur-le-champ  ce  qui  l  altendait  :  derrière  la 
boutique  .se  trouvait  un  réduit  où  Ton  conservait  les  confitures 
vendues  dans  rétablissement,  et  c'est  au  milieu  de  ces  dou- 
ceura  que  le  pauvre  garçon  était  fouetté  d'importance  ;  «  plus 
de  trente  fois,  dit-il  lui-même,  il  me  mit  tout  en  sang  pendant 
la  première  année,  et  quelquefois  il  poussait  la  cruauté  jusqu'à 
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fiyre  des  nœuds  dans  les  lanières  du  fouet,  afin  de  me  fiiire 
souffrir  davantage.  >  Si  le  maître  ne  se  disait  pas  précisément 
aimer,  André  se  trouvait  être  en  revanche  le  bvori  de  la  mai- 
tresse  de  la  maison,  et  c*est  elle  qui  lui  inculqua  les  principes 
religieux  qu'il  conserva  toute  sa  vie.  U  nous  a  décrit  d*nne 
fiicon  très  touchante  la  prière  matinale  de  chaque  jour,  ftdte 
par  sa  protectrice,  agenouillée  au  milieu  des  membres  de  sa 
famille  et  de  tout  le  personnel  de  la  maison.  Elle  instruisait 
aussi  les  onfaiit-;  à  irpundre  d'urie  façon  satisfaisante  aux 
questions  des  ministres,  qui,  tous  le^  trimestres,  visitaient  les 
maisons  de  Genève,  afin  d'interroger  les  habitants  sur  leur  foi'. 
A  la  Saint-Jacques  1563  les  parents  d'André,  alarmés  du 
bruit  qui  courait  d'un  siège  prochain  de  Genève  par  le  duc  de 
Savoie,  envoyèrent  qtaérir  leur  fils  par  un  serviteur  fidèle,  et 
c*est  ainsi  qa*il  revint  à  pied  dans  sa  ville  natale,  après  avoir 
été  quatorze  mois  en  apprentissage  i  Genève 

Son  père  avait  commencé  par  le  remettre  à  Téoole,  dans 
l'espoir,  toujours  déçu,  de  le  voir  enfin  mordre  au  latin  ;  mais 
à  ce  moment  éclata  la  terrible  peste,  qui  désola  pendant  plu- 
sieurs mois  la  ville  de  Bàle  et  y  fit  périr,  dit-on,  jusqu'à  douze 
mille  personnes.  Il  y  eut  des  semaines  où  Ton  vit  mourir 
jusqu'à  800  malades  et  où  Tonjetait,  pêle-mêle  dans  une  même 
fosse,  jusqu'à  trente  cadavres.  La  maladie  s'appesantit  lourde- 

i 

'  Les  ministres  pareonraient  les  différents  quartiers,  convoquant  les 
habitants  de  six  ii  hnit  maisons  dans  l'urne  d  t'ih^s.  pt  soumettaient  jeunes 
et  vieux  à  an  interrogatoire  minutieux,  avant  de  les  autoriser  à  partici- 
per à  la  sainte  Cène  {Beitrœge,  p.  54). 

*  Les  due»  de  Savoie  étaiefat  alors  et  ftirent  longtompe  eoeore  an  rang 
des  ennemie  lee  plus  acharnée  et  lee  pine  perfides  de  la  républiqne  gene- 
TOtse.  Pins  d'une  fois  ils  tentèrent  de  s'emparer  de  la  ville  par  rase  on 
par  force.  La  pins  connue  de  ces  Itmlatives  est  colle  du  12  dôromhrp 
1602,  sous  Charlt's-Emmannel,  qui  échoua  heureusemont  au  nionienl  (»u 
toat  semblait  réussir,  et  que  Genève  célèbre  encore  aujourd'hui  par  la 
fête  de  VStu^aie.  An  momoit  où  le  jenne  Ryff  la  quitta,  la  ville  (ai 
pendant  pins  de  deux  mois  mise  sur  le  pied  de  gaèrre.  et  prit  des  merce- 
naires k  sa  solde  ponr  repousser  nne  attaque  imminente. 


58 


nmiB  D^AUàci 


ment  sur  la  maison  Hyiï;  en  17  jours,  André  rit  mourir  à 
aB8  cdtés  deux  de  ses  frères  et  deux  des  tUs  de  sa  mère,  issus 
du  premier  mariage.  Son  père  en  tomba  malade,  mais  fut 
heareaflement  guéri  Ën  octobre  1864,  alors  que  la  mortalité 
ayait  preatiue  dispara,  un  jour  de  foire,  pendant  qa*André 
se  trouvait  dans  la  boutique  paternelle  établie  sur  le  marché, 
en  compagnie  d'un  domestique,  ce  dernier  se  sentit  d*abord 
indisposé,  et  bientôt  le  jeune  garçon  lui-même  ftit  pris  de 
IHssons,  dut  i*entrer,  et  alla  s'accroupir,  en  grelottant,  derrière 
le  grand  potie  de  la  salle  à  manger.  Son  père,  effrayé,  courut 
chercher  le  harbier  voisin,  et  on  lui  ouvrit  une  veine  après 
l'avoir  étendu  à  la  hâte  sur  un  lit.  A  ce  moment  il  perdit 
connaissance,  et  pendant  quatre  semaines  il  fut  en  proie  à  un 
délire  coutinuel.  La  peste  l'avait  attaqué  à  son  tour,  et  des 
tumeurs  remplies  d'un  pus  fétide  s'étaient  formées  à  différents 
endroits  de  son  corps.  Nous  laissons  de  cété  les  descriptions 
détaillées  qu'André  donne  sur  son  état  et  sur  les  opérations 
qu'on  lui  fit  subir,  quelque  intéressantes  qu'elles  puissent 
être  pour  un  médecin  *.  Le  1*  janvier  1565  il  put  enfin  quitter 
de  nouveau  la  chambre  et  ftdre  une  première  promenade  en 
compagnie  de  son  père.  Il  a  jugé  digne  d'intérêt  de  nous 
raconter  dans  ses  mémoires,  qu  à  la  suite  de  cette  petite 
tournée  dans  les  rues  de  Bâie,  il  se  sentit  tellement  fali;?ué. 
que,  rentré  chez  lui,  il  s'endormit  dans  un  eridri  it  (}n'(m  ne 
choisit  point  d'ordinaire  pour  se  livrer  au  sommeil,  et  qu'on 
l'y  trouva  fort  tard,  après  l'avoir  cherché  partout 

Quand  il  fut  complètement  remis  de  sa  grave  maladie,  son 
père  songea  à  le  replacer  dans  une  maison  de  eommecce.  (1 
proposa  à  Tun  de  ses  correspondants,  le  bourgmestre  de 
Porrentruy,  Jean  Schmidt,  dit  Bougtùou,  de  le  placer  chez  lui. 
Cet  honnête  marchand  ayant  consenti  À  recevoir  André  dane  ' 

'  On  en  peut  coitcliiro  en  tout  cas  que  les  môdpcins  d'alors  iiiéria- 
geaieii!  moins  leurs  malades  que  ceux  de  nosj  lurs,  et  que  leur  traitrtinûut 
ressemblait  quelquefois  aux  procédés  de  la  torture  [Beitrcege,  p.  ô9). 
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sa  maison,  le  père  ne  tarda  pas  à  mettre  son  projet  à  exécution. 
Il  mofita  à  chefal,  ordonnant  à  son  fils  de  marcher  à  ses  côtés, 
et  e*e6t  ainsi  que  le  jeune  garçon  quitta  une  seconde  fois,  et 
fort  joyeusement  cette  fois,  sa  ville  natale,  pour  un  pays  de 
langue  française.  Ayant  laissé  prendre  1  a?ance  à  son  père,  il 
s  égara  dans  les  bois,  aux  environs  ite  Durmenadi  \  et  erra 
longtemps  assez  penaud  à  travers  champs,  suivi  d'un  fidèle 
barbet,  favori  de  son  père,  qu'il  avait  pinmené  de  Bâle.  Enfin 
il  rencontra  un  paysan  avoc  suii  rlicval,  et,  pour  la  somme  de 
un  batz,  plus  la  promesse  d'une  mesure  do  vin  et  d'un 
morceau  de  pain,  il  le  décida  à  les  conduire  tous  deux  à  cheval 
jusqu'à  Durmenach  où  l'attmdait  son  père,  très  inquiet  de  son 
fils  et  de  son  chien.  Il  s'excusa  de  la  course  coûteuse  qu*il 
Tenait  de  foire,  en  prétendant  n*aToir  loué  le  cheval  que  pour 
soulager  le  harbet,  qui  ne  pouvait  plus  avancer.  Le  père,  à 
partir  de  ce  moment,  prit  son  fils  en  croupe  pour  te  reste  du 
voyage.  Le  soir,  on  arriva  à  Porreotruy,  où  le  bourgmestre, 
prévenu,  vint  recevoir  son  hAte.  -CTétait  on  homme  riche  et 
qui.  le  lendemain,  ne  montra  pas  sans  quelque  orgueil  aux 
visiteurs  ses  trois  magasins,  situés  Tun  à  côté  de  l'autre.  Dans 
l'un  on  vendait  des  dra])s  et  de  la  soie,  dans  l'autre  de  la 
quincaillerie,  dans  le  troisième  enfui,  des  épiceries  et  des  jouets 
de  Nuremberg.  Cet  ensemble  plut  beaucoup  au  jeune  André, 
et  il  fut  décidé  qu'il  resterait  provisoirement  pendant  une 
année  à  Porrentruy.  Son  mettre  se  montra  très  bon  et  très 
doux  à  son  égard,  tâchant  de  le  foire  pn^ter  peu  à  peu  de  son 
expérience  commerciale  et  restreignant  au  travail.  Chaque 
matin  il  devait  ouvrir  les  trois  magasins  et  chaque  soir  les 
fermer  ;  il  apprenait  à  distinguer  les  marchandises,  à  noter 
leurs  prix,  à  économiser  sur  les  plus  petites  choses,  à  plier 
artistement  et  à  déployer  les  dra[)S  et  les  soieries.  André 
était  également  envoyé  souvent  à  Montbéliard,  pour  y  renou- 


*  Vill^  da  Moton  4e  Femtto,  airandiiMoieiit  d'AlIfcinh,  Haat- 
Rhta. 
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reler  les  provisions  de  fer  et  d'ader  dont  son  maître  avait 
besoin.  Il  devait  en  outre  se  soumettre  à  une  besogne  moins 
amusante.  C'est  lui  qui  soignait  le  cheval  de  la  maison, 
voîturait  le  fumier,  amenait  des  champs  les  gerbes  de  blé  et  le 
Ibîn,  car  pendant  la  semaine  les  pratiques  n*abondàient  pas  ; 
par  contre,  les  jours  de  marché  les  trois  magasins  regorgeaient 
de  monde.  Le  dimanche  était  consacré  aux  plaisirs  :  on 
dansait:  rété  au  Tir  à  l'arbalète,  en  hiver  dans  la  grande  salle 
des  Marchands.  I,c  sieur  Sclunidt  ('(induisait  lui-même  ses 
apprentis  au  bal  et  les  engaijeait  a  s"anuis«T.  La  vie  était  donc 
en  somme  très  agréable  à  Porreutruy,  mais  André  désirait 
étendre  encore  le  cercle  de  ses  connaissances  en  fait  de  com- 
merce, et  son  séjour  actuel  ne  lui  en  fournissait  pas  les 
moyens.  Il  songea  donc  à  quitter  son  maître  ;  il  en  écrivit  à 
son  père,  et  le  marchand  qui,  par  hasard,  trouva  la  lettre 
avant  qu*il  ne  l'eût  expédiée,  loin  de  se  f&cfaer,  approuva  tout 
i  feit  la  manière  de  voir  du  jeune  homme.  H  écrivit  lui-même 
à  Tbiébaut  Ryff  qu'il  allait  emmener  André  à  la  Saint-Jean 
prochaine  (de  l'année  1566)  dans  un  voyage  d  affaires  qu  il 
allait  faire  à  Strasbourg,  et  qu'il  faudrait  lui  cIumcIkt  une 
position  plus  favorable  dans  cette  grande  ville  de  commerce. 

Le  père  d'André  n'objecta  rien  contre  cette  mesure,  et.  la 
foire  de  la  SaintrJean  approchant,  le  sieur  Schmidt  et  son 
apprenti  chargèrent  leurs  marchandises  et  s'en  furent  à 
Strasbourg,  où  ils  arrivèrent  après  un  assez  court  voyage.  On 
logea  dans  la  maison  d*un  marchand,  nommé  Nicolas  Schmidt, 
cousin  du  Schmidt  de  Porrentruy,  et  le  jour  de  la  Saint-Ulrich 
(4  juillet),  le  père  Thiébant  étant  également  survenu,  les  deux 
négociants  installaient  André  comme  apprenti  dies  les  associés 
Sébastien  Schimpffel  Adolphe  Kirchhoffer.  bourgeois  de  Stras- 
bourg et  marchands  de  draps,  établis  près  du  bâtiment  de  la 
police  urbaine  (ikharwec/itcrhaim)'. 

*  Je  regreUe  de  ne  pouvoir  indiquer  id  en  qael  endroit  de  la  ville  se 
trouvait,  en  1506*  le  bltiment  de  le  police  ;  lee  sonrcee  qne  j'ai  pn  con- 
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Les  débuts  de  fioa  séjour  à  Strasbourg  ne  furent  point 
heureux  ;  des  <  crampes  riolentes  anx  mollets  et  aux  cuisses  » 
le  tourmentaient  quelquefois  au  point  qui!  ne  pouvait  fermer 
rœil  pendant  toute  la  nuit  ;  c'étaient  les  suites  tardîTes  d'une 
chute  k  Teau,  fidte  Thiver  précédent  à  Porrentruy,  pendant 
qu'il  péchait  dans  un  étang.  On  consulta,  pour  le  guérir,  le 
plus  célèbre  médecin  bftlois  d'alors,  le  docteur  Félix  Flatter, 
et  ce  dernier  lui  prescrivit  de  prendre  tous  les  huit  jours  un 
bain  dans  une  infusion  de  camomille,  de  racines  de  guimauve 
et  d'une  plante  (lu'il  appelle  chamap/tilis,  et  que  je  ne  saurais 
identifier  avec  une  plante  quelconque  de  mon  vocabulaire 
botanique.  Il  devait  frotter  ensuite  les  membres  souffrants 
avec  de  l'huile  de  camomille  et  de  ver  de  terre  ( Regemcurmœl)  \ 
mais  ces  remèdes  ne  soulagèrent  nullement  le  malade.  La 
superstition  fit  ce  que  hi  science  n'avait  pu  fidrc.  On  envoya 
de  BAle  au  jeune  homme  une  radne  mystérieuse,  cousue  dans 
un  sachet  de  sde,  et  quand  il  l'eut  portée  pendant  quelque 
temps  au  cou,  il  se  trouva  guéri'. 

solter  ne  m  ont  rien  appris  à  ce  sujet.  En  1480,  le  «  Schartcœchter 
Aw  »  se  troavait  encore  dans  U  rae  nommée  «  AUe  Kwdewangauet  » 
qui  existait  aa  moyea-âge  entre  la  me  aetnelle  des  Areades  et  randen 
hôtel-de-ville  fPfohJ,  Voyez  le  savant  anonyme  de  «  Stra*sburgi^tê 
Gatsen-  und  Hœuftsernamen  im  MiUe'alter,  »  p.  106,  mais  je  ne  retrooTe 
pins  le  nom  ni  la  rue  sur  les  plans  de  Speeklé,  contemporain  de  notre 
récit,  car  il  est  de  1577. 

*  Je  transcris  ici  la  preiicription  tout  entière  pour  ceux  qai  seraient 
tentés  d'expérimenter  sur  eox-mêmes  le  remède  do  docteur  Flatter  contre 
les  rbiunalisaMs,  car  e*est  sans  doate  là  ce  qui  toormeniait  André  : 
«  Ein  Rerept.  aUo  huthent  :  Ein  Fuosgwasser  zuo  acht  Dagen  einmoU' 
von  Cainilienbluomenf  ein  Kraut,  heisul  Scham(rphifi!<,  Ibschenwurtzeln, 
und  tran  die  Schenckel  tro//  (jrtnrrknel  siitd,  sull  ninn  sy  snlbeu  mit 
CamilienijeU,  Regenwunuœll,  ThiU(jeU,  xedes  glich  viil  under  einandtr.  » 
(BtUrasge,  p. 

*  Il  ne  fiindndt  pas  trop  se  moquer  de  la  snperstitîon  de  notre  paavre 
eommis.  Qne  de  remèdes  «ympoiftifiMi  analogues  ne  voyonsHioas  pas 

employer,  encore  de  nos  jours,  non-seulement  dans  les  campafrnes,  mais 
par  des  personnes  qui  ne  renoncent  point  à  passer  ponr  éclairées  ? 
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Il  eu  lut  d'autant  plus  aise  quMl  avait  besoiii  de  toutes  ses 
forces  pour  accomplir  la  tâche  qui  lui  était  prescrite  dans  sa 
position  nouvelle.  £Ue  n'était  pas  précisément  Ikcile,  et  de 
plus»  notre  André  eut  le  malheur  de  déplaire  dès  l'abord  aux 
dames  de  la  maison,  mère  et  filles,  qui  trouvaient  que  <  ce 
pauvre  hère  suisse  >  était  une  acquisition  plus  que  médiocre, 
et  qui  —  au  dire  de  notre  narrateur  lui-même  —  accablaient 
le  pauvre  commis  de  leurs  brocarts'.  A  plusieurs  reprises 
André  s'en  plaignit  à  son  pôre,  déclarant  qu'il  lui  était  impos- 
sible de  rester  plus  Idiigteriips  exposé  ainsi  à  des  taquineries 
journalières.  Mais  le  vieux  Tliiéliaiit  lui  conseillait  chaque  fois 
de  ne  pas  trop  se  chagriner  de  ces  petits  inconvénients,  d'obéir 
avec  sèle  aux  messieurs  de  la  famille,  sans  se  préoccuper  des 
dames,  et  que  tout  finirait  par  aller  pour  le  mieux-  Nous 
verrons  bientôt  que  le  bon  père  disait  plus  vrai  qnll  ne  le 
désirait  lui-même. 

André  partageait  ses  oc  upations  avec  deux  autres  commis, 
venus,  l'un  de  Worms  et  Pautre  de  BIngen.  Celui  de  Worms 
était  un  être  efféminé,  chez  lequel  la  bosse  mercantile  n'était 
nullement  développée,  et  qui  bientôt  quitta  Strasbourg.  Quant 
à  Taulre  jeune  homme,  il  paraît  avoir  été  un  franc  luron, 
toujours  à  ralTùt  de  quelque  fredaine  et  qui  bientôt  —  fauteur 
le  rapporte  avec  une  certaine  contrition  —  entraîna  son 
nouveau  collègue  dans  ses  nombreuses  escapades.  Au  bout  de 
six  mois,  ses  patrons  furent  obligés  de  le  renvoyer  pour  cause 
d'inconduite,  et  Ryff  resta  momentanément  seul  au  comptoir, 
obligé  de  iSûre  fcoe  à  une  double  besogne.  Chaque  matin  il 
devait  ouvrir  les  deux  magasins  de  ses  maîtres  et  préparer  lee 
marchandise»  pour  la  vente,  puis  il  avait  à  s'occuper  des  che- 

^  n  ne  fuit  point  ooblier  qn'alon  les  jennes  geos  occupés  dent  une 
meiaon  de  commeree  btbileient  «bex  lenrs  patroni,  ae  tronvaient  sons 
leur  siuryeillanc*>  immédiate  et  quotidienne,  mfime  m  dehors  de  leurs 
occupations  officielles,  et  tuseient,  jn«|a'à  nn  eertûn  point,  pertie  de 

le  famille. 
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vaux  de  la  maison.  Les  sieurs  Scbimpffet  Kircbhoffer  faisaient 
à  roccasicn  des  afTaires  de  maquignonnage,  et  souTeni  ils 
araieiit  dans  leurs  écuries  une  série  de  jeunes  chevaux  que 
les  eommis  de  la  maison  devaient  soigner  et  monter  chaque 
jour.  Ces  écuries  se  trouvaient  dans  un  jardin  près  de  la  porte 
de  Pierres  \  tandis  que  la  grange  où  Tavoîne  et  le  fbin  de  la 
maison  étaient  renfermés,  était  située  à  côté  de  l*hospice  des 
Orphelins,  près  de  la  porte  des  Bouchers  *.  Chaque  matin  et 
chaque  soir  il  s'agissaii  dmc  pour  André  de  lra\  ersi  r  la  ville 
tout  (MitiiTC,  portant  sur  son  dos.  dans  un  grand  sac,  la 
nourriture  jtiuriialii're  pour  les  bêtes  contiées  à  ,ses  soins,  puis 
de  les  soigner,  de  nettoyer  selles  et  harnais;  en  un  mot,  de 
faire  IWice  d'un  palefrenier  eu  titre  ;  ou  voit  que  les  rapports 
entre  maîtres  et  employés  avaient  encore  quelque  diose  de 
très  patriarcal  à  cette  époque. 

Pendant  quatre  ou  doq  mois  ce  Itat  une  vie  très  rude  et 
peu  agréal>le  que  notre  jeune  Bâiois  mena  de  la  sorte.  Mais 
bientôt  la  sîtuatioo  allait  dianger.  Voyant  le  tèle  quil 
déployait,  ses  maîtres  commencèrent  à  Tapprécier,  et  les 
dames,  à  leur  tour,  cessèrent  de  se  moquer  de  lui  et  le  trai- 
tèrent avec  bienvcillam  e.  De  plus,  grâce  à  sa  po.sition  isolée 
il  apprenait  infininieiit  plus  de  choses  et  pénétrait  plus  vite 
dans  les  mystères  de  la  l'abricatiun  et  du  commerce  qu'il 
n'aurait  pu  le  faire  s'il  avait  eu  des  collègues.  Un  instant 
encore  il  eut  Tidée  de  se  juiadre  à  une  troupe  de  lansquenets 

'  Eyff  dit  que  ce  jardin  était  situé  prés  de  la  port*'  intfy'ieure  de 
Pierre*?  ;  voudrail-il  parler  peut-être  de  la  porte  appelé..'  Burythor,  qui 
formait  de  ct;  l'ùlô  l'erireiiite  intérieure  de  la  vill'',  l'U  arrière  du  ranal 
actuel,  alof:»  que  le  faubourg  de  Pierres  était  encore  extra  muros,  et  qui 
MbsiftanèiM  aprte  la  conatmetion  de  l'AMeint»  oclérieiiraf  Voyez  le 
flan  de  délai!  de  Silbennann,  ËMoiguAwkie  Ur  Stadt  Stimikirg, 
p.  119. 

*  L'ancien  hospice  des  Orphelins  était  situé,  alors  dop.  sur  l'emplace- 
ment de  l'hdSpiee  actui'l.  C  était  ^anci^'n  couvent  Sainte-Catherine,  »iQr 
qael  le  magistral  de  Strasbourg  avait  douuè  celte  destmaUou  eu  ld34. 
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bftlois  qui  trayersaient  Strasbourg  pour  se  rendre  aux  Pays- 
Bas,  afin  d'y  servir  le  prince  d'Orange  contre  le  duc  d'Albe, 
mais  la  crainte  de  chagriner  son  vieux  père  l'arrêta'.  A  la 
Saint-Jean  InB?  un  de  ses  compatriotes,  Jérôme  Wentz,  vint 
le  rejoindre  comme  second  commis  dans  la  maison  de  commerce 
dans  laquelle  il  se  trouvait,  il  put  se  décharger  sur  lui  d'une 
bonne  part  de  ses  occupations  et  le  diriger  sur  ce  terrain 
nouveau,  goûtant  Tlvement,  et  avouant  naïvement  le  plaisir 
qu*il  ressentait  à  commander  à  son  tour  après  avdr  si  long- 
temps obéL  Le  reste  de  l'année  1S67  et  Tannée  1668  tout 
entière  se  passèrent  ainsi  pour  lui  de  la  fàçon  la  plus  profitable 
à  la  fois,  et  la  plus  agréable.  Bien  que  vers  la  fin  de  cette 
dernière  année  le  repos  de  la  République  fut  légèrement 
troublé  par  la  présence  en  Alsace  de  Guillaume  d'Orange  et  de 
ses  troupes  débandées*,  André  Ryiï  n'eut  point  d'incident 
notable  à  consigner  dans  ses  mémoires;  le  seul  fait  plus 
intéressant  qu'il  mentionne  à  côté  de  sa  correspondance 
commerdale  avec  son  père,  c'est  le  coup  de  foudre  qui  vint 

*  n  y  a  dans  le  rédt  à»  Ryif  ane  légère  inemtitiide  ehronologique  : 

il  raconte  que  ces  lansquonct<;  bâiois,  sous  la  conduite  du  capitaine 
Boalus  Wilhelm,  passèrent  par  Strasbourg.  4  ou  5  mois  après  son 
arrivée  a  Strasliour^^,  ainsi  vers  la  fin  de  l'iGb  ;  ils  repassèrent  par  noire 
ville,  décimés  par  les  ui  iaUies,  dès  le  printeuips  de  lôbl.  Néaumoins  le 
namteor  parie  de  «  la  violeirte  tyrannie  da  due  d'Albe  »  qo'ils  allaient 
combattre.  Le  dnc  d'Albe  n'arriva  dans  les  Pays-Bas  qu'en  antomne 
1567. 

*  Incapal)Ie  de  tenir  t6te  au  duc  d'Albe  dans  les  Pays-Bas,  Guillaume 
d'Orange  ch  s*  endit  vers  l'Alsace  avec  les  restes  de  son  armée,  au  com- 
mencement de  1  hiver  15G8,  voulant  aller  par  là  au  secours  des  hugue~ 
Dots  de  France,  avec  ce  qui  lui  restait  de  troupes.  Il  entra  dans  Saveme 
le  20  janvier  1569,  à  la  tète  de  7,000  eavalieit  el  de  vingt  eompagniet 
de  lansquenets.  Mais  l'argent  manquait  pour  lee  solder,  la  peste  s'y  mit 
également  et,  après  quelques  semaines  de  crainte  —  Strasbourg  avait 
armé  ses  remparts  et  pris  des  mercenaires  h  sa  solde  —  l'armée  se  dé- 
banda. Guillaume-le-Taritunie  vint  en  personne  à  Strasbourg  emprunter 
quelque  argent  pour  continuer  son  voyage  ;  il  y  laissa  en  gage  toute  son 
artiUerie  (Strobel,  IV,  p.  157). 
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fivpper  la  tour  de  la  eatiiédrate  le  mmradi  avant  la  N06I 
1568,  et  y  causa  de  nombrenx  dégâts.  L*aimée  suhante^  notre 
jeune  commis  vit  le  même  phénomène  se  reproduire  encore 
Mtpt  (bis  de  suite»  et  le  feu  du  del  détruire  une  partie  de  la 
toiture  du  chorar*.  Un  Incendié  Uen  autrement  terrible  que 
tous  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  Thistoire  de  la  cathédrale 
actuelle,  est  venu  consumer,  à  trois  siècles  de  distance,  tout 
ce  que  le  feu  pouvait  détruire  dans  ce  monument  grandiose 
du  passé  :  il  ne  fut  allumé  ni  par  le  hasard,  ni  par  les  forces 
de  la  nature,  et  les  impressions  ineffaçables  que  nous  a 
laissées  ce  souvenir,  nous  a  quelque  peu  blasé  sur  les  spectacles 
de  ce  genre  ;  je  n'insiste  donc  pas  sur  ce  point  de  mon  rédt 

Rien  ne  serait  plus  intéressant,  au  point  de  vue  de  lliistoire 
de  IMnduskrie  et  du  commerce,  que  de  suivre  M  notre 
narrateur  dans  Texposltion  de  ses  études  spéciales,  de  la  ftiçon 
dont  il  employait  ses  heures  de  loisir,  à  se  fcbriquer  des 
espèces  de  Mmmti  du  commerçant  el  des  Barêm,  à  se  perfec- 
tionner en  arithmétique,  etc.  Mais  je  craindrais  de  fatiguer 
rallention  par  une  description  trop  prolongée,  et  je  passe, 
bien  qu  à  regret,  au  dernier  épisode  du  séjour  de  Ryff  à 
Strasbourg.  Ce  n'est  pas  le  moins  intéressant,  à  coup  sûr;  le 
récit  de  sa  cour  timide  à  la  fille  de  son  j)atron,  de  ses  fiançailles 
avec  elle,  ainsi  que  de  leur  tristo  dénoOment,  suggérera  sans 
doute  au  lecteur  plus  d*un  rapprochement  curieux  avec  la 
feçon  dont  les  choses  se  font  de  nos  jours. 

On  sait  qn*au  début,  la  femille  Kirchbdfer,  du  moins  la 
partie  féminine,  n*avait  été  rien  moins  que  graclique  pour  le 
jeune  commensal  que  le  hasard  amenait  dans  la  maison.  Pëu 

*  Dans  une  chronique  strasbourgeoise  manuscrite  provenant  de  la 
belle  collection  lleitz,  et  que  j'appellerai  la  Chronique  Imlin,  parce 
qa*elle  a  feit  partie  des  papiers  de  ce  deisinateor  abaeien  biea  connu,  je 
nièvtt  la  data  dn  premier  de  ees  conpt  de  foadre  lépilés  qui  vinreal 
frapper  U  cathnlrale  en  1669.  Ce  tnt  le  13  janyier,  à  traie  heane  de 
l'aprèe-midi»  et  la  eoaMHme  eo  fat  fortement  endommegrte 
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à  peu  on  avait  appris  à  rapprérier.  et  d'ailleurs  —  un  por- 
trait fait  dans  son  fige  mùr  le  montre  asses  —  André  Ayff 
n'était  pas  un  garçon  de  physionomie  repousaante;  bien  tu 
contraire,  l'expression  intelligente  et  mAle  de  ses  traits  et  sa  . 
finrle  carrure  devaient  attirer  l'attention  du  beau  sexe  sur  le 
jeune  Bâlois\  Mademoiselle  Anna  Kircbboffer,  la  sœur  du 
plus  jeune  et  la  belle-fille  du  plus  rieux  des  associés,  finit  par 
accorder  quelque  attention  à  Tbdte  quotidien  de  la  fiimille,  et 
selon  tonte  apparence,  elle  sut  influer  aussi  sur  l'opinion  de 
sa  mrre.  car  bientôt  André  obtint  la  permission  de  profiter  des 
leçons  de  musique  que  la  jeune  fille  recevait  de  l'organiste  de 
la  paroisse.  Chaque  dimanche  malin  on  lui  octroyait  le  plaisir 
de  «  battre  l'épinette  et  le  clavicorde  »  en  société  d'Anna, 
80)18  que  le  père  en  sût  rien,  comme  l'assure  notre  récit.  Les 
afiirmations  répétées  de  Ryff  sur  le  zèle  qu'il  déploya  dans 
ces  leçons  auraient  été  inutiles,  et  nous  aurions  Men  deviné 
sans  elles,  que  pas  une  de  ces  séances  dominicales  consacrées 
au  dieu  de  l'Harmonie,  ne  Ait  manquée  par  notre  amoureux 
de  dix-neuf  ans. 

Malheureusement  le  moment  arrivait  où  rengagement  qui 
le  retenait  à  Strasbourg  allait  expirer,  et  le  père  Ryff  désirait 
vivement  le  retour  de  son  lils  à  la  maison  paternelle,  alin  de 
l'utiliser  dans  son  propre  commerce.  Les  patrons  d'André 
tenaient  beaucoup,  d  aulre  jtart.  h  le  ^'cirder:  c'était  la  cheville 
ouvrière  de  leur  maison  ;  les  clients  préféraient  même  négo- 
cier avec  lui  qu'avec  le  plus  jeune  des  associés,  et  tout  ce 
qu'il  arrangeait  ou  concluait  en  l'ait  d'afl'aires,  était  approuvé 
sur-le-cbamp.  Aussi  quand  le  vieux  Tbiébaut  vint  à  la  Saint- 
Jean  1569  pour  ramener  son  fils,  ils  le  supplièrent  de  le  leur 
laisser  encore  pendant  quelques  semaines  au  moins,  jusqu'à 
la  fin  de  la  foira  et  jusqu'aprèrt  la  confection  de  Tinventaire. 

'  Ce  portrait  se  tronv»'  \^\*'  d  ^  Beitrœgf,  ainsi  qup  dans  la  broctiure 
de  M.  W.  Visctier.  citée  pla.«  haut.  Il  date  de  15d2;  Ryff  avait  alon 
quarante-deux  aus. 
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Le  père  se  coutenta  donc  de  solder  le  compte  des  dépenses 
flûtes  par  son  fils  dans  l'espace  de  trois  ans  ;  selon  l'état  fourni 
par  les  patrons,  ces  dépenses  se  montaient  à  un  total  de  118 
florins  quatre  bats  et  demi,  plus  Tingt  thalers  pour  payer  son 
apprentissage.  Bien  qu'il  ne  fidlle  pas  oublier  que  Targent 
aTait  akm  une  Talenr  au  moins  quadruple  de  ctUe  dW 
jourdliuî.  on  ne  peut  s'empdeber  d'admirer  le  jeune  homme 
qui;  avec  une  aussi  faible  somme,  avait  pu  vivre  content  et 
même  gaîment  pendant  trois  ans'. 

Le  père  du  jeune  homme  parti  et  la  foire  terminée,  le  beau- 
père  et  la  mère  de  la  belle  Anna  quittèrent  également  Stras- 
bourg, afin  d'aller  se  reposer  pendant  quelques  jours  à 
Bade  *,  abandonnant  le  soin  du  ménage  à  leur  fils  et  à  notre 
jeune  commis.  Us  avaient  à  peine  pris  congé  et  tourné  le  àtm, 
qu*André  reçut  de  la  part  du  sieur  Adolphe  Kirchhoflbr  m 
billet  qui  Tintrigua  finrt  et-  par  lequel  il  le  priait  de  venir  le 
trouver  à  une  certaine  heure  dans  mm  propre  oomptoir.  Il  8^ 
rendit,  et  son  jeune  patron  le  re^t  d'une  fiicon  très  cordiale^ 
lui  remémora  qu'il  avait  été  trois  ans  ches  eux,  quil  eninal»- 
sait  supérieurement  bien  les  affaires,  qu'il  était  libre  mainte- 
nant de  partir  ou  de  rester,  son  temps  d'apprentissage  étant 
passé,  et  liiiit  par  lui  demander  s'il  ne  consentirait  pas  à  res- 
ter dans  la  maison  pour  un  bon  salaire.  André  répondit  en 

'  II  faut  liinn  admettre  c»[)pnd;mt  (jue  KylT  éLùt  nourri,  logo,  chaolTé, 
éclairé  gratuiloiiient,  en  réniunoraliun  de  ses  services,  sans  quoi  le  tour 
de  fbrce  senit  loat  à  fût  inexplicable. 

'  Lâ  répnialioa  de  Bade  eomne  lien  de  repœ  et  d'agrémeiit  ne  date 
pas  seulement  de  nos  jonrs  nrj'i  les  Romains  appréciaient  ses  thermes 
et  s'y  rendaiiMit  en  grand  iKunlirt!  Au  W  V  et  au  XVII'  siècle,  leur  vogue 
ne  fut  pas  moimlre.  t'rcciseiufut  à  l'épocjue  de  la  Sairit-Jean,  les  visiteurs 
y  aiûuaicul  à  cause  de  la  croyance  qu'en  se  baignant  dans  l'une  des 
sonnes,  le  soir  de  cette  ISto,  on  ne  ponvait  tomber  malade  pendant  le 
reste  de  rannée^  Voyei  Martin  Zeiller.  ItmerÊfinm  Germaniœ,  4.  i.  Jteîé- 
huk  dmnk  Hoehr  wnd  NidÊT-Teutschland,  etc  Stratihurg,  1674,  fol., 
an  volumineux  prédéeessenr  des  Joanne  et  des  Murray  modernes,  à 
la  p.  m 
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■lléguaat  les  intentions  catégoriques  de  son  père,  relAtiTemeni 
à  son  départ  Son  patron  tenta  alors  de  le  gagner  par  tes 
grands  moyens.  U  lui  confia,  sons  le  sceau  du  secret,  que  deux 
prétendants  afaieot  demandé  d^à  la  main  de  sa  soeur  Anna, 
mais  que  si  les  parents  d'André  voulaient  fûre  cette  mime 
demande  pour  leur  fils,  on  leur  accorderait  la  préférence. 
A  cette  aTance  inattendue,  notre  jeune  commis  ftit  naturelle» 
ment  Tivement  ému,  la  joie  et  la  crainte  se  disputaient  son 
esprit;  il  répondit  enfin  qu'il  était  encore  bien  jeune  pour  se 
marier  —  il  n'avait  en  effet,  comme  on  le  sait,  que  dix-neuf 
ans  '  —  et  que  d'ailleurs  il  n'avait  jamais  pu  remarquer  que 
mademoiselle  Anna  lui  voulût  du  bien.  Sur  ce  dernier  point, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  qu'il  était  quelque  peu  hypo- 
crite et  que  les  levons  d'épinette  l'avaient  éclairé  davantage, 
fin  tout  cas,  son  anxiété  à  ce  sujet  ne  Ait  pas  longue,  car 
KircbhofliBr  lui  répliqua  incontinent  que  sa  scsur  avait  d^à 
été  consultée  à  ce  sujet  avant  le  départ  des  parents  pour  Bade, 
et  qu'elle  avait  déclaré  que,  ai  telle  était  la  volonté  de  Dieu  et 
le  bon  plaisir  de  son  père  et  de  sa  mère,  elle  n'aurait  aucune 
répugnance  à  lui  accorder  sa  main,  et  qu'elle  était  pleine  de 
bonne  volonté  à  l'égard  d'André.  Sur  ce,  le  jeune  patron  l'en- 
gagea à  faire  part  immédiatement  de  celle  offre  de  mariage  à 
sa  famille  de  BAle,  et  à  réclamer  de  son  père  un»^  prompte 
réponse.  Je  ne  doute  pas  qu'André  Ryff  n'ait  tâché  de  séduire 
son  père  par  toutes  les  ressources  de  rhétorique  usitées  eo 
pareil  cas,  mais  ses  peines  ne  furent  guère  récompensées. 
vieux  Ayff  trouvait  son  fils  trop  jeune  pour  s'embarrasser 

•  Il  faut  observer  cependant  que  pour  le  XVT  siècle  le  mariage  à  cet 
à{.'e  élail  chuse  iiilininit'iit  iiioiiis  tare(i»<-  tlt^  nos  jours.  Ce  n"«'st  que  notre 
civilisatiuu  uiuiienie.  tant  vantce,  qui,  à  furcd  de  raffiner  sur  les  besoins 
matériels»  est  presque  perveoie,  pour  certaines  celégoriee  sociales  dm 
moins,  à  rendre  le  mariage  Impossible  josqu'aa  moment  où  il  ees»e  d'être 
utile  et  nécessaire.  Aa  nio} 'n-âga  et  jasqa'aa  commencement  du  dernier 
siècle,  un  jeune  hoinin»'  des  classes  moyennes  était  généralement  marié 
on  môine  d^à  père  de  lauùUe  à  vingt-cinq  ans. 
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d  une  fluwée  et  surtout  d*uiie  ibiiiBie,«t  il  croyait  de  plus,  que 
les  deux  jeunes  0bib  s'étaient  permis  —  crime  impardonnable 
à  cette  ^oquel  —  de  s*aimer  et  de  s'entendre  derrière  le  dos 
des  parents,  pour  eiener  ensuite  sur  eux  une  pression  illé^ 
gale,  afin  d*arraclier  leur  consentement  André  proteste,  à  cet 
endroit  de  ses  mémoires,  qu'il  n*a  point  osé  dire  un  mot 
d'amour  à  la  jeune  fille  avant  dV  avoir  été  autorisé  ;  s'il  dit 
vrai,  on  peut  toujours  supposer  que.  la  langue  restant  muette, 
les  yeux  avaient  parlé.  En  tout  cas,  la  réponse  ne  fut  pas  en- 
courageante, mais  la  passion  d'André,  qui  maintenant  la  savait 
un  peu  partagée,  croissait  chaque  jour,  et  les  paroles  pater- 
nelles ne  fiusaient  pour  le  moment  que  peu  d'effet  sur  son 
esprit  Ge  ftit  un  soir,  en  rentrant  d*un  souper  de  ûimiUc,  qu*il 
s*enhaidit  enfin  à  parier.  Adolphe  Kirchboflér  étant  parti  à 
son  tour  pour  risHer  ses  parents  à  Bade,  une  bonne  tante 
serriable  — -  elle  s'appelait  Marguerite  First  —  profita  de  son 
absence  pour  inviter  sa  sorar  Anna  et  sa  jeune  lëmroe  à  pas- 
ser la  soirée  chez  elle,  et  notre  André  dut  fonctionner  comme 
cavalier  servant  à  ces  dames.  Le  souper,  paraît-il.  fut  très  gai, 
et  la  tante  et  la  nièce  mariée  entretinrent  un  feu  roulant  de 
plaisanteries  joviales  à  radrcssr  des  deux  jeunes  gens  tant 
soit  peu  embarr&ssés  de  leur  attitude,  et  muets.  Après  le 
souper,  notre  héros,  profitant  d'un  moment  où  son  adorée 
s*était  éloignée,  s'ouvrit  timidement  aux  deux  autres  femmes 
de  ses  sentiments  à  Tégard  de  la  jeune  fille.  Elles  les  accueil- 
lirent avec  Ihfeur,  en  rassurant  qoe^  le  cas  échéant  et  si  telle 
était  la  volonté  de  Dieu,  il  serait  le  bienvenu  dans  hi  fiimille. 
Ces  assurances  lui  mirent  le  cœur  en  liesse  et,  la  nuit  venue, 
en  reconduisant  ces  dames  à  travers  les  rues  sombres  et  silen- 
cieuses de  Strasbourg,  il  prit  la  jeune  Anna  par  le  bras  et  lui 
raconta  la  conversation  qu'il  venait  d'avoir  avec  sa  tante  et  sa 
belle-sœur.  Il  lui  demanda,  en  terminant,  ce  qu'elle  pensait, 
elle,  à  cet  égard.  Anna  était  une  jeune  bourga>ise  élevée  à 
réeole  rigide  du  XVI*  siècle,  et  d'ailleurs  la  servante  qui  les 
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suivait,  était  là,  sa  lanterne  à  la  main  ;  aussi  ne  répondit-elle 
point  à  cet  aveu  par  des  oxclamations  passionnées  et  des  ser- 
ments, mais  se  contenta  de  dire  —  en  souriant  sans  doute  — 
qu'elle  accpiiescait  d'avanoe  à  la  volonté  divine  et  à  la  décision 
de  ses  parents.  Ces  paroles  n*en  disaient  pas  moins  tout  ee 
qu*André  voulait  savoir.  Anssi  rentra-t-il  ee  soir  fort  heurenz 
dans  sa  chambrette,  après  s*être  convena  avec  sa  Inen-atmée 
que  pour  le  moment  leur  mutuel  amour  resterait  encore  un 
secret.  Le  lendemain,  il  y  eut  de  nouveaux  et  longs  entretiens 
entre  les  deux  amoureux:  les  promesses  de  fiançailles  furent 
échangées  entre  eux,  et  à  partir  de  ce  moment  ils  vécurent, 
comme  le  dit  André  lui-même,  *  au  milieu  des  roses  et  en 
grande  liesse,  car  la  jeune  Me  était  belle,  riche  en  vertus, 
figée  de  vingt  ans,  habile  à  soigner  un  ménage  et  de  parents 
fortunés.  »  Quand  ces  derniers  revinrent  de  Bade,  on  ne  parla 
pas  officiellement  de  ce  qui  venait  d*arriver,  mais  RyflT  s'aper- 
çut bien  vite  qu*on  le  traitait  d^à  presque  comme  le  gendre 
de  la  fiimille.  Il  est  probable  que  cette  idylle  bourgeoise  se 
serait  terminée  par  un  bel  et  bon  mariage,  si  le  vieux  Thié- 
haut  n'avait  tout  mis  en  œuvre  pour  Tempêcher  de  se  conclure. 
Le  commerce  allait  mal  à  liàle,  il  avait  besoin  de  son  fils  pour 
l'aider,  et  n'entendait  pas  qu'une  fugue  sentimentale  le  privât 
d'un  bon  commis  qui  ne  lui  coûterait  rien.  Les  Kirchlioiïer,  de 
leur  côté,  étaient  tout  prêts  h  donner  leur  fdle  et  leur  sœur  à 
notre  André,  mais  également  pour  s'assurer  dautant  plus 
sûrement  son  concours.  De  part  et  d'autre,  l'égolsme  commer- 
cial tenait  peu  compte  des  sentiments  et  de  l'amour  sérieux 
des  jeunes  gens.  Une  première  fois,  le  S7  septembre  1669, 
Ryir  se  mit  en  demeure  de  quitter  nos  murs  pour  se  rendre  à 
Bftie,  espérant  ramener  son  père  à  des  sentiments  plus 
tendres  par  ses  représentations  personnelles.  Les  adieux 
ftirent  douloureux.  Encore  vingt  ans  plus  tard,  au  moment  où 
il  rédigeait  ses  mémoires,  alors  qu'il  avait  depuis  longtemps 
é|)0U8é  une  autre  femme,  il  ne  peut  s'empêcher  de  soupirer 
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profondément  au  souvenir  de  celte  triste  époque,  et  appelle  en 
témoignage  de  ses  sentiments  d'alors,  tous  les  cœurs  aimants 
qui  ont  passé  par  de  semblables  épreuves*.  Avant  de  partir, 
Anna  et  lui  échangèrent  de  nouvelles  promesses  de  fidélité, 
et  même,  si  j'ai  bien  compris  notre  auteur,  des  promesses  de 
mariage  écrites,  dûment  paraphées  de  part  et  d*autre,  oe  qui 
montre  Uen  le  caractère  positif  de  Tépoque*.  Monté  sur  son 
cheval  bai,  dernière  acquisition  de  ses  patrons,  il  tourna  pour 
lors  le  dos  à  Strasbourg,  le  mercredi  28  septembre,  et  le  ven- 
dredi suivant  il  était  rendu  à  In  maison  paternelle.  On  ne  per- 
dait point  alors  son  temps  en  conversations  sentimentales  sur 
la  joie  du  revoir,  car  deux  heures  après  son  arrivée,  il  reimi'- 
tait  déjà  pour  trafiquer  à  la  foire  de  Schopflieiui  \  et  il 
réussissait  à  y  faire  quelques  bonnes  affaires.  Ce  n'est  qu'au 
retour  qu'il  put  causer  avec  son  père  de  ses  projets  d'avenir  et 
discuter  les  améliorations  nécessaires  pour  agrandir  les  entre* 
prises  industrielles  et  commerciales  de  ce  dernier.  Hélas  !  les 
plans  de  Thiébaut  ne  cadraient  nullement  avec  ceux  du  jeune 
homme  ;  il  tenait  à  le  garder  auprès  de  lui,  et  n*entendaît 
aucunement  le  laisser  retourner  à  Strasbourg;  bientôt  le 
jeune  homme,  commerçant  dans  1  ame.  vit  le  vaste  champ 
d'activité  qui  s'ouvrait  devant  lui  dans  sa  ville  natale,  et 
résolut  en  effet  de  s'y  tixor.  Oiiendant  il  caressait  toujours 
l'espoir  de  vaincre  encore  l'obstination  de  ses  anciens  patrons 
et  de  pouvoir  emmener  enfin  sa  bien-aimée  avec  lui.  Aussi, 
quand  son  père  et  lui  retournèrent  à  Strasbourg,  à  la  foire  de 
Saint-Jean  1570,  pour  y  foire  leurs  achats  en  drap,  laines  et 

'  l,f  manuscrit  de  sf;s  iii»^nioir<»s  a  fU-  m  ii<'t  par  Kyff  en  1593, 
mais  sur  des  notes  antérieures  sans  duute,  qui  seules  ont  pu  permettre 
•a  narrateur  de  donner  on  récit  anisi  minntienx  de  n  jennease.  Le  réeit 
•'an«te  à  l'année  1574. 

'  «  Aneh  uns  dessm  xuo  heiden  TheUen  gegeneinandtr  venehriben.  » 
{Beitrœge,  p.  76.) 

*  Petite  ville  da  cercle  du  Haat-Rhin,  dans  le  grand-duché  de  Bade. 


72 


Bimi  l»*ALSàfil 


tisBiu  de  lin,  d*Aiiiieii8,  da  Buchandi,  de  limbouig,  d'Ei^iifll 
et  de  Londres»  André  étaiV-U  eneore  de  très  bonne  homeor. 
Les  Toyageurs  étaient  descendus  à  Tanberge  du  Cygne^  dm 
le  sieur  Philippe  HUs  S  où  logeaient  tous  les  négociants  bftkns, 

et  les  convives  le  plaisantaient  à  tous  les  repas  sur  les  excel- 
lents rapi>orts  dans  lesquels  il  se  trouvait  avec  la  famille 
Kirchhoffer  ;  mais,  loin  de  s'en  offusquer,  il  ne  faisait  qu'en 
rire,  «  car  alors,  dit-il  non  sans  mélancolie,  c'était  avec  bon- 
heur que  j'entendais  parler  d'elle.  »  Son  père,  en  homme 
positif,  voulut  savoir  exactement  où  en  étaient  les  dioees,  et  se 
rendit  chez  les  anciens  patrons  de  son  fils,  pour  les  question** 
ner  offlcieUeBient  à  ce  si^et  et  pour  apprendre  si  la  jenne 
Anna  deriendnit  on  non  sa  bru.  Après  avoir  demandé  vingt- 
quatre  heures  de  réilezioii,  ils  répondirent  qu'aptès  mk 
eonsuité  la  mère  et  la  fille,  ils  étaient  tous  d'aooord  poor 
approuver  le  mariage,  mais  à  la  condition  qu'André  resterait 
dans  leur  maison  de  commerce  et  qu'ils  ne  consentiraient 
jamais  à  ce  que  leur  enfant  quittât  Strasbourg.  Muni  de  celle 
réponse,  le  vieux  Thiobaut  alla  haranguer  son  (ils,  lui  rappe- 
lant sa  vieillesse  et  l  àge  de  sa  mère,  l'espoir  qu'il  avait  fondé 
sur  son  concours,  les  promesses  antérieures  du  jeune 
homme,  etc.  Que  devait  répondre  le  pauvre  André  f  Au  sei- 
sième  siècle,  la  volonté  paternelle  était  une  puissance  bien 
autrement  absolue  qu'au  dix-neuvième,  et  bien  peu  de  jeunes 
gens  de  vingt  ans  auraient  osé  s*y  soustraire.  U  r^ioiidit  tris- 
tement qu'il  obéirait,  qu'il  promettait  de  ne  jamais  s'établir 
hors  de  Bile,  l'on  se  sépara  après  s'être  mutuellement 
pninde  le  rilence  sur  tonte  la  négociation.  •  Nous  nous  quit- 
timee  en  nous  recommandant  à  Dieu,  dit  le  narrateur, 

^  Je  Q  ai  point  troavé  cette  enseigne  dans  U  liste  des  maisons  stras- 
bourgeoisM  dmuié»  par  Tailmir  anonyme  dont  now  avins  déjà  cité  In 
«vieux  et  nrant  Tolnme  :  SfrsMkirycr  Goiêtm  m»d  BmuêÊmamm  im 
MittêlaUêr,  Inen  ^'il  ait  étends  ses  recherches  jusqu'à  l'année  1587. 
C'est  donc  an  nom  wwven*  tealemiikt  U  s'aginit  de  tavoir  où  le  placer. 
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espérant,  nous  autres  jeunes  gens,  que  peut-être  tout  finirait 
encore  pour  le  mieux.  » 

Mais  tout  était  l»en  fini  de  par  la  décision  irrévotable  des 
parents,  dont  ancnn  ne  vonlat  céder,  et  Ters  Noël  1570,  André 
▼it  arriver  à  Bêle  une  dernière  lettre  de  celle  qn*il  aimait,  le 
priant,  puisque  désonnais  tout  esprâr  était  perdu,  de  lui  re- 
porter, au  prochain  voyage  qu*î]  ferait  à  Strasbourg,  les  lettres 
qu'elle  iui  avait  écrites  et  les  autres  souvenirs  quil  avait 
reçus  d'elle.  Trouvant  la  demande  légitime,  notre  jeune  négo- 
ciant alla  lui  reporter  tes  tristes  souvenirs  d'un  temps  plus 
heureux,  lors  de  son  prochain  séjour  en  Alsace.  Ce  fut  sans 
doute  une  triste  entrevue,  on  le  sent  à  la  manière  dont  Ryff 
se  hâta  de  changer  de  sujet;  l'amour  sérieux  d'Anna  s'y 
montra  par  l'engagement  spontané  qu'elle  prit,  de  rester  fille 
aussi  longtemps  que  son  amant  ne  se  serait  point  marié  de  son 
côté.  Il  se  manifesta  surtout,  —  car  quels  engagements  ne 
prend-on  pas  sous  Timpresmon  d'un  pareil  adieu  t  —  il  se 
montra  surtout  en  ce  qu'elle  tint  parole,  comme  André' le 
reouirque  lui-même  dans  ses  mémoires. 

A  partir  de  ce  moment,  et  comme  pour  oublier  les  tristesses 
du  passé,  le  jeune  négociant  se  jeta  dans  de  grandes  entre- 
prises commerciiiles,  étendant  ses  relations  avec  la  Flandre, 
rAllemagne  et  la  France,  au  point  d'alarmer  la  prudence  de 
son  père,  mais  avec  un  succès  toujtturs  croissant.  Il  est  évi- 
dent pour  celui  qui  suit  le  fil  de  son  récit,  qu'il  ne  se  trompait 
pas  en  afOrmant  dès  son  enfance  que  la  nature  Tavait  créé 
marehand.  Mais  s'il  est  incontestablement  dans  son  élément, 
en  nous  rendant  un  compte  détaillé  de  toutes  ses  spéculations 
benreuaes,  je  craindrais  de  trop  sortir  du  mien  en  prolongeant 
davantage  cette  analyse  de  ses  mémoires.  Dorénavant  ils  ne 
roulent  plus  que  sur  des  questions  commerciales  et  indus- 
trielles, exigeant  on  interprète  plus  compétent  que  moi  pour 
les  fliîre  comprendre  et  surtout  pour  les  faire  goûter  ici.  Mais 
je  ne  saurais  termiuer  d'une  façon  plus  naturelle  cette  esquisse, 
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qu'en  mentionnant  le  mariage  qui  mit  fin,  quatre  ans  plus 
tard,  en  1674,  à  la  vie  de  garçon  d'André  RylT.  C'est  le  rédt 
de  ce  mariage  qui  clôt  également  la  première  partie  de  ses 
mémoires,  la  seule  qu'il  ait  rédigé,  ou  la  seule  du  moins  q*n 
soit  venue  jusqu'à  nous.  Notre  modeste  héros  n'avait  alors 
que  vingt-cinq  ans,  et  cependant  on  ne  retrouve  guère  de 
trace  de  sentiments  plus  tendres  à  ce  moment  capital  de  son 
ezist^ce.  Ce  fut  une  qffaire  pour  lui  ;  des  tantes,  des  cou- 
sines» son  père  lui-même,  lui  proposèrent  la  main  d'une 
jeune  veuve,  Marguerite  Imbof,  déjà  mère  de  cinq  enfants, 
dont  le  dernier  n'avait  t  iicoreque  cinq  mois.  Encore  quand  je 
dis  Jeune,  elle  avait  dix  ans  de  plus  (jue  son  futur  mari,  mais 
elle  était  intelligente,  douce  de  caractère,  elle  savait  lire  et 
écrire,  —  précieux  secours  pour  un  commerçant  d'alors  -  el 
bien  qu'il  n'eut  en  théorie  aucun  goût  pour  les  veuves',  André 
se  décida  pour  l'affinnative,  et  TaflEure  fut  conclue*. 

La  seconde  partie  de  la  biographie  d'André  Ryif,  la  seule 
que  la  plupart  des  écrivains  auraient  naguère  encore  jugée 
digne  d'intérêt,  ne  doit  plus  nous  arrêter  ici,  puisque  nous 
n'avons  aucunement  l'intention  d*écrire  un  chapitre  de  l'his- 
toire de  Bftle  ou  de  la  Confédération  helvétique.  Pendant  une 
vingtaine  (i  années  ses  affaires  s'étendirent  de  plus  en  plus,  et 
bientôt  II  prit  rang  parmi  les  imtaMes  de  la  répuldique 
bAldise.  Devenu  membre  du  Conseil  en  i591,  ambassadeur  à 
Lugano  ainsi  qu'à  Genève  dans  les  années  suivantes,  il  joua 
surtout  un  rôle  important  dans  la  répression  d'une  insurrec- 
tion de  paysans  bftlois,  qui  menaça  la  capitale  en  mai  1594. 

'  «  Dn  irh  zirnr  nil  gesinnet  etn  Witfrnuw  zu  nnutn,  sonder  ver- 
memol  vtU  Ueber  der  Wyberen  mîch  zuo  mlhalUn,  dan  mich  mit  evnrr 
H't^huMMn  %u  «frNiufeii.  »  {BéUrœge,  p.  95.) 

*  Ryff  semble  aroir  véoi  beweox  el  content  arec  ion  épouse,  malgré 

lu  disproportion  d'âge  entre  enx.  lis  eurent  iTois enfants,  deux  fils  et  nn» 
fille,  tii  iis  l  ui)  des  pr(Miiit>rs  mourut  dans  sa  première  enfance.  Lui-même 
niournl  >mi  160  i,  et  sa  veuve  le  suivit  au  tombeau  quelques  rnois  plus 
tard,  en  1604  ;  voy.  Ein*  Basler  FamtUe,  etc.,  p. 
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Plus  tard  encore,  il  fat  un  des  principaux  hommes  politiques 
de  sa  Tille  natale,  et  mourut,  unirersellement  regretté  de  ses 
concitoyens,  le  18  août  160S,  à  peine  âgé  de  64  ans  *. 

n  serait  bien  désirable  que  le  réeit  laissé  par  RyfF  lui-même 
de  ses  vingt-cinq  premières  années,  et  dont  nous  venons  de 
tirer  la  présente  esquisse,  fût  traduit  dans  toute  son  étendue, 
et  qu'un  libraire,  aux  goûts  artistiques,  comme  M.  Fick,  de 
Cienève,  en  fît  un  pendant  à  l'autobiographie  de  Thomas 
Platcr.  (Test  un  autre  coté  (hi  XVI'  siècle  qu'il  nous  révèle  par 
ses  tableaux  de  la  vie  intime  et  de  la  niarclie  des  affaires  dans 
l'obscure  bourgeoisie  d'alors,  et  la  lecture  d'un  récit  de  ce 
genre  nous  fait  mieux  comprendre  bien  des  faits  plus  imjwr- 
tants  dans  les  événements  généraux  de  Tépoque.  En  attendant 
que  ce  vœu  s'accomplisse,  j*ai  tenté  de  tirer  de  cette  narration 
ce  que  je  pensais  pouvoir  intéresser  plus  particulièrement  un 
public  alsacien,  curieux  de  connaître  le  détail  de  la  vie  de  nos 
pères.  Si,  comme  je  le  crains,  j'ai  médiocrement  réussi  à 
réveiller  pour  le  tableau  de  la  vie  d'un  obscur  négociant,  lin- 
térét  de  mes  lecteurs,  je  les  prie  de  n'en  accuser  que  ma 
propre  insuffisance  et  l'extrême  difficulté  {|u'il  y  a  de  trans- 
later en  langage  moderne  la  jtrose  naïve  et  plantureuse  d'un 
Bàlois  du  XVI'  siècle,  sans  la  priver  de  tout  son  charme.  Ceux 
d'entre  eux  qui  connaissent  assez  la  langue  allemande  d'alors 
{>onr  se  livrer  à  pareil  exercice,  pourront  se  dédommager  de 
la  lecture  de  cette  notice  en  recourant  à  l'original;  je  leur 
promets  qu'ils  seront  bientôt  sous  le  charme  à  leur  tour,  et 
peut-être  l'un  d'eux  sera-t-il  plus  heureux  que  moi  dans  la 
tentative  de  le  frire  partager  aux  antres. 

Ron.  RiDSS. 

'  Snr  ci'ttp  stN'oiidt»  partie  de  l;i  rarrirn-  dp  RvlT.  on  tronvern  tons  Ifis 
dôlaik  dtsirahles  dans  les  deux  trav.iuv  tie  \IM.  Hmisler  «'l  Visclu-r,  cilés 
au  dubut  de  cette  étude,  pour  n'en  pas  citer  d  autres  inuins  détaillés  et  de 
date  ndas  iée«ite. 
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Parmi  les  œuvres  d^art  que  nous  a  léguées  l'ancienne  Alsace, 
il  en  est  peu  de  jfioB  intéressantes  que  la  collection  de  pièces 
d^offiémrie  pfOTcnant  de  k  ftmiUe  de  Ribeaupierre,  et  oon- 
eervée  à  l'Mtel-de-Tille  de  RibeauTiUé.  BUe  nom  déooam 
on  oOlé  original  de  Tart  alsiden  coltiTé  par  oette  raoe  à  forte 
8è?e  qui,  à  travers  les  âges,  est  touyoura  restée  eUe-mêne. 
Dans  leurs  manitetatioiia  diverses,  les  oeuvres  artistiques 
donnent  la  mesure  du  degré  de  civilisation  d'un  pays.  Monu- 
ments précieux  et  durables,  elles  conservent  pour  les  géné- 
rations futures  l'empreinte  vivante  d'une  époque,  le  cachet 
intime  de  l  ùtre  éphémère  qui  les  a  produites.  Elles  laissent 
dans  rhistoire  de  Thumanité  une  trace  lumineuse.  Le  Mécène 
qui  a  encouragé  Téclosion  d'une  belle  œuvre,  l'artiste  dont  le 
talent  Ta  créée,  les  contemporains  qui  l'ont  vue  sortir  de  ses 
mains  pour  aller  décorer  les  demeures  somptueuses  ou  les 
monuments  publies,  disparaissent  dans  la  tombe,  mais  l'œuvre 
d*art  leur  survit  :  brillante  et  toujours  jeune,  elle  traverse  les 
génératîoiis,  trait  d*union  palpable  entre  le  passé  et  Tavenir. 
Un  tableau  de  mettre,  une  belle  gravure,  une  statue,  une 
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simple  image  coloriée  dans  un  missel,  vivent  de  longs  sièeles. 
Gomme  la  Ibi  en  un  avenir  meilleur,  comme  Tespérance,  Tart 
surnage  toujours  aux  catastrophes  sociales,  meurtri  parfiils 
par  la  main  des  hommes,  jamais  entièrement  détruit  Aux 
époques  orageuses,  il  se  réfogie  dans  des  retraites  ignorées 
de  la  foule  firémissante,  échappant  comme  par  miracle,  aux 
atteintes  des  profanateurs.  Quand  le  calme  est  revenu,  il  sort 
discrètement  du  sanctuaire  où  l'ont  abrité  des  mains  pieuses, 
et  exerce  de  nouveau  son  prestige  sur  les  masses.  Gomme  la 
colombe  de  l'arche,  il  rapporte  le  rameau  vert. 

Bien  des  monuments  ont  échappé  ainsi  à  la  destruction. 
D'autres,  malheureusement,  ont  disparu  à  jamais  au  milieu 
des  tourmentes  qui,  en  tous  temps,  ont  assailli  la  noble  terre 
d^Alsace.  Dans  le  Haut-Rhin,  en  particulier,  fl  reste  un  asses 
grand  nombre  d*œuvres  du  passé,  les  unes  éparpillées  dans  les 
collections  d'amateurs,  les  antres  exposées  dans  les  musées^ 
notamment  dans  celui  de  Golmar,  où  la  Société  Schongauer, 
servie  par  d'infatigables  et  intelligents  chercheur.^,  a  pu  réunir 
pendant  ces  dernières  années,  des  spécimens  remarquables 
de  l'ancien  mobilier  alsacien  où,  à  côté  de  belles  sculptures  en 
ivoire,  brillent  d'un  vif  éclat  des  objets  d'orfèvrerie  dont  la 
forme  élégante  ne  le  cède  en  rien  à  la  richesse  de  la  matière. 
Le  trésor  des  Trois-Epis,  acquis  de  la  commune  d'Ammer- 
schwihr  à  un  prix  relativement  modéré,  qui  témoigne  de  l'in- 
telligente sympathie  de  ses  administrateurs  pour  notre  musée, 
présente  une  série  de  vases  en  argent  et  en  vermeil  dont  un 
long  CDlbuisseroent  sous  terre  n'a  pas  sensiblement  altéré  la 
pureté.  C'est  afawl  que  la  Société,  dirigée  par  une  pensée 
patriotique,  cherche  à  constituer  peu  à  peu  les  éléments  d'un 
musée  alsacien  dans  la  vraie  acception  du  mot,  reflétant  à  des 
degrés  divers  ce  que  l'art  ancien  et  l'art  moderne  ont  produit 
de  plus  saillant. 

A  côte  de  ces  productions  artistiques  de  notre  province,  la 
GoliecUou  de  coupes  en  vermeil  de  Ribeauvilié  occupe  un  rang 
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U'ilenicnl  distingué,  que  j'ai  cru  devoir  y  intéresser  les  amis 
de  nos  curiosités  historiques  eu  la  reproduisant  par  la  gravure 
et  en  accompagnant  mes  planches  d'une  petite  notice  résumant 
les  données  que  nous  possédons  sur  ces  œuvres  si  dignes 
d'être  connues,  si  dignes  de  sortir  de  la  pénombre  pour  étaler 
leurs  grâces  au  grand  jour  d'un  musée. 

Il  est  on  fiiil  dominant  dans  lliistoire  de  la  seigneurie  de 
RibeauTîUé,  c*e8t  que  la  ikmille  de  dynastes  qui  la  tenait  à 
fief  de  réTÔcbé  de  Bftle  depuis  le  XII*  sièele,  s*est  iisdt  re- 
marquer par  son  goût  pour  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres. 
Jusqu'au  XVII*  siëde,  tes  comtes  de  Ribeau{rferre  fttrent  mêlés 
activement  aux  luttes  qui  signalèrent  le  moyen  âge  et  Tépoque 
agitée  de  la  lit  lurme.  On  les  voit  tour  à  tour  prendre  part 
aux  Croisades,  s  altaquer  aux  villes,  aux  principautés  voisines, 
à  l'empereur  lui-même,  sallier  au  roi  de  France,  Charles  VI, 
contre  les  Anglais,  recevoir  d'éniincnts  témoignages  de  laveur 
des  ducs  de  Bourgogne  et  de  l'empereur  Charles-Quint  que 
le  comte  Guillaume  11  suivit  en  Italie,  au  siège  de  Padoue.  Le 
comte  Eberbard  est  le  dernier  des  Rappolstein  dont  le  nom 
ait  une  certaine  notoriété  bistorique.  Ses  deux  fils,  Georges- 
Frédéric  et  Jean-Jacques,  moururent  sans  descendance  mas- 
culine. Gatberine-Agatbe  de  Rappolstehi^  fiUe  aînée  de  Jean- 
Jacques,  épousa  Christian  II,  prince  palatin  de  Birckenfeld. 
Grâce  à  la  protection  de  Louis  XIV,  ce  prince  devint  Tunique 
seigneur  du  comté  de  Ribeaupierre  qui  passa  depuis,  par 
héritage,  dans  la  maison  de  Deux-Ponts.  Le  dernier  prince 
de  cette  maison  qui  a  joui  des  droits  seigneuriaux  de  Ri- 
beauvillé,  est  Maximilien  de  Deux-Ponts  qui  fut  colonel  du 
régiment  d'Alsace  sous  le  règne  de  Louis  XVI.  Maximilien  dut 
à  Napoléon  1"  de  monter  sur  le  trône  de  Bavière.  Le  roi  Louis, 
son  fils,  est  connu  comme  protecteur  éclairé  des  arts.  G^est  à 
Bon  père  et  à  lui  que  la  ville  de  Munich  doit  ses  splendides 
eréatiODS  artistiqiieB  qui  rivalisent  avec  les  plus  intéressantes 
de  rfinrope. 
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Les  coupes  qui  font  Tobjet  de  cotte  notice  ont  été  données, 
avec  plusieurs  autres  ustensiles  de  table,  par  divers  membres 
de  la  iiuniUe  de  Ribeaupierre,  à  la  Chambre  du  GonseU  ou 
.corps  des  magistrats  municipaux  de  Ribeauvillé,  pour  servir 
dans  les  repas  publics  et  perpétuer  ainsi,  mier  poeuh,  le 
aourair  des  bonnes  relations  qui  ont  existé  entre  la  ?ille  et 
ses  seigneurs*.  Le  sahnacker  et  te  riesling  ont  dû  eouler  k 
flots  dans  ces  bocaux  princiers  dont  la  vue  réveille  d'intéres- 
sants souvenirs  épulaires.  Ils  reportent  involoiilairement  la 
pensée  vers  les  grands  jours  de  liesse  du  Pf^ijfcrlaff ,  celte 
ftHc  des  mén('triei*s  d'Alsace  qui,  par  un  singnIitT  privilège 
dont  l'histoire  a  enregistré  les  gaies  immunités,  avaient  pour 
patrons  les  comtes  de  Ribeaupierre,  devenus  ainsi  héréditai- 
rement Rois  des  ménétriers.  La  dernière  exhibition  solennelle 
de  ces  coupes  d'honneur  a  en  lieu  le  8  septembre  4862,  jour 
du  Jfe^eriag^  lors  de  rinauguratiOD  de  la  statue  de  la  Tille 
de  RibeauTillé,  donnée  à  la  ville  par  un  de  ses  enbnts,  Té- 
minent  sculpteur  alsacien  André  Frlederidi;  eUes  ont  versé 
maintes  rasades  de  bon  crû  au  bancfuet  offert  à  cette  occasion 
par  la  ville  de  llibeaiivillé  à  ses  nombreux  invités,  sous  les 
plantureux  ombrages  du  herrengarten. 

'  Elles  égarent  dans  les  anciens  inventaires  du  mohillL'r  de  l'hùtel- 
tle-ville.  et  leur  nomenrl  iliire  est  reprodnitf'  dans  le  C alcilogue  de$ 
archives  nncienties  de  Hiheintiill'\  dressé  en  ]H(]:]  par  M.  Bernhardt, 
élève  du  l  Ecoie  des  Charles.  ^Voir  Compie-rendu  du  classement  et  de 
fimotmaùn  de$  aneienneM  anhmti  dt  RtheauviOé,  pnbtié  eû  1863  par 
M.  Bernhardt) 
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Planche  I.  —  C'est 
le  comte  Eberhard 
qui  a  lait  don  de  la 
magnifique  coape  en 
vermeil  représentant 
le  globe  terrestre  sou- 
tenu par  un  Atlas 
tenant  un  oompas, 
et  surmonté  d*une 
sphère  armillaire.  Le 
récipient  du  vase  est 
formé  par  le  globe, 
divisé  en  deux  hé- 
niisplières  qui  s'em- 
boîtent à  la  ligne 
équatoriale.  Dans 
l'intérienr  du  ooo- 
wt  est  gravée  l'épi- 
graphe suivante: 

EBERHARDT 
HERR  ZV  RAPPOL- 
STEIN,  HOHEN- 
NACH  VND 
OEROLTSECK  AM 
WASSICHEN,  VER- 
EHRT  DIS  ZV  EWI- 
GER  GEDECHTNVS» 
VF  DIE  RAHTSTV. 
BEN,  ZV  RAPPOLS- 
WEn.SR.  A*  iM. 

Ekerbardt,  emU  dt 

et  Gtrê&seck  dans  Us 
Vngesy  fiùt  u  tadêou 
m  iUnul  stMVtmr^  à  la 
Chambri  du  Cmuiidê 
RAêâmnlS,  m  tamâi 
ML 
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Sur  la  surface  du  globe  est  burinée  avec  beaucoup  de  soin 
la  carte  des  divers  continents  ;  elle  résume  les  connaissances 
géographiques  de  Tépoque,  autant  du  moins  que  le  permettait 
la  dimension  restreinte  de  la  sphère.  Les  indications  de  pays, 
fleuves,  montagnes,  villes,  mers,  archipels,  sont  écrites  en 
langue  latine.  Le  piédestal  est  orné  de  quatre  l)as-reliefa 
représentant  les  quatre  vents.  A  la  fois  originale  par  sa  com- 
position et  gracieuse  par  sa  forme,  cette  coupe  est  un  petit 
chef-d'œuvre  d'art  et  de  patience ,  auquel  ont  dû  collaborer 

deux  artistes,  chargés,  l'un  de  mo- 
deler Tenserable,  l'autre  d'exécuter 
la  gravure  délicate  et  difficile  de  la 
géographie.  (.Monogramme  de  l'or- 
fèvre G.;  hauteur  du  vase,  47  centi- 
mètres.) 


Nouvelle  Série.—  l"  Année. 


Planche  IL  —  Cette  coupe,  d'une 
dimension  moindre  et  d'un  travail 
moins  riche  que  la  précédente,  a 
été  donnée  par  Louis  de  Uust  (]ui, 
sans  doute,  était  un  des  officiers 
de  la  maison  de  Riheaupierre  :  elle 
porte  l'épigraphe  suivante,  gravée 
sous  le  piédouche  : 

LVDWIG  VON  RVST  VEREHRT 
DIS  ZVR  GEDECHTNVS  VF  DIE 
RAHTSTVBEN  ZV  RAPPOLTS- 
WEILER.  A*  1633 

Donné  en  souvenir  à  la  Chambre  du 
Conseil  de  Riheauvillé  par  Louis  de 
Rust^  en  Pan  1633. 

Le  couvercle  est  surmonté  d'un 
phénix,  et  le  ventre  de  la  coupe  est 
orné  de  médaillons  représentant 
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des  paysages. 
Cette  pièce  d 'or- 
fèvrerie, travail- 
lée au  repoussé, 
a  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  les 
vases  de  la  même 
époque  exécutés 
en  Bavière,  et 
dont  de  nom- 
breux exemplai- 
res ont  élé  trou- 
vés récemmerjt 
à  Ratisbonne. 
dans  la  maison 
Erich  \  (Mono- 
gramme de  Tor- 
févre  G.  L.,  avec 
un  poinçon  re- 
présentant un 
raisin  :  hauteur 
26  1/2  centi- 
mètres). 

Hanche  fil. 
—  C'est  la  plus 
grande  et  peut- 
être  la  plus  ori- 
ginale des  sept 
pièces  qui  font 

'  Dessins  ropro- 
dait^  dans  l*»  )fn- 
gnst»  des  art«  et  de 
rinduxtrir,  publié 
sous  Ia  direction 
de  W.  Baumer  el 
de  J  Schnorr.  - 
f*aris,  Il  Ca^rnon. 
éditeur. 
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l'objet  de  celte  notice  ;  elle  est  aussi  une  des  mieux  conser- 
vées. Un  petit  amour  lançant  une  flèche  surmonte  le  gra- 
cieux couvercle,  et  de  nombreux  bossages  en  haut-relief, 
ovales  et  pyriformes,  donnent  à  l'ensemble  du  vase  un  galbe 
et  un  brillant  renianjuables. 

(Monogramme  E.  H.  ; 
hauteur,  5i  centimètres.) 

Ce  vase  porte  l'inscrip- 
tion suivante  gravée  sous 
le  piédestal  : 

GEORG  FRIDERICH 
VND  JOHAN  JACOB  HER- 
REN    ZV  RAPPOLSTEIN 

GEBRVDERE  VEREH- 
REN  DIS  GESCHIR  ZVR 
GEDECHTNVS  VF  DIE 
RAHTSTVBEN  ZV  RAF- 
POLSWEILER,  IM  lAHR 
1639. 

Georgi-Frédiric  tt  Jean- 
Jacques^  frères^  seigneurs  de 
Hiheaupierrey  font  cadeau  de 
ce  vase  en  souvenir^  à  la 
Chambre  du  Conseil  à  Ri- 
beauvi/fty  en  Pan  1639. 

Un  vase  d'une  forme  à 
peu  près  pareille,  mais  de 
c'imensions  bien  moindres, 
fait  partie  de  la  coUecliou 
trouvée  à  Ralisbonne. 

I Hanche  IV.  —  La  com- 
tesse Agathe  de  Solms, 
seconde  femme  d'Ëberhard 
v.tK  de  Ribeaupierre,  a  fait  don 
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cette  emipe  qui  le  recoomiande  par  mm  ctcbet  tout  par 
ticulier.  Elle  65(1  famée  d*ao  CMif  d'autruche  de  grande 

dimension,  enchâssé  dans 
une  garniture  en  vermeil 
et  supporté  par  un  piédes- 
tal travaillé  à  jour  avec 
beanoonp  d'art  Le  cou- 
vercle est  èuriDOfité  d'un 
pavot,  ét  Tune  de  ses 
porte  répigiaplie  suivante: 

AOATRA  PRAVr  ZV 
RAPPOLTSTSIN  OEBOR- 

MÉ  GRAVIN  ZV  SOLMS 
WITTIB  VEREHRT  DI- 
SES   GESCHIR    ZVR  GE- 

DECHTNVS  VF  DIE 
RAHTSTVBEN    ZV  RAP- 
POLSWEILER     IM  lAR 
1639 

Agatbt,  dâm  de  Riheau- 
fUm^  née  comtesse  de  SêAns^ 
tum»  fait  cadeau  de  ce  vase 
tn  $9uuemr  à  la  Chamhre  du 
CmuU  ât  Râmwim  M  fém 
1639. 

(Pas  de  monogramme 

d'orfèvre,    hauteur,  86 
cent.) 

Planche  V.  —  Vase  dans 
le  genre  du  2.  mais  de 
proportions  plus  grandes 
et  d'un  plus  beau  travail. 
Les  médaillons  qni  déco- 
rent son  pourtour  repré- 
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sentent  des  oiseaux  échasMers  faisant  la  chasse  aux  reptiles. 
Ce  vase  est  le  seul  qui  soit  mutilé:  il  y  manque  la  figurine 
ou  statuette  qui  couronnait  le  couverde.  Les  entrelacements, 
mêlés  de  fruits  genre  renaissance,  qui  recouvrent  toute  la  sur- 
fiice  du  vase,  sont  très  artistement  traTatlIés  au  repoussé, 
sinon  fondus  et  retouchés  au  ciseau.  Sous  le  piédestal  on  lit 
rinscription  dédicatoire: 

ANNA  CLAVDINA  PRAV  ZV  RAPPOLSTEIN  GEBORNK 
WIU>  VND  RBINGR.  1639. 

Aimt'CiÊiiimt^  dame  d»  RAiot^ierre^  nu  WUd  et  eemUss^  dm 
Rhin,  1639* 

(Monogramme  de  l'orfèvre  T.  N.  Poinçon  n*  18,  surmonté 
d'une  fleur.  Hauteur,  centimètres.) 

Pfaiiche  VI.  —  Gobelet  en  vermeil  sur  le  pourtour  duquel 
sont  représentées  des  combats  bibliques  dont  tous  les  détails 
sont  artistement  dessinés  et  trnités  avec  une  parfaite  entente 
de  la  penipeetire.  On  y  lit  la  dédicace  suivante: 


FRAWLEIN  ZV  RAP- 
POLT8TEIN  VERBHRT 
DISEN  BECHER  ZVR  OE- 
DECHTNVS  AVFF  DIE 
RAHTSTVBBN  ZV  RAP- 
POLTZWEILLER ,  DEN 
la,  MARTIJ  i6ft- 


(Le  monogramme  de 
l'orfèvre  manque;  hau- 
teur, 1â  centimètres.) 


ANNA  OTTÏLIA 
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nature  des  sujets  qui  le  déeomi  Sur  le  piédestal  est  age- 
nouillé un  sauvage  qui  s'apprête  à  tiref"  de  Tare.  8a  tôle 
supporte  le  récipient  de  la  coupe  où  sont  représentés  des 
amours  jouant  avec  des  monstres  marins.  Le  couvercle,  en 
tome  de  tabatière,  est  ùiviaé  en  deux  parties,  dont  i  une  est 
surmontée  d'un  eygne  aa  col  gradeuz  ;  sur  IVutre,  où  sout 
ciselées  les  vagues  de  la  mer,  8*élèv6  la  statuette  de  Neptune 
armé  du  trid6nt,et  conduisant  ses  chevaux  marins  qu'il  semble 
encourager  en  souillant  dans  une  eonque  (Hauteur,  87  centi- 
mètres.) 

Cette  coupe,  aux  emblèmes  aquatiques,  ne  porte  ni  dédicace, 
ni  date;  mais  elle  a  été  donnée,  comme  les  autres,  par  un 
membre  de  la  famille  de  Ribeaupierre.  Le  monogramme  de 
Torièm  se  compose  de  la  lettre  N  et  d*un  poinçon  en  forme 
d*étoile.  D  paraît  probable  qu'elle  remonte,  comme  toutes 
les  autres  pièces  de  la  collectiOD,  à  la  première  moitié  du 
XVU'  siècle. 

La  série  de  dessins  qui  accompagne  cette  liste  peut  donner 
une  idée  approximative  du  goût  de  Tépoque  et  du  luxe  relatif 
que  déployaient  les  puissants  dynastes  de  Ribeaupierre.  Mais 
•  le  trésor  de  la  famille  renfermait  un  chef-d'œuvre  d  orfèvrerie 
qui,  par  ses  grandes  porportions  et  sa  rare  beauté,  dépassait 
de  beaucoup  la  collection  qui  nous  reste,  et  que  nous  avons 
cependant  le  droit  de  considérer  comme  extrêmement  pré- 
cieuse* Ce  bocal  d'apparat,  dont  on  ne  se  servait  qu'aux  jours 
de  grand  gala,  et  qui  figura,  en  154$,  au  repas  de  noces  de 
George  de  Ribeaupierre  et  d'Elisabeth  de  Helfîenstein,  ap- 
partient aujourd'hui  à  la  famille  royale  de  Bavière.  L'histoire 
des  vicissitudes  de  cette  œuvre  d'art,  qui  fait  honneur  à  Tor- 
lévrerie  alsacienne  du  XVI*  siècle,  est  assez  curieuse  pour  être 
remémorée  ici. 

En  1527,  Guillaume  de  Ribeaupierre  s'était  associé,  peur 
l'exploitation  des  mines  d'argent  de  Sainte  Marie-aox-mince. 
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à  l'archiduc  Ferdinand  d'Autriche,  après  aroir  été  investi  par 
l'empereur  Charlcs-Quint  du  droit  de  les  exploiter.  Ces  mines 
étaient  alors  d'un  grand  rapport.  En  1580,  un  gisement  assez 
important  d'argent  pur  fut  découTert.  On  préleva  snr  le  pro- 
duit une  quantité  de  tl  livres  pour  la  eoniSaction  du  bocal  en 
queetkm  qui  resta  dans  la  ftmille  de  Rappolstein  pour  per- 
pétuer le  souvenir  de  cette  heureuse  découverte.  Presque  au 
pied  des  trois  chftteaax  féodaux,  dont  les  ruines  imposantes 
dominent  la  vallée.  les  comtes  possédaient  à  Ribeauvillé  un 
château  de  ville,  espèce  de  maison  bourgeoise  sans  cachet 
extérieur,  qui  occupait  l'emplacement  du  pensionnat  actuel 
des  sœurs  de  la  Providence.  C'est  dans  celle  résidence  urt)aine 
que,  en  l'an  II  de  la  République,  les  démolisseurs  du  régime 
féodal  découvrirent,  i  ua  mètre  sous  terre,  une  caisse  en  sapin 
renfermant  le  magnifique  vase  dont  nous  parions.  U  ne  ISiliut 
rien  moins  que  rintervention  éclairée  du  Directoire  du  distrid 
pour  empêcher  d'envoyer  celte  belle  œuvre  à  la  Monnaie  na- 
tionale et  de  la  sacrifier  sur  l'autel  de  la  patrie.  Les  commis 
saires  du  Directoire,  chargés  de  veiller  à  la  conservation  des 
objets  d'art  qui  ornaient  les  châteaux,  couvents  et  églises, 
Ûrent  déposer  le  vase  à  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  centrale  du 
Haut-Rhin,  à  Golmar,  où  il  resta  exposé  longtempe  à  Tadmira- 
tion  des  eonnaisseun,  avec  les  tableaux  de  Ifarlln  Sdiongauer 
et  les  miscnifiques  sculptures  polychromes  d*lssenh^m  qui, 
aujourd'hui  encore,  sont  les  joyaux  les  plus  précieux  du 
Musée  de  Golmar. 

Les  citoyens  Marqiiaire  et  Casimir  Karpff  ont  dr&ssé  un 
inventaire  exact  de  tous  les  objets  d'art  recueillis  \\iir  eux. 
d'après  les  ordres  du  Directoire,  sur  tous  les  points  du  district 
de  Golmar.  Cet  Inventaire  existe  à  ia  Bibliothèque  de  la  ville, 
où  Je  l'ai  consulté.  A  ce  document  se  trouve  Joint  un  état 
descriptif,  sans  date  et  sans  signature,  d*un  grand  nombre 
d*objet8  précieux  qui  ne  figurent  plus  dans  les  collections  du 
MnaéeL  Nous  y  trouvons,  entre  autres,  la  description  sd* 
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Tant<>  '  de  la  grande  coupe  de  Bibeaupiern^  am  la  meotioa: 
Beîidu  à  rEkcieur  4e  Baoière. 

•  Un  grand  Tase  de  venneii  contenant  5  chopines  et  pesant 
S5  marcs  9  onces  et  4  gros*,  n  est  accompagné  d*un  gobelet 
anependn  i  une  anse,  de  la  capacité  d*une  deini*choptne,  et 
dont  la  poignée  est  terminée  par  un  pommeau  ouvragé  à  jour, 
dans  lequel  se  troure  un  dé  qui  servait  autrefois  à  tirer  au 
sort  combien  de  coups  il  fallait  boire.  La  matière  de  ce  rase, 
qui  se  distingue  par  un  travail  exirômement  délicat  et  par 
ane  forme  élégante,  a  été  tirée  des  mines  de  Sainte-Marie.  On 
y  a  exprimé  entre  autres,  en  bas-reliefs,  lestravauxdes  mines 
dans  le  costume  du  XVI*  siècle.  L'artiste  a  représenté  sur  le 
couTerde  six  IraTaux  d*Hercn1e  et  sur  le  corps  de  roumge, 
le  combat  des  Horaces  et  des  Coriaces,  la  mort  de  Virginie  et 
les  exploits  dHoratîos  Goclès,  de  Glélie,  de  Mutins  ScéTola  et 
de  Lucrèce;  le  tout  accompagné  de  vers  latins  qui  n'ontrien 
de  remarquable.  Outre  cela  on  y  voit  les  figures  des  quatre 
vertus  théologales,  sans  compter  les  ornements  dont  ce  vase 
est  chargé  dans  toutes  ses  parties.  David  jouant  de  la  liarpe 
8008  un  petit  dôme  autour  duquel  règne  une  inscription  alle- 
mande, et  renlèvement  d*fiarope  sur  nu  cheval,  décorent  la 
partie  sopérieare  do  cooverde.  > 

PreonmB  cette  descripUon  poor  ce  qu'elle  vaut,  puisque  sous 
n'avons  point  le  vase  sons  les  yenx  et  que  le  taomn  d*Barope 
s'est  métamorphosé  en  cheval,  et  bornons-nous  h  mentionner 
que  le  dernier  des  Rappolstein,  ce  même  prince  Max  qui  avait 
été  colonel  du  régiment  d'Alsace,  une  fois  monté  sur  le  trône  de 
Bavière,  revendiqua  la  propriété  du  vase  qui  lui  fut  religieu- 
sement rendu  par  le  gouvernement  français,  comme  héritage 
de  flunille.  Sic  vokUÊVfU  fata,  Gb.  GoimwiLLn. 

•  Une  tutre  description  de  ce  vase  a  été  donnée  dans  le  Musi'e  pitto- 
mgiM  et  historique  de  FÀleace,  par  J.  RotbmQUer.  {NoUee  historique  sur 
HflMWwm  |tf  Th.  de  Horvill*.) 

•  Ce  vaM  a  près  d*ui  mèCre  éb  hnitaiir. 


CHRONIQUE 

in 

SEBALD  BUEHLER 


1606  à  1586 


AVANT-PROPOS 

Nous  otfrons  à  nos  compatriotes  un  fragment  des  ma- 
nuscrits inl-dits  de  Schceptlin,  légués  au  siècle  dernier  à  la 
ville  de  Strasbourg!  avec  beaucoup  d'autres  richesses  litté- 
"raires  et  archéoio^^iques  amassces  par  cet  historien. 

Ce  débris  se  compose  d'extraits  assez  nombreux  de  la 
chronique  allemande  écrite  au  XVI»  siècle  par  Sébald 
Bûehier,  directeur  de  l'Arsenal  de  Strasbourg,  mort  en 
1553,  et  continuée  par  son  fils,  Sébald  Bûehier,  peintre  de 
profession. 

Le  lecteur  sait  que,  daîns  la  nuit  du  23  au  24  août  1870, 
le  Temple-Neuf  de  Strasbourg  fut  incendié  par  les  projec- 
tiles des  troupes  allemandes  qui  assiégeaient  la  place  ;  il 
sait  que  la  bibliothèque  publique,  établie  dans  le  chœur 
de  rédifice,  devint  aussi  la  proie  des  flammes  et  que  toutes 
les  richesses  accumulées  dans  ce  sanctuaire  de  Tétude  et 
de  la  prière  furent  anéanties  en  cette  nuit  de  lamentable 
souvenir. 

Les  deux  volùmes,  manuscrits  in-loKo  et  inéditd,'  qui 
composaient  la  chronique  de  Sébald  BOehler,  Élisaient 
partie  du  dépôt.  Voici  l'origine  de  Tépave  que  nous  livrons 
i  rimpression  afin  de  la  préserver  désormais  du  sort  que 
Toriginal  a  subi 
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Lorsque  Grandidicr  réunissait  les  matériaux  de  son 
histoire  de  l'Eglise  et  des  princes-évêques  de  Strasbourg, 
il  fit  extraire  de  la  chronique  dont  il  s'agit,  et  traduire  en 
langue  française,  les  paragraphes  se  rapportant  à  l'intro- 
duction du  luthéranisme  à  Strasbourg  et  aux  établisse- 
ments religieux  qui  existaient  alors  dans  cette  ville.  Ces 
extraits,  doot  nous  respectons  les  négligences  de  style, 
remplissaienl  quarante-trois  pages  d'une  écriture  que  nous 
avons  souvent  rencontrée  dans  les  manuscrits  qui  nous 
avaient  été  confiés  et  qui  ont  aussi  péri.  Les  feuilles  qui 
nous  ont  servi  Élisaient  partie  d'une  liasse  intitulée  Cbr§m' 
caCa;  elle  ne  renfermait  d'ailleurs  d'autres  documents 
inédits  que  la  chronique  de  Godefiroi  d'Ensminganet  les 
emprunts  Êdts  à  celle  de  Sébalâ  BAohlwr.  Nous  en  avons 
pris  des  copies  et,  en  1868,  nous  avons  mis  au  jour  le  pre- 
mier de  ces  annalistes  auquel  il  convenait  d*accorder  une 
tardive  réparation  ;  afin  de  conserver  au  second  Tombre 
d*un  corps,  nous  publions  les  (fragments  de  sa  chronique 
échappés  au  désastre,  et  nous  avons  la  confiance  que  les 
amis  éclairés  de  notre  histoire  locale  lès  accueilleront  avec 
le  plus  vîf  intérêt.  J.  LIBLIN. 


CHRONIQUE 


1506. 

Le  grand-chapitre  de  Strasbourg  eslut  unanimement 
M.  Guillaume  de  Honsteii/  pour  son  évcsque,  le  jour  de 
Saint-Denis  et  le  jour  de  Saint-Luc  '  il  assista  à  la  procession. 

*  GnilUiime  111,  comle  de  Bonstein,  évéqao  de  Strasbourg  de  lô06 
à  1541. 

*  Le  9  octobre.  , 

*  Le  18  octobre. 


1607. 


L*année  1607,  ayant  eu  saoonfirtnatioft  vers  la  my-careame, 
il  Alt  aacré  à  S(rasbourg\  11  y  eût  plusieurs  prélats  qui 
assistèrent  à  celte  cérémonie  :  l'archcvesque  de  Magdebourg, 
révesque  de  Chur  (Goire)  et  autres  évesques  et  abbez.  L'em- 
pereur Maximilian,  archiduc  d'Autriche,  y  fut  aussy  présent, 
accompagné  de  plusieurs  princes,  comtes,  barons,  gentils- 
hommes, tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  et  autres  potentats 
dont  j*0Diest  les  nooia  pour  abréger.  Cette  cérémonie  du  aaere 
de  l'éresque  à  Strasiwurg  ne  s*y  eatoit  point  toS  depuis 
iJO  ans. 

La  mesme  année  cet  éresqoe  fit  son  entrée  le  jour  de 
Saint-François*  avec 680  chevaux.  Le  clergé  et  le  magistral  le 

reçurent  avec  ks  rércmoyiics  qui  stmt  dnea  (icie  esskh  gehurt.) 
Estant  arrivé  à  la  catlinlrale,  on  y  cljanta  une  messe  wsolem- 
nelle  de  la  Sainte- Vierge,  après  laquelle  on  le  conduisit  au 
palais  épiscopal,  où  on  trouva  un  repas  magniûque  tout  pré- 
paré. Le  magistrat  de  Strasbourg  lui  Ht  présent  de  trois  cent 
livres  de  Stiasbouig,  de  cent  sacs  d'avoine,  de  buict  tonneaux 
de  vin  et  du  poisson.  Le  sieur  FHderich  Bock  fit  la  harangue 
au  nom  du  magistrat 

Voici  les  noms  de  ceux  qui  entrèrent  à  cheval  dans  la  ville, 
à  la  suille  de  févesque  :  Le  marquis  Philippe  et  le  marquis 
Christophe  de  Baden,  frères  :  les  Cdmies  Philippe  et  Louis  de 
.  Hanau;  les  comtes  Reiohart  et  George  de  Bitsch;  le  comte 
Hennan  de  Hennenberg,  et  le  noble  homme  Herman  d'Ober- 
stdn;  les  sieurs  Wolfiisang  de  Rumpelskirch.  Gaspar  de 
mrspnrg,  grmidMttff  (LarukHJfff)  de  Hagnenan:  le  oomte 
Henri  de  Sahn;  le  comte  Gkisse  de  LInange  et  le  comte  George 
de  FOrstemberg.  grand-maistre  de  rordre  de  Balnt-Jean.  Léon  de 
StauCTen,  baron  de  Fleckenstein,  représentant  le  duc  de  Wttr- 

'  Le  14  mars,  par  l'archevôqae  de  Magddbourg,  Ernest  duo  de  Sàxe. 
*  Le  4  octobre. 
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teniMri.  LecomliGiiiUittiMdtlIivokleiii,  te  conteBr^ 
deOlliMistote^toiiobtelioiWMGuigfdffdeta^  Philippe 
dê  Heringen,  «a  wm  do  âut  de  Lomioe.  Le  magistrat  de 

Strasbourg  fit  des  présens  à  tous  ces  Messieurs  cy  d&isus, 
aeioD  l'ancienne  couslume. 

1606. 

En  1508,  le  même  évesquese  rendit  à  Strasbourg  la  veille 
de  la  fesle  de  Dit'ii,  as.>i>ta  aux  premières  vespres  et  chanta 
la  messe  le  jour  de  la  feste  dans  sa  cathédrale.  Le  comte  de 
Hohenlolien  chanta  l'épitre,  et  le  comte  d'Orby,  pour  lors 
grand-Doyen,  l'évangile.  La  messe  estant  finie,  ledit  sieur 
évesque  porta  le  saint  sacrement  à  la  procession,  assisté  de 
Charlesy  marqais  de  Baden  et  de  son  grand-Doyen  ;  ce  qne  tes 
évesqucs  n'avaient  point  (kit  depuis  plusieurs  années.  Ce  digne 
évesque  mourut  à  Saverne  en  1541,  le  jour  de  Saint-Pierre  et 
SaintrPaul  '  ayant  esté  évesque  35  ans. 

1620 

En  1520  arriva  à  Strasbourg  le  premier  ministre  Luthérien, 
nommé  Pierre-l^liilippi  de  Numsperg'.  II  fut  reçu  par  le 
chapitre  de  Saint-Pierre-le-vicux.  Mais  ce  chapi  re  ayant 
connu  qui  il  estoit  et  ses  manières  d'agir,  il  y  resta  peu,  le 
chapitre  layant  renfoyé. 

1521 

Après  Iny  parut  Mathias  Zell'  de  Keisersberg,  euré  de 

«  Le20j8in 

■  Pierre  PhiKppI  de  Nurnsperg  (Remiremont)  prêcha  la  Réforme  dès 
1520  et  fut  renvoyo  par  le  citapitre,  malgré  le  désir  que  1»  connano 
ivait  manifesté  de  Ir*  consf^rver. 

*  Né  à  KaysersburK  le  21  sapleuibre  1477,  mort  à  Stnisbourg  dani  U 
nait  da  0  aa  10  janTier  IMS.  il  ataii  élod^  à  Brftart  Fritourg,  llit 
profaiMar  à  cette  dernièra  UDivenilé  et  reetaor,  prédînlear  à  la  ptp 
roiiie  de  SaiaUJMt  depais  liSOB  el  pinileiiUaire  épiseopal.  U  tat  le 
pNBier  qai  prêcha  b  Réforme  à  Struboug,  le  9km  paieimt,  U  plat 
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Slinl-Ltwneiit  dans  It  cathédrale  de  Stiaiboiiiv  en  Ifiil,  et 
qoof  quïl  7  eût  (^-devant  preeché  la  reUgion  catholique»  il 
eoaameiiça  d^abord  à  mal  parler  et  eosuite  invectiva  cootre 
randenne  fby  ealholique,  ce  qui  luy  attira  un  fli  grand 

concours  du  petit  peuple  que  la  chapelle  de  Saint-Laurent 
se  trouvant  trop  petite  pour  son  auditoire,  la  populace  trans- 
porta sa  chaire  de  bois  au  milieu  de  la  cathédrale  et  l'escou- 
tèrent  prêcher,  ne  pouvant  pas  le  faire  monter  dans  la  chaire 
de  pierre,  le  Grand-chapitre  ayant  deffendu  qu'on  la  lu!  ouvrit 
Les  bourgeois  cependant,  peu  de  tempe  aprëe,  vinrent  à  bout 
de  Ty  Clibre  monter. 

Le  chapitre  de  la  cathédrale  avoit,  selon  randen  usage,  son 
prédicateur  (]tii  estoit  toujours  un  habile  homme;  c'estoitpour 
lors  rexcellciil  docteur  Kaysersberg '.  Sitôt  qu'il  s'aperçut  de 
la  nouvelle  religion,  il  s'y  laissa  aussi  aller  et  couirnença  à  la 
gouster;  ce  qui  fut  cause  que  le  grand-chapitre  luy  donna  son 
congé  et  le  démit  de  son  employ. 

U  reçut  à  sa  place  le  sieur  Zûnprion  qui  avoit  esté  au- 
paravant curé  de  Saint-Etienne  et  avdt  adminisfaré  cette  cure 
selon  la  foy  catholique. 

1523 

Us  (les  chanoines  composant  le  dispitre)  luy  donnèrent 

ensuite  la  cure  de  Saint-Martin,  l'an  15:28.  Mais  comme  il 
aposlasia  peu  après,  le  Grand-chapitre  lui  donna  aussy  son 

âioé  et  le  pins  populaire  des  réfomutears,  tant  pur  ses  discours  que  par 

sa  vie.  ses  œnvres  et  le  concours  que  lui  prAta  sa  femmp.  Catherine 
Schuh.  {V.  Strobelf  Jung,  Rœhrtch,  Ln»eU,  Rathgeber,  Lehr,  Baum^ 
Uittelmeyer.) 

'  Allusion  évidente  à  Jean  Geiler  d(t  Kaysersberg.  Or,  Jeau  Geiler, 
mort  le  10  mars  1510,  avait  été  remplacé  par  toa  nerea,  Pierre 
Wiekram  qai  prêcha  en  effet  la  Réforme  et  fiit  obligé  en  1581,  d'aban- 
donner la  chaire  de  la^ cathédrale. 

*  Symphorien  Polllo,  ou  Albeiser,  oé  à  Strasboarg.  Le  peapli  ne 
l'appelait  que  M.  Zymprion. 
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congé.  La  bourgeoisie  le  soutint  et  te  il  rester  niilgré  le 
Grsttd-chapitre. 

La  raesme  année  1528  arriva  à  Strasbourg,  vors  la  Saint- 
Jeaa-Baptisle,  Marlin  Biitzer'  avec  sa  femme;  c'estoit  une 
religieuse  défroquée,  comme  luy  estoit  un  moine  apostat  de 
Tordre  de  Saint-Dominique.  11  se  fil  bourgeois  de  Strasbourg, 
et  inrescba  «à  et  là  dans  les  caves»  Les  bourgeois  ayant  sou- 
baitté  qu*il  leur  expliquât  (katm)  publiquement  la  sainte 
eseriture,  à  la  manière  luthérienne,  il  j  consentit  avec  plaisir. 
Ne  sachant  où  trouver  un  lieu  convenable,  M athias  Zell,  du 
consentement  du  magistrat,  lui  permit  d'expliquer,  dans  sa 
maison,  en  langue  lulhérienne.  quelques  épitres  de  Saint- 
Paul  et  venoit  l'entendre  qni  vouloit.  Ce  qu'ayant  fait  pendant 
quelque  temps  avec  l'approbation  de  plusieurs,  quelques 
Bourgeois  firent  en  sorte  qu*il  continuât  la  même  chose  dans 

*  llarUn  Batzer  oa  Bucer,  né  en  1491,  à  Sclilosladt  où  il  embrassa  en 
1506  Tordre  de  Saint-Dominiqae.  Il  adopta  les  idées  de  Luther  au-<^itôt 
q«*ellet  se  lépindireot  dani  fempire.  Il  s'attieha  d*abord  à  François  de 
SiekinfpM  et,  à  l'abri  de  celle  protection,  il  le  rendît  à  la  diette  de 
Wormsen  en  1521  et  eut  phisieus  eonféreoces  stm  Luther.  Kticer  passa 
de  là  à  Latidslul  où  il  ppoiissn  une  religieuse,  norrrnée  I.ahenfeitz,  qui 
venait  de  quitter  le  couvent.  Kn  15'22  il  vint  avec  sa  f-Hnrne  à  Wissem- 
boorg  où,  pendant  près  de  b  mois,  il  prêcha  la  doctrine  de  Luther,  de 
eoneertafee  le  curé  de  Saint-Jean,  Henri  Moterer,  et  son  vicaire,  Jean 
Merekel  de  déebonrg.  A  Wissembourg ,  Bneer  proToqoa  à  la  controverse 
les  Fmneiscains  de  cette  ville;  il  entraîna,  non  senlement  beauconp  de 
bourgeois,  mafo  encore  plusieurs  moines  Aui^istins.  Sur  les  ordres  et  les 
menaces  de  l'éT^que  df  Spire,  le  magistrat  dut  ordonner  à  Bucer  de 
quitter  Wissembourg.  C'est  alors  qu'il  vint  à  Strasbourg  avec  Henri 
Molerer,  au  milieu  du  mois  de  juin.  Obligé  de  quitter  Strasbourg,  il  se 
relira  en  Angleterre  où  il  fat  bien  aeendUi  par  Edooard  YI.  En  16d6, 
la  reine  Marie  ftl  déterrer  et  brûler  ses  ossements  ayee  cenx  de  Panl 
Fagius 

«  Luther  paraît.  l'F^glise  est  déchirée  ;  Bucer  suit  ses  traces,  l'Alsace 
«  est  divisée,  Strasbourg  embrasse  la  Réforme.  Abhorré  ou  révéré,  U 
«  nom  de  Bucer  est  immortel;  changez  seulement  un  degré  daiis  la 
<  disposition  des  esprits,  ce  moine  dominicain  monrait  inconnu 
c  as  fond  de  son  doilra.  »  (GrmMkr,  fane  IV,  pagt  S79  dss  tmvm 
inéiilm.) 
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la  chapelle  de  Siinf-Uafeiit  Lee  menuisierv  de  ta  rue  dite 
Kwbengan  lai  firent  une  nouvelle  chaire  d*oft  il  Wsoît  ses 
leçons  publiques  qu*fl  continua  pendant  on  ao  tous  les  j^ura, 

jusqu'à  ce  que  le  docteur  WolfTgang  Capito  prefoetde  Saint- 
Thomas,  le  docleur  Gaspar  Hedion*  et  le  maislre  Matliias 
ZcU,  et  le  sieur  Zimprion  commençassent  à  faire  leurs  leçons 
chacun  sa  semaine  alternativement  vers  l'an  1524. 

Le  docteur  Wolffgang  Capito.  prevost  de  Saint-Thomas, 
commença  à  preecher  en  1528.  Mathiae  Zeil  luy  aida  et 
pn^eha  seul  longtemps;  le  docteur  Capito  fat  eslu  par  la 
bour^Boiiie  pour  cmré  de  Saint-Plerre-le-jeune,  et  on  oMigea 
ta  Ptaban  (Ley  Prk$kt)  de  lui  céder,  n  Ait  dans  cet  employ 

>  WoUjpnc  Capito ,  <w  Ittpfèl.  prit  la  noM  da  PliMeins  pour  m 
ditlingner  de  toD  parent,  WoUjgaof  Eoepid,  imprimeur  à  SliMbeux. 
Frabriee  Capito,  né  en  1478  et  mort  de  la  peste  en  154X.  ^t  fils  de  Jean 
Kœpfel,  roaréchal-ferrant  et  sénateur  à  llaguenan.  II  fît  ses  études  à 

PforlzliPim,  ôtiidia  la  méfleciivî  \  Inf?'tlslat  FribourfÇ  ialias  Bàle,!  où  il 
fui  reçu  docteur  en  niodeciiie  eu  14*J8.  Il  étudia  ensuite  la  jurisprudence 
à  Fribourg,  puis  la  théologie  et  la  langue  hébraïque  après  la  luort  de  son 
père.  Celai-ci  s'était  opposé  à  ce  que  son  fils  se  Uvrlt  à  l'étode  de  ia 
théologie,  car,  disail-il.  Ions  les  prêtres  sont  fons  on  foarbes,  En  1581, 
Fkbriee  Capito  était  conseiller  ecclésiastique,  chancelier  et  prédicateur 
aulique  de  l'Ele rieur  Albert,  archevêque  de  Mayence;  au  mois  d'août  de 
la  même  année,  il  ulilinl  du  pape  une  bulle  qui  le  nommait  à  la  prévôté 
de  Sainl-Tliomas,  occupée  par  Jacques  Fabri  de  Keifhshoffen  (mort  eu 
1520)  et  à  l'exclusion  de  Jacques  Abel  qui  avait  été  élu  par  le  chapitre.  En 
15®  il  Tint  à  Strasbourg  et  en  15S4  il  fnt  appelé  à  la  fonction  de  prédi- 
cateur de  Saint-Pierre-le-jeune;  il  donna  alors  a»  démission  de  pfévjC 
de  Saint-Thomas.  Fabrice  Capito  étant  veuf  de  la  veuve  d'Œcolompedt, 
épousa  en  15^4  la  fille  du  sénateur  Jean  Ulrich,  Afinès,  qui  passait  pour 
savante  et  à  laquelle  il  arriva  de  prêcher  à  la  place  de  son  mari,  quand 
il  était  indisposé. 

'  Gaspar  Uedion-fledio  ou  Bôckel,  né  à  Ettlingen  en  1494,  mort  à 
Strasbourg,  le  17  octobre  1653,  Il  Ait  prédicateur  au  dôme  de  Mayenct 
et  Tint  k  Strasbourg  en  1543  où  il  se  déelsta  pour  la  Réforme,  la  prêcha 

ft  contribua  à  l'introduire  dans  le  comté  de  Ilanau-Lichtenherg.  Nous 

avons  de  lui  une  chronique  in  1*  de  lOCXi  page*  (LXI),  imprimée  en  1549 
chez.  Biaise  Fabrice,  imprimeur  à  Strasbourg  (le  neveu  de  Wotfgang^ 
Fabrice  Capito  dont  il  a  été  question). 
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jusqu'à  la  grande  mortalité  qui  arriva  en  1541,  et  mourut 
dans  une  maîwn  qui  bâi  le  coin  Va  der  grendel  a»  iMp  où 
sont  les  ronds  de  pierre  qui  serrent  de  gonds  à  la  porte. 

Vers  rautomne  de  la  même  année  162S,  Maistre  Antoni*  dé 
Haguenau,  curé  de  Sainl-Thomas,  espousa,  en  llice  de 
l'Eglise,  sa  vielle  serrante  avec  laquelle,  longtemps  auparavant, 
il  a\oit  tenu  ménage  (auf  fioffrecht  gemacht  helte).  Il  fut  le 
premier  du  clergé  qui  se  maria,  ce  qui  obligea  le  chapitre  de 
le  cliasi>er  et  de  le  priver  de  sa  cure.  Il  s'attacha  ^ensuite  à  la 
bourgeoisie  et  fit  en  sorte  qu'ayant  supplié  pour  luy,  elle 
obtint  du  Magistrat  d'estre  maintenu  dans  sa  cure  malgré  le 
chapitre. 

Le  maistre  Mathîas  Zell,  curé  de  Sbint-Laarent  dans  là 
cathédrale,  se  maria  aussy  en  15f8.  Il  prît  pour  femmë 

Catherine  Schiizin,  fille  d*on  bourgeois  de  Strasbourg,  la 
mena  à  l'église  le  jeudy  après  le  premier  dimanche  de  l'Avent 
en  lois.  Il  prescha  jusqu'en  1548  qu'il  mourut,  le  10 
janvier. 

La  môme  année  1528  le  docteur  Caspar  Hedion  fut  reçu 
ministre  de  la  cathédrale  à  la  place  du  sieur  Zimprion  dont 
on  a  parlé  cy-dessus  :  il  estoit  auparavant  curé  à  Mayence  et 
pour  lors  bon  catholique.  Ayant  aussy  esté  infecté  du 
nouTeau  lait  (âk  mileh  géstoehen),  il  se  retira  à  Strasbonr|(. 
où  il  .se  maria  vers  la  Saint-Jean-Baptiste,  en  1524,  avec  là 
nommée  Driessin.  fille  d'un  bourgeois,  jardinier  du  faubourg 
de  la  Porte-Blanche  fUnder  dm  Wag?ieni.)  Il  presclia  dans 
la  cathédrale  jusqu'en  l'année  1550  en  laquelle  V Intérim  fut 
reoeù.  Il  céda  sa  chaire  au  clergé  (Mesterschafft)  qui  com- 
mença de  nouveau  à  chanter  et  preacher  à  la  mamèrè 
eathoUqoe.  U  mourut  enfin  à  Strasbourg,  te  17  octoM 

1B24 

Sa  15S4,  les  cures  et  prédieants  eommeaeàieut  à  dunter 
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et  à  dire  la  messe  en  allemand  et  à  baptizer  les  enfants  en 
allemand.  Les  ministres  obtinrent  aussy  du  magistrat  de 
pouvoir  dire  quelques  messes  en  latin,  pour  satisfaire  à  la 
dévotion  des  scavants,  et  que  ceux  qui  le  desireroient  pour- 
roient  Tentendre  de  ceux  qui  en  avaient  la  permission, 
dans  réglise  des  Gordeliers,  où  on  leur  diroit  des  messes  en 
latin. 

Plusieurs  prestres  et  religieux  de  divers  ordres  prirent 
aussy  des  femmes  et  même  des  religieuses  qu'ils  épousèrent. 
Le  nouvel  évangile  meir  erarajeUim)  estoil  si  fort  gousté  que 
le  sieur  Zimprion,  curé  de  Saint-Martin,  le  docteur  Wolffgang 
Gapito»  prevost  de  Saint-Thomas  et  curé  de  Saint- Pierre-le- 
jeune,  et  Diebolt  Schwartz,  moine  renégat  et  curé  de  Saint- 
Pierre-le-vieux  et  autres  moines  apostats  et  anciens  prestres 
et  moines  suiTirent  aussy  leurs  exemples. 

Le  Inndy  après  Saint-Adelphe  (on  en  ftiit  la  feste  le  S8 
aoûstj  quelques  bourgeois  entrèrent  par  force  dans  le  couvent 
des  dominicains;  ils  voulaient  prendre  le  Père  lecteur 
(  LeJirmeister  —  Ecolàtrej  et  comme  ils  ne  îe  trouvèrent  pas,  ils 
prirent  le  Père  prédicateur  et  un  trère  avec  luy  et  le  Père 
confesseur  et  les  mirent  entre  les  mains  du  magistrat  Ils 
coururent  ensuite  à  SaintpAndré,  prirent  le  curé  et  son 
vicaire  (WeiUhig  odet  ffe^erj  puis  se  transportèrent  ches 
les  Augostins,  s*emparèrent  du  Père  provincial  et  les  livrèrent 
tous  au  magistrat.  On  en  mit  ce  jour-là  jusqu'à  30  en  prison 
(wurden  uj)'  die  30  gefaugcn  ofkgt.) 

Cette  même  année  les  jardiniers  se  trouvèrent  si  bien  du 
nouvel  évangile,  et  cstoient  d'une  siétroilte  intelligeni:e  avec  les 
prédicants  qu'ils  leur  laissèrent  la  liberté  de  clioisir  entre  les 
maisons  des  chanoines  celles  qui  leur  plairoient  le  mieux, 
s*ofijrant8  de  les  fies  chanoines]  en  faire  sortir  et  de  les  bastir 
en  partie.  Cecy  donna  lieu  à  plu.MCurs  chanoines  de  sortir 
de  la  Tille.  En  mesme  temps  s'esleva  une  grande  dlfflcullé 
touchant  le  baptesme  des  enfiins,  les  uns  voulant  qu'on  les 
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bapUiftt  eo  allemand,  d*aatres  en  latin.  Le  magistrat  ordonna 
qa*on  le  fyt  suivant  la  volonté  d*an  ehaenn. 

Celle  même  aimée  six  cents  bourgeuis  de  gcîis  de  métier  et 
autres  petites  gens  (Zïiddmam)  complotèrent  ensemble  et 
se  rendirent  au  Marché-aux-chevaux;  quelques  aTertissements 
que  le  mngistrat  leor  put  (aire,  les  fiiisant  ressouvenir  de  leur 
serment  de  fidélité,  on  ne  les  put  séparer  que  vers  la  nuit  Os 
sortirent  le  lendemain  de  la  ville,  furent  à  Saint-Arbogast  et 
à  la  Chartreuse,  odils  mangèrent  et  beûrent  tout  ce  qu'ils 
purent  attraper. 

Vers  ce  même  temps,  les  jardiniers  rumpirent  le  sépulchre 
de  Sainte-Aurelie,  mais  n*y  trouvèrent  que  les  ossements. 

Vers  le  même  temps  et  pendant  cette  môme  eohuë  ou 
sédition  (l'j)'laujf)  de  la  bourgeoisie,  les  trois  chapitres  de 

Saint-Thomas,  de  Saint-Pierre-le-jeune  et  de  Saint-Pierre-le- 
vieux  se  retirèrent  de  la  ville  avec  ce  qu'ils  avoient  de  plus 
précieux,  les  uns  à  Haguenau  et  les  outres  à  Offenbourg.  Le 
magistrat  en  ayant  eu  avis,  lit  courir  après  eux  les  valets  de 
ville,  qui  les  cherchèrent  et  amenèrent  prisonniers  Jacques 
Schimthcuser,  prévôt  de  Saint-Pierre-le-jenne  et  WoU^gang 
Genscb,  doyen  de  Saint-Pierre-le-vieux.  On  les  conduisit  dans 
la  rue  de  Saint- Jean,  vis-à-vis  le  monastère  de  Sainte-Gathe> 
rine,  où  on  les  tint  en  prison  pendant  quelques  semaines  ;  après 
quoy  on  ordonna  aux  chapitres,  exceplé  celui  de  la  cathédrale, 
de  se  faire  bourgeois,  de  supporter  toutes  les  charges  de  la 
bourgeoisie  et  d'en  prester  le  serment.  C'estoit  là  ce  que  le 
conuuun  des  bourgeois  vouUoient  qu'ils  lissent 

Sur  quoy  le  magistrat  ordonna  et  fit  publier  dans  toutes 
les  tribus  que  cela  n^estoit  pas  convenable,  parceque  s*ils 
prestoient  le  serment  de  bourgeois,  il  fendroit  aussy  leor 

donner  entrce  dans  le  magistrat,  ce  qui  seroit  de  difïicile 
exécution;  qu'ainsy  il  falloit  qu'ils  promissent  fidélité  au  lieu 
de  serment,  et  qu'ils  aidassent  à  supporter  toutes  les  charges  de 
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k  bourgeoisie,  hors  ce  qui  serait  personnci  et  de  lur»  là 
garde,  et  qu*aa  lieu  de  wla  ùê  le  paycroiail  en  ailieai 

1525 

Sur  tout  ce  qac  dessus  le  magistrat  ordonna  le  jour  de 
Saint-Fabien  1525,  que  tous  les  ecclésiastiques  qui  demeu- 
roient  dans  Strasbourg,  excepté  ceux  de  la  cathédrale,  eussent  à 
se  ftire  bourgeois  entre  ledit  jour  et  la  purification,  Boud 
peine  de  cinq  livres  de  Strasbourg. 

La  guerre  des  paysans  estant  allafnée  presque  dans  tontes 
les  provinces,  les  pauvres  gens  tant  vieux  que  jeunes  se 
réfugièrent  à  Strasbourg  jusqu'au  nombre  de  trois  mille 
personnes.  Us  se  logèrent  dans  le  couvent  des  cordeliers  et  de 
tous  côtés  dans  les  maisons  bourgeoises.  On  leur  fournit  à 
manger  jnsqu*à  qu'ils  pussent  retourner  dans  leurs 
maisons. 

Vers  le  môme  temps  se  rendirent  aussy  à  Strasbonig 
plusieurs  moines  et  religieuses  qui  ardent  abandonné  leurs 

couvents  '  ;  partie  se  marièrent  ensemble  et  partie  apprirent 
des  métiers.  Pour  lors  on  ne  gardoit  plus  les  festes  mais 
seulement  les  dimanches;  on  mangea  de  la  viande  les 
vendredys  et  samedys  et  pendant  le  caresme,  comme  pendant 
le  cours  de  l'année.  Ce  fut  alors  qu'on  défendit  aux  religieux 
de  cbanter  des  grandes  messes  en  latin.  Quant  aux  chapitres 
de  la  caihédrale,  de  SainV-Thonus^  de  Saint-Pîene-le-jeune  et 

'  itergamm  dé  anno  1525,  mardi  43  septembre.  Les  gardiens  et  Cor- 
deli<^rs  du  couvent  d 's  Déchaussés  représentent  au  m;»iîi'^trat  ([u>^  dans  le 
ttMDps  de  leur  j  'unesse  et  ipnorance,  ils  furent  enira^és  par  leurs  p  T  's  et 
parents  d'entrer  dans  le  couvent;  mais  que,  pour  la  connervation  de 
leur  àuie  et  de  leur  corps,  ils  demandent  à  sortir  et  à  être  quittes  de 
imtxt,  comptant  phislôt  foire  leur  salut  dans  le  monde  qae  dans  lé  couvent 
<^  Orifimi  dans  les  arehiTes  de  rhepinl  de  Stntboniif. 

Ibiim-Pêrgtm  di  tmno  4S95  :  U  mars.  Mr-nie  r  >quf^tâ  présentie  pi» 
rahbfsse,  prieure,  secrétaire  et  reliffieuse  clarisli»  tli;  la  Werd. 

Même  n^qii'te  présf^ntée  le  26  a\  ril  lô2)  par  les  ciaristes  du  Rossmarck. 

/  NoUm  iiréesi  des  papier»  inédUs  dê  GraiuMiérJ 
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do*S«iii(t*Piem-le-?ieiix,  on  le  leur  permit  jusqu'à: qu'il  en-, 
fftt  antrement  disposé. 

La  même  année  le  jour  de  la  fesfe  de  Dieu,  quelque* 
jardiniers  s  eslant  joints  ensemble  furent  à  la  Chartreuse,  y 
enlevèrent  une  pièce  de  vin,  l'amenèrent  par  la  porte  Blanche 
à  Titrée  de  la  ville,  là  se  mirent  à  en  boire  et  en  donnèrent 
à  tous  oem  qui  en  Touiaient»  jusqu'à  ce  que  le  toune^n  fui^, 
entièrenieot  bu. 

Ladite  année  lfi$5  oo  abolit  entièrement  la  messe,  c^. 
allemand  que  quelques  prédicants,  comme Maistre  llatbias  Zell 
et  autres,  avoient  si  fort  élevée  et  dont  ils  avoient  tant  prisé 
les  avantages.  Il  fut  aussy  deffendu  de  voiler  aucune  image 
pendant  le  caresme,  et  de  placer  dans  les  éiçlises  le  grand  voile 
de  c^resmes  (Htmgerstuech.j  Les  bouchez  tuèrent  pendant 
tout  le  caresme.  On  ota  le  SaintrSacrement  de  toutes  les. 
églises.  On  fit  aussy  defienseai  de  1<)S  Raineai^, 
les  Ibnds  de  baptesme,  le  Saint-Gresme  et  autres  eboees 
semblables. 

1526 

L'an  1526  on  descendit  du  clocher  de  la  cathédrale,  le 
samedy  avant  la  Sainte-George,  la  grosse  cloche  qui  s'estoit 
cassée  Tan  1521,  et  la  semaine  suivante  elle  fat  mise  en 
morceaux  derant  la  grande  porte  de  la  cathédrale. 

1527. 

Van  111)27,  le  same47  aprèi^  la  purification,  le  num^strat  fit 
defbnsea- d'enterrer  qui  que  ce  îti^  noble  ou  non,  riehes  ou 
pauvres,  dans  pas  une  église  on  content  de  la  Tille,  sous  peine 

de  vingt  livres  de  Strasbourg,  mais  que  tous  seroient  mis  en 
terre  dans  les  trois  cimetières  de  Saint-Gai,  de  Sainte-Hélène 
ou  des  Lépreux  et  de  l'isle  de  Saint-Jean,  autrement  Korbaw. 

Le  magistrat  dcffendit  aussy,  le  jour  du  vendredy-saint, 
qii,*OP  enten^lt^  \^  cqnfessiqns  ()e  qui  que  ce  soit  n'y  dans  le 
cbflBur  de  la  cathédrale,  n'y  partout  ailleurs,  d:sdn4ni9r 


Digitized  by  Google 


•  • 

•  ••• 


:  •••  •  • 


 •    •    •  * 

•••  •     •  ••••  •     •    •  •  •  • 


102  RBVUE  D  ALSACB 

trer  le  saint  sacrement  à  personne,  sons  peine  de  trente 

schillings.  Il  fut  aussy  deflSmda.  sous  la  même  peine,  à  tontes 
les  femmes  d'entrer  dans  ledit  chœur  de  la  cathédrale,  n'yd'al- 
iumer  aucun  cier^'c  devant  le  Saint-Sacrement,  sous  la  même 
peine  de  trente  schilUngs  ou  six  livres  de  France. 

Ce  fut  aussy  cette  année  1521  que  parut  dans  le  Wurtem- 
berg la  secte  des  AnabapUUes;  on  les  poursuivit  et  partie  fut 
exécutée;  d'autres  furent  instruits  pour  tascher  de  les  rame- 
ner à  leur  dcToir.  Il  en  parut  aussy  lieaucoup  à  Strasbourg  : 
ils  croyoient  qu^on  ne  devoit  point  reeonnoistre  de  seignenr, 
que  toutes  choses  dévoient  être  communes,  qu'on  ne  devoit 
fermer  ny  villes  '  ni  maisons  et  que  tout  devoit  estre  ouvert. 

Le  cbapitre  de  la  cathédrale  déposa  aussy  cette  même 
année  son  grand-doyen,  le  comte  de  Hohenloe  *,  à  cause  du 
luthéranisme;  il  se  retira  en  France  où  il  prit  le  parti  des 
armes  et  se  fit  homme  de  guerre. 

1629. 

Le  samedy  après  le  dimanch  •  hivocami,  SO*de  février  15t9, 
le  magistrat  fit  tout  à  fidt  cesser  les  messes  qu*on  avait  dit 

JusquMcy  dans  les  églises  des  chapitres  *  [m  dm  SHffterm]  et 

il  ne  s'en  dit  aucune  le  dimanche  Rtmininan.  Le  vieux  prê- 
teur Ëngenolff  Rederer  obtint  de  plus  qu'on  l'ostat  entière- 

'  En  eoei  da  moins  lesdito  «  Anabaptistes  »  n'avaient  pas  tort.  Si  on 
leur  eût  donné  raison,  Strasboarg  ne  serait  pas  en  raines.  C'est  ce  qoe 

l'on  a  été  unanime  à  prorlamfr  après  le  bombardement. 

'  Sigismond,  comte  de  Holifnloe,  nô  le  9  aoùl  1485.  mort  à  Auj^sbourp 
le  8  aoùl  15:5^1;  il  qiiiUa  Strasbourg  le  27  août  l.)-27.  L'empereur  le  mit 
ao  ban  de  l'eiiipire  pour  avoir  favorisé  en  Allemagne  les  enrôlements 
militaires  pour  le  compte  de  la  France,  où,  par  la  protection  de  Har- 
gmrite,  aosar  de  François  I",  il  avait  obtenn  le  commandement  d'an 
réfimeat. 

'  Le  décret  du  magistrat  est  do  10  féTrier;  il  ftit  signifié  à  révèque 
àlalMétedeSpire. 
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ment  LeB  sieurs  Conrad  de  Dîetienheim  *  et  Jaoob  Zom  *  inm 
RIedt  estoient  amdster  et  pretears*regent8. 

Le  mardy  après  le  dimanche  Reminiêeere,  la  bourgeoisie  et 

les  enfants  de  la  paroisse  [Kieffelskinder],  soiislenus  par  leur 
curé  de  Saifit-Piere-le-Vieux,  Diebolt  Scliwartzen  *,  rompirent 
toas  les  autels,  brisèrent  les  images,  les  ostèrent  des  églises, 
les  firent  blanchir  et  mirent  des  inscriptions  sur  les  mu- 
railles aa  lieu  des  saintes  images.  [Ah»r  itaU  dtr  heUîgm 

Le  jour  de  Saint-Valentin,  S4  février,  le  magistrat  de 
Strasbourg  ordonna  qu'on  estât  des  églises  les  antels»  les  fonds 

de  baptesmc,  les  images,  les  crucifix,  et  qu'on  les  brisât  et 
sortît  des  églises,  ce  qui  fut  exécuté. 

Le  mercredy,  20  février,  les  Balois  firent  cesser  la  messe 
en  latin,  et  le  mercredy  des  Cendres  de  ladite  année  ils  firent 
emporter  de  toutes  les  églises  les  saints  et  les  images,  et  les 
firent  brasier  au  Marché-au-BIé  par  le  bourreau,  comme  si 
c*eussent  estez  des  hérétiques  publics. 

Vers  le  dimanche  Lœiare  il  se  tint  une  Diète  à  Spire.  Le 
roi  Ferdinand,  frère  de  l'empereur  Charles,  assista  les  festes 
de  Paque  à  la  pmccssioru  accompajîné  des  princes  et  sei- 
gneurs qui  se  troiiv»"n'iil  pour  lors  à  Spire;  il  y  eut  dix-sept 
princes  qui  y  furent  en  personne.  Le  prince-électeur  de 

'  C  est  Conrad  de  Dunlzenheitn,  jeune,  qui  fut  cmij  fois  Aiumt^ister 
en  15)5,  1511,  15?-2  et  1529  II  nioiirut  à  Vonisô  en  1532,  daas  le  cours 
du  voyage  qu'il  voulait  faire  en  Terre-Sainte. 

*  ta  fiunille  d«  Zom  était  nSe  des  fomilleB  Iw  phts  répradoos.  (Voir 
B.  HiRXoe,  EdOêOêiet  Crwûk),  On  distingna  encore  les  Zom  de  Plobs- 
beiiD.  les  Zom  d'Eck>^rich,  les  Zom  de  Weinspurg  et  les  Zom  de  Balach. 

•  Theobald  ou  Thiébaud  Schwartz.  dit  Nipri,  originaire  de  llapipnau, 
après  avoir  été  moine,  fut  vicaire  de  Math.  Zoll,  et,  en  1521.  prédicateur 
à  Saint-Fierre-le-Vieux.  C  est  lui  qui.  comme  vicaire  de  Zell,  célébra  la 
première  messe  alieiuaiule  dans  la  chapelle  Saint-Laurent.  En  1560, 
apràs  VbUtrim,  S>iot-Pierre-le-VieQz  Ait  rendu  aa  eolte  proledant. 
Sehwaris  oonsaen  de  nonvean  son  temple  et,  étant  trop  ftible  pov 
monlar  en  chaire,  il  y  fat  porté  par  quatre  de  ses  paroissiens. 


m 


Saxen  et  le  landgrave  de  Heasen  n'y  assistèrent  pas.  Il  fui 
arreslé  dans  cette  Diette  qu'on  assembleroit  im  conciie  géné- 
ral en  Allemagne  le  plustdt  qu'on  pourrait,  pour  de 
quelle  manière  on  se  comporleroit  d'oresoaTanl  4ui8  la  leli- 
gioo  chreatienne. 

l«  même  aimée  1520  le  magistrat  ayant  interdit  roffio6  et 
le  chaut  aux  couventa  de  religieuses  cy  dénonunee.  ordopna 
qu*on  leur  donneroit  à  chacune  une  pension  viagère  et  que  le 
surplus  des  revenus  seroit  employé,  sçavoir  :  du  monastère 
de  Saint-Marc  pour  Taumone générale  ou  commune;  de  celuy 
de  Sainte-Glaire  au  Mart  hé-aux-Glievaux  pour  l'iiopital  géné- 
ral; de  çeluy  de  Sainte-Catherine  pour  Thopitai  des  orphe- 
lins; de  oeluy  de  Sainte-Glaire  dans  Tisle  pour  la  maison  des 
Térolez  [BkUierhaiu»].  Par  la  suite  on  incorpora  aussy  en  1593 
le  couvent  des  Carmes  dans  les  revenus  de  ladite  maison  des 
véroles. 

On  commença  la  même  année,  le  jour  de  Saint-Gall,  à  dé- 
molir l'église  de  Saint-Martin  du  Marché-au-Pois.son  mil 
seize  ans  après  qu'elle  y  avoit  esté  hastie,  suivant  l'inscrip- 
tion qui  St'y  trouva  taillée  dans  la  pierre  de  Tannée  5iS.  ' 

1590. 

L'an  1530,  le  lundy  après  dimanche  Ih  mi  ni  srere.  on  com- 
niença  à  eslevcr  les  remparts  ou  forliticalions  à  la  porte  de 
Saint-Nicolas.  On  prit  le  jardin  du  sieur  Jean  Bockhen,  situé 
derrière  le  couvent  de  Sainte-Catherine,  et  depuis  le  Ifarché- 
auz-Bestiaux  jusqu*à  la  porte  de  Sainte-Elisabeth.  On  fit 
aussy  réparer  les  Ibsses  extérieurs,  jusqu'à  la  porte  des  Pes- 
cheurs.  Les  bourgeois  travaillèrent  par  corvée  aux  fortfflca- 
tions  du  jardin  du  sieur  Bockhen  jusqu'au  mardy  d'après  la 
Saint-Jean  de  la  même  année  1580. 

Le  19*  décembre  1530,  on  commença  à  démolir  le  couvent 

*  Elle  cUil  située  là  ou  fui  construite  U  partis  da  la  uiaisoii  de  vUlo^ 

dits  :  J«MMè«lll. 


Digitized  by  Google 


GHRORIQIJB  D»  SÉBALB  mBBUn 


de  Saint-ArbogVBt.  Le  neur  George  Ebel,  qui  en  estoit  pre- 
Y06t,  estant  mort  le  rendredj  aupanTani»  le  magistrat  donna 
qiie  pension  viagère  de  soixante  floriQs  à  chacun  des  troi4t 
messieurs  [chanoines  réguliers]  qui  }  re^èrent^  et  le  6^^>1.M^ 

des  revenus  fut  incorporé  à  la  ville. 

On  commença  en  1530  h  rofiipre  et  à  briser  les  autels  et 
les  tableaux  de  Saint-Pien  e-le-.k'uiie  et  de  Saint-Thomas.  On 
rompit  aussy  et  on  brisa  de  même  les  tableaux  et  autres 
choses  semblables  de  la  cathédrale  pen49nt  l«  i^uit,.  et  on  ^ 
emporta  hors  de  Tégiise. 

1S31. 

Le  mercredy,  lendemain  de  Saint-Antoine,  18  janvier  1531. 
on  commença  à  démolir  Téglise  de  Sainte-lîiMène,  située  hors 
la  ville,  proche  la  Léproserie.  G'estoit  autrefois  la  paroisse  de 
Sehiicken  \ 

Le  magistrat  fit  deffënses,  le  lundy  S  avril  1584,  à  tous  les 
hoargeois  et  habitans  de  Strasbourg,  sans  exception  de  per- 
sonne, soit  pauvre  on  riche,  noble  ou  roturier,  jeunes  ou 

vieux,  de  sortir  de  la  ville  pour  aller  entendre  la  messe,  sous 
peine  de  cinq  livres  de  Strasbourg  [font  viui^t  livres  tournuib],. 
laquelle  amende  ne  seroil  remise  à  qui  que  ce  soit. 

Le  mercredy  après  CantaUf  le  magistrat  de  Strasbourg  fit 
répartir  tous  les  revenus  annuels  des  dominicains  an  grand 
hôpital,  aux  orphelins,  aux  vérolez  [BiaUerhmtê],  aux  pélerhi» 
et  à  la  Léproserie,  excepté  les  pensdons  viagères  qu*o&  payoit 
avx  religieux  qui  estoient  cy  devant  dans  le  couvent 

Le  même  magistrat  ordonna  aussy,  le  93*  may.  comme  il 
avoit  fait  auparavant,  qu'on  ne  souffriroit  point  enterrer  per- 
sonne dans  la  ville. 

Au  mois  d'octobre  1531,  il  parut  une  comète  au  ciel  qui 
eut  aussytôt  la  figure  d'un  flambeau,  et  elle  dura  quatorae 
jours. 

'  SchUtiglMiiii. 
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1532. 

On  vit  encore,  au  mois  de  septembre  1583,  une  comète 
semblable  à  celle  de  Tannée        avec  cette  différence,  que 

celle  de  Tannée  précédente  paroissoit  le  soir  et  celle  cy  parois- 
soit  à  quatre  heures  du  matin,  duroit  pendant  cinq  heures,  et 
continua  ainsj  pendant  vingt-quatre  jours. 

1533. 

n  parut  encore  une  tx)mète  au  mois  de  juin  1538.  £Ue 
demeura  fixe  à  sa  place.  Elle  estoit  bien  plus  grande  que 
eelles  des  deux  années  précédentes,  et  dura  pendant  quatre 
semaines^ 

1534. 

Le  samedy  avant  la  purification  1534,  on  ferma  l'église 
paroissiale  de  Saint-Kstieiirie,  et  on  fil  une  paroisse  de  l'église 
de  Saint-Guillaume  du  quartier  appelé  Krautenaw. 

On  commença  aussy  cette  même  année  à  enlever  et  briser 
tous  les  epitaphes  de  la  cathédrale;  ensuite  on  pava  Téglise  de 
pierres  de  taille  toutes  unies,  telles  quW  les  voit  aujourd*huy. 

1537. 

Les  prédieanls  commencèrent  en  1537  à  prescher  de  la 
naissance  de  notre  Sei^ineur  Jesus-Christ  et  du  saint  jour  de 
Noël;  en  sorte  qu'on  commença  à  le  fester  de  nouveau.  Tous 
cependant  n'en  firent  point  la  feste,  car,  comme  ils  avoient  cy 
devant  si  fort  crié  contre  les  Testes,  le  peuple  parmi  les  gens 
de  métier  trouvoitques^il  lui  estoit  permis  de  ne  pas  travailler 
pendant  toute  la  semaine,  il  estoit  en  sa  liberté  de  travailier 
le  jour  de  Noël.  G*est  là  Teflét  du  nouvel  Evangile  dont  ils 
esloient  possédez 

1538. 

On  commença  un  collège  en  1588  et  à  enseigner  dans  le 
couvent  des  dominicains.  On  nomma  pour  directeur  des 
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classes  le  sieur  Jacques  Sturm\  prêteur)  le  sieur  Nlcolas- 
Hagues  Knieps  et  le  sieur  Jacques  Meyer  du  CSonseil  des  XV, 

demeurant  rue  FladergasSj  et  Slurmius  '  Ait  le  principal  ou 
premier  régent. 

Cette  même  année  plusieurs  vagaljonds  '  se  réfugièrent  à 
Strasbourg  et  s'y  tirent  bourgeois,  lia  se  servirent  du  prétexte 
du  nouvel  Evangile  et  alléguèrent  avoir  esté  chasses  à  cause 
de  la  religiou  chrestienne.  Ils  firent  tant  auprès  du  magistrat, 
qu'ils  obtinrent  le  chœur  de  Tégllse  des  pénitentes  ce  que 
ces  bonnes  religieuses  furent  obligées  de  souffinr  *.  Ces  étran- 
gers [Webehm]  avoient  un  prédicant  qui  les  preschoit*. 

• 

^  Jacques  Stunii  de  Sturtneck,  une  des  fi -jures  les  plus  imposantes  du 
XVi*  siècle  ;  appelé  par  ses  conteiuporaius  1  orueiiient  de  la  noblesse 
allemande.  Jacques  Stnrm,  né  tn  1409,  mort  en  1553.  était  élève  de 
Wiropheling;  il  occupa  les  emplois  les  pins  élevés  el  fni  envoyé  vn 
grand  nombre  de  fols  comme  ambassadeur  dd  Strasboorg  dans  les  années 
15*25  à  1552.  Défenseur  constant  des  libertés  politiques  et  religieuses. 
Ses  qualités  éiiiinentes  étaient  reconnue-^  de  tous  le^  hommes  d'Etat  et 
de  science  en  Allemagne,  en  France,  en  Kspagn»'  et  en  Italie. 

•  Il  s'agit  de  J-'an  Sturm,  né  à  SIeida  en  15Q7,  mort  en  loOT.  Il  fit  ses 
études  à  Liège  et  à  Louvain  ;  il  ouvrit  à  Paris  des  cours  sur  les  classi» 
ques  grecs  et  latins,  embrassa  les  idées  de  la  Réforme  et  chercha  A  les 
répandre  en  France.  Lorsque  les  perséentions  religieuses  redoublèrent 
en  France,  il  accepta  l'offre  du  magistrat  de  Strasbourg  de  lui  confier  la 
réorganisation  de  l'instrucliou  piiMuiue.  Il  arriva  le  1 1  j:invier  1537 
dans  celte  villt»  el  m'^-A  l»-  Gymnase,  (jtii  fut  onvi-rt  ''ii  mai  et  la 
haute  école,  élaUlissem-MU  d'enseignement  supérieur  qui,  en  lôS6,  fut 
érigé  en  académie-  L'importance  de  cette  académie  peut  se  déduire  de 
ce  Ulif  qu'en  1574  Jean  Sturm  comptait  parmi  am  auditeurs,  outre  de 
nombreux  jeunes  gens  de  Cunilles  strasbourgeoises,  30  princes  et  comte», 

plus  de  300  gentilshommes  de  différents  piys  de  l'Europe. 
'  Réformés  français  qui  fuyaient  la  p'^rsécution.  - 

•  Il  s'agit  de  1  églis.*  de  Sainte-Madeleine. 

•  Les  religieuses  faisaient  le  service  dans  le  chœur,  et  les  réfugiés  fran- 
çais se  rassemblaient  dans  la  nef  pour  entendre  le  sermon  de  leur  pré- 
dicateur. 

'  Ce  prédicateur  n'était  antre  que  Galrin,  arrivé  à  Strasbourg  en  1538 

el  reçu  bourgeois  au  mois  de  juillet  1539.  Il  y  resta  deux  ans,  et  l'on  sait 
que  c'est  là  qu'il  mit  la  dernière  main  à  son  Jn$tUulion  du  cAnslMmwme. 


i&3a 

U  panit  enooK  «ne  comète  au  nM^  de  may  1080.  Oelle 
anné»  iit  aassf  abondante  en  orages  ek  en  débordementa 
d^eau  qui  causèrent  de  grands  dommages.  La  gresle  fit  bien 
du  dégast  dans  le  grand  hôpital,  et  ruina  entièrement  tous  les 
bleds  dMiyvcr  et  d'esté,  à  une  lieue  et  demie  d'Ofîenbourg, 
d'Brstein.  de  Nordlhauscn  et  des  environs. 

Celte  même  année  1589,  la  cloche  appelée  Saint-Esprit  se 
cftsqa  comme  on  ki  voulut  sonner  pour  le  sermon  de  midj. 

Bn  1640,  on  laissa  dépérir  le  lieu  où  on  s*exercait  à  tirer, 
au-tasus  des  prisons  ou  derrière  réeurie  de  la  fille,  endroit 
en  son  temps  fort  agréable.  On  abatit  aussy  la  maison  et  le 
blanc  \  en  sorte  que  dans  la  suite  tout  le  mpnde  alla  tirçr 
hpr§  la  porte  des  Juifs. 

1541 

Le  vendredy  jour  de  Saint-^Laurent  4544  ^  Erasme  de 

Limbourg  fut  eslu  évêque  de  Strasbourg  dans  la  cathédrale 
et  par  le  Grand-chapitre.  Les  bourgeois  y  estoient  en  ordre. 
On  n'y  chanta  point  la  messe  ce  jour-là.  Le  docteur  Gaspar 
Hédioii  prescha  le  matin  et  exhorta  le  peuple  à  la  prière. 
On  mena  l'evesque  au  palais  episcopal  après  son  élection. 
duQ  QoQrge  de  Brunswick  et  le  comte  Bernard  d'^bersteiAi 
tous  deux  ehanoînee,  le  conduisirent  On  mangée  ensuite, 
après  quoi  TéTcsque,  accompagné  du  duc  George  et  comte 
Bernard,  moq,ta  I  cheval  et  alla  à  ^ocheraberg.  U  ne  fît  point 

*  Le  bat,  la  cible. 

^  Le  11  août.  Bi«n  qvd  Téleotion  fol  eonfinnde  1»  9  décembre  de  la 
même  anoéB  par  le  pape  Paul  III,  Eraame  ne  reçot  la  eonséeration  épis- 
copAli^  que  huit  ans  après  l'éleetioii.  De  Thoa  et  SIeidan  font  de  cet 

évêque  les  plus  jrrauds  éloges.  Erasme,  né  en  1507,  mourut  le  27  no- 
vembre 1568.  Il  était  fil»  de  Christ^^he,  i>aron  de  Limbourg»  et  d'Agne» 
de  Werdenbery. 
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«on  entrée  publique  à  Strasbourg,  comme  Im  autres  éres^UlM 
et  n'y  reviot  ^nè  le  19  aeptemtNre  iêê^. 

154à 

En  1342  on  jeta  les  fondements  des  arches  de  pierre  au 
pontdes  Bouchers,  et  elles  furent  tout-à-fait  eslevées  cette  môme 
anoée.  Oji  esta  aua^  le  enieifil  de  pierre  qui  estoit  sur  ce 
pont  et  on  le  porta  dans  la  cour  dea  maçons,  où  il  est  encore. 
Ce  crucifix  qui  estoit  beau  et  eslevé  estoit  aussy  sdtué  de 
numière  quil  put  estre  rt  par  les  paums  patiens  qu*on 
a^oit  coutume  de  noyer  eu  cet  endroit  lorsqu'ils  y  estoieat 
condamnez. 

Cette  môme  année  Hernard  Laturno,  architecte  de  la 
fabrique  Notre-Dame,  fit  ahatre  la  vousie  de  la  chapelle  de 
Sainte-Catherine,  et  y  rebastit  celle  qui  y  est  aiyourd'huy. 

1544 

En  1544,  maistre  Gaspar  Bender,  marescha!  de  la  ville, 
ferra  est  suspendit  la  grosse  cloche  de  la  cathédrale;  cè  qu'il 
Ht  avec  tant  d'art  qu'il  n'y  employa  que  le  far,  en  tiorte  qu'o* 
la  put  soimer,  tié  qu'oft  né  put  pas  ftire  aupa^vàiit  avtt 
randetine  ferrure,  et  qu'elle  réprît  son  ton  iH  «on  aAcieunè 
résonnancè. 

1546 

En  1545  le  magistrat  de  Strasbourg  s'empara  du  vncmé»^ 
tère  de  Sainte-Claire  au  Marché-aux-Chcvaux,  comme  aussy 
du  jardin  de  la  cour  et  des  deux  dortoirs,  pour  faire  un 
arsenal,  et  on  perça  une  porte  dans  l'ancien  arsenal  pour 
passer  avec  des  voitures  dans  le  jardin  et  la  cour  du  dil 
coirettt*  Avant  te  temps  les  ariMes  de  la  ville  csUnent  dâns 
deui  vieilles  granges  qui  sont  encore  daiis  rarsenal.  Eiksuité 
mon  pèré  Sséaly  BfWulR,  pour  htt  maUn  de  ranmal  iêb  h 
vUlê,  les  tangea  dans  les  deni  graftdes  nialsons  de  Sainte- 
Claire  qui  sont  à  Topposite,  ayant  demeuré  audit  ar^énal 
depuis  1543  jusqu'en  1553  qu'il  y  mourut.  Ce  fut  iuy  aussy 
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qui  donna  le  modèle  au  magistral  des  biscayens  dont  on  se 
sert  sur  les  remparts,  umbluujj'cmlen  strich-bichssen  die  man 
in  die  Rundel  braucht.  Le  magistrat  en  lit  faire  une  centaine 
par  le  fondeur  Ambruise,  selon  W  modèle,  et  mon  père  Sebalt 
Btiehler  les  monta  et  les  ferra  dans  ledit  arsenal. 

1546 

L'an  1546,  la  guerre  de  Smalcalde  estant  allumée,  le 
duc  de  Saxe  et  le  Landgrave  de  Hesse  avec  leurs  alliés 

voulant  prendre  l'empereur  et  le  chasser,  les  prédicants  de 
Strasbourg  cstablircnt  un  jour  do  prière  tout  particulier,  et 
voulurent  que  tous  les  matins,  vers  sept  heures,  avant  que  le 
sermon  de  la  catiiédrale  fût  liny,  on  donnât  un  signal  avec  la 
cloche  dan<^  chaque  église,  et  que  quiconque  enlendroit  cette 
cloche,  partout  où  il  se  tronveroit,  soit  dans  la  rue  ou  à  la 
maison,  se  mit  aussytôt  à  genoux  et  priât  Dieu  d'accorder  la 
grâce  qu*on  pût  chasser  l'empereur  :  c'est  ce  qu'ils  publièrent 
dans  les  chaires  le  dimanche  ExmuH,  Quant  à  moy  je  n*ay  vu 
personne  qui  se  soit  mis  à  genoux  n'y  dans  la  rue,  n'y  en 
aucun  autre  endroit.  Ils  publièrent  aus.sy  qu'on  festAt  le  mardy 
jusqu'à  midy  de  quatre  en  quatre  semaines;  qu"on  prcscliàt 
dans  toutes  les  paroisses  et  ce  jour  fut  appelé  le  grand  Jour 
de  prière;  que  tous  les  mardys  on  sonneroit  la  grosse  cloche 
de  la  cathédrale  à  8  heures  et  demye,  et  qu'on  presRherolt 
seulement,  qu'ainsy  ce  jour  s'appeleroit  le  petit  jour  de  prière. 
Mais  ils  n'eflfectuërent  rien  par  leur  jour  de  prière,  oomme 
on  le  verra  plus  au  tong  dans  l'histoire  de  la  guerre  de 
Smalcalde. 

La  nirnie  année  1546  on  fit  le  ravelin  ou  fortification  près 
la  maison  de  Saint-Jeun  et  fonvrage  se  commença  derrière  le 
jardin;  ou  rompit  la  forte  et  ancienne  tour  qui  csioit  au 
coin,  a  i  milieu  de  l'.eau,  et  on  la  rasa  jusqu'à  la  moiUé  :  on 
remplit  de  terre  la  tour  du  Diable  par  le  fond,  et  on  j  fit  des 
embrasures  pour  le  canon. 
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1548 

En  1548)  Martin  Butzer,  te  doyen  de  Saint-Tbomt»,  et 

Paul  Vajus,  curé  de  Saint-Pierre-le-jeune,  furent  oliliî^és  de 
se  sauver  de  la  ville  où  ils  tiestoient  p'»s  en  sûreté:  ils  appré- 
hendoient  que  Sa  Majesté  impériale  n'envoyât  à  leur  pour- 
suite. C'est  ce  qui  les  lit  passer  ensemble  en  Angleterre. 

Le  mercredy  S  septembre  de  la  même  année  154S,  on  livra 
à  Tempereur,  bon  Ui  ville,  rtrlillerie  que  la  ville  de  Stmsboarg 
làt  contrainte  de  donner  pour  amende,  à  cause  qu'elle  estoit 
entrée  en  4546  dans  la  guerre  de  Smalcalde.  On  embarqua 
dans  la  ville,  au  port  de  la  Douane,  douze  gros  canons  à 
boulet  avec  tout  l'ai  tira  il  nécessaire  pour  estre  menés  à  Spire. 
Les  l)ourgeois  s'opposèrent  à  leur  sortie  et  estoieiit  prêts  de  se 
nuitinerei  faire  une  sédition.  Ils  voulurent  même  jeter  mon 
père  dans  la  Breusch,  parce  qu'otant  niaistre  de  Tarsenal  il 
avoiteu  Tordre  du  magistrat  de  les  faire  embarquer.  Mais 
l'Ameister  estant  survenu  avee  les  sergens  de  ville,  tout  fut 
appaisé. 

1649 

Plusieurs  des  principaux  de  la  ville,  tant  préteurs  que  du 
Conseil  de  XIII  et  des  XV,  ne  pouvant  s*aeeonler  avec  les 
antres  sortirent  de  Strasbourg'.  G'estdt  le  temps  qu*on  estoit 

sur  le  point  de  recevoir  les  réj^lemens  faits  au  sujet  de  la 
Relij^ion,  appelés  Xliitcriin.  Ils  appréliendoient  d'estre  citez 
par  renipercur,  ou  qu  i!  se  fit  quelque  soulèvement  ^i/cyterey^ 
dans  la  ville.  Âiusy  ils  se  retirèrent  à  OfTenbourg,  à  Ilaguenau^ 
à  Scelestat  et  partout  où  cbacun  put  le  £BÛre.  (^y  diminua 
considérablement  le  magistrat  qui  se  trouva  privé  de  ses 
meilleurs  testes.  Les  choses  demeurèrent  sur  ce  pied  jusqu'en 
1551  et  155S,  qu*lls  se  rendirent  Insensiblement  dans  la 
ville,  les  uns  après  les  autres,  après  que  le  plus  grand  feu 
fut  passé  et  que  V Intérim  eût  esté  estably.  On  ne  se  servit  pas 
oéantmoins  si  tost  d'eux  dans  le  magistrat;  certains  en  lurent 
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eidtts  tonte  leur  yie,  et  on  les  obligea  de  rachel^  de  nonveav 

le  droit  de  bourgeoisie. 

Les  éclieviiis  (Scliôj)'el)  s'assemblèrent  plusieurs  fois  pen- 
dant celle  année  1549,  lorsqu'on  parloit  de  rewvuir  {'intérim' 
et  de  reslablir  dans  les  chapitres  le  chant  et  roffîce  divin  seloD 
l'andeoDe  institution  de  Tégliae  catholique.  Ces  échevine  ne 
8*e8toîent  pas  ainsy  assemblés  depuis  plusieurs  années. 

1550 

Les  prédicanis  furent  obligés  en  1550  de  vider  la  cathédrale 
et  les  églises  de  Saint-Pierre-le-jeune  et  de  Suiut-Pierre-ie- 
vieux,  de  letj  abandonner  et  d"y  laisser  entrer  le  clergé*.  Pour 
lors  ils  firent  transporter  tout  ce  qui  estoit  dans  Téglise  des 
Dominicains,  qui  servit  de  magasin  pour  le  bois  du  magistrat 
et  pleine  en  partie  de  gabions.  Les  fenêtres  estoient  rompues 
et  brisées,  ayant  esté  enfoncées  avec  plaisûr.  Le  magistrat  fit 
tout  nettoyer  et  mettre  en  ordre;  on  y  fit  aussy  porter  les 
bancs  de  la  c^itliédrale,  en  sorte  qu'elle  eut  en  dedans  la  forme 
d*une  église  et  ils  y  firent  prcscher  romme  on  le  faisoit 
auparavant  dans  la  cathédrale,  et  dans  l'église  de  Saint-Pierre- 
le-jeune  et  de  Saint-Pierre-le-vieux. 

Ën  1550,  le  samedy  veille  de  la  purification  de  Notre-Dame, 
le  clergé  de  la  cathédrale,  les  chanoines  comtes,  savoir 
George  de  Brunsiveig  et  le  duc  Reiehart,  comte-paktin  du 
Rlnn,  commencèrent  d*alier  en  personne  au  chcBur  avec  leurs 
httûts  d'église  oà  ils  chantèrent  les  premières  vespres,  ce  qui 

*  n  Mt  à  peine  néeeMtire  d'observer  ^  eet  réanioiift  fréquentai 
avaient  ponr  objet  de  délibérer  sur  le»  moyens  de  eoneilier  Tordre  de 

choses  établi  à  Strasbourt;  avec  ios  exigences  do  r^lemenl  rendu  à*  la 
Dièle  d'AuiTîbourg  le  15  juin  15  î8  et  connu  sous  le  nom  à' Intérim. 
Aprè-4  d('  l<»ngues  di«;cussion'*  entre  l'cvèque  et  le  magistrat  de  Strasbourg, 
les  arbiU-es  dressèrent,  le  27  octobre  1549.  les  articles  d  un  traité  dont 
l'obsenrance  assura,  tant  bien  que  mal,  une  trêve  de  dix  ans  pour  ie 
Hbre  exercice  dès  deex  ealles. 
«  i'éTl«iiepiitpo8MaMmdeeaiésiiMilal*ltBfiiarl$SO. 
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ae  fit  pareiUeineDt  dans  les  églises  de  Saint^em-le-jenne  et 
de  Ssint-PieiTe-le-fieiix.  Gomme  eela  parut  inooy  à  la  bour- 
geoîsie,  on  fût  obligé  de  fermer  les  portes  do  chœur  avec  des 
grilles  de  fer,  et  le  magistrat  les  fit  garder  par  ses  sergens  de 
ville.  Elle  estoit  si  fort  outrée  contre  le  clergé  et  contre  tous 
ceux  qui  le  soutenoient  (ju'elle  ne  fit  point  de  difficulté  de 
dire  que  Ton  tueroit  les  préstres  à  rautel. 

Le  lendemain  dimandie^  jour  de  la  purificalion,  on  prescha 
dans  les  trds  égUses  avant  la  grande-messe.  Ce  Ait  le  maistre 
Protais  GebwiUer*,  natif  de  Haguenau,  qui  fit  le  premier 
sermon  dans  la  cathédrale,  après  quoy  se  chanta  la  grande- 
messe  qui  fut  célébrée  par  le  sieur  Jean  Rein,  que  i'évesque 
avoit  envoyé  à  cet  effet  avec  ses  conseillers,  qui  assistèrent 
aussy  à  l'église.  Le  maistre  Jean,  homme  aveugle  et  organiste 
de  révésque,  fut  aussy  envoyé  de  Saverne  et  joua  de  l'orgue 
pendant  la  messe,  qui  fut  célébrée  arec  toutes  ces  droons* 
tances.  On  fit  sonner  après  midy  pour  le  sermon,  que  préscha 
le  sienr  maistre  Rdnbart  Lotz,  curé  de  Scelestai  Le  sermon 
estant  un  peu  plus  qu*à  moitié,  la  populace  fit  une  irruption 
dans  réglise  et  le  tumulte  fiit  si  grand  que  le  prédicateur  fiit 
obligé  de  cesser  et  descendre  de  chaire:  on  fut  contraint  de  faire 
venir  rAnieistre-régenl.  le  sieur  Michel  lioussen  ( Aliiïs  Ikuasjy 
qui  entenUoil  le  sermon  à  Saint-Thomas.  Il  se  rendit  donc  à  la 
cathédrale  avec  les  sergens  de  ville  et  les  geoUiers;  ilsappaisè- 
rent  le  peuple  et  le  firent  sortir.  Messieurs  du  chapitrene  voulu-  • 
rent  plus  aller  à  l'église  à  llieure  des  yespres  quf  ne  se  chantè- 
rent pas  ce  Jour  là.  Messieurs  de  ville  s'entremirent  et  prièrent 
ses  Messieurs  de  vouloir  continuer  leur  office  dans  l'église,  car  ils 
appréhendoîentque  l'empereur  ne  leur  envoyât  quelque  ordre 
plus  fâcheux,  parce  qu'on  luy  avoit  fait  sçavoir  celte  manière 
d'agir.  Non  obstant  cecy  on  ne  retourna  plus  à  l'église  (avant) 
qu'on  eût  d'autres  assurances  et  une  meilleure  protection. 

*  Sétiior  do  grand-ehimir. 

Homlto  Séffto.  —  V*  àaaé».  B 
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On  cessa  donc  d'aller  au  chœur  ju^u'aux  premières  fespns 
de  la  pentecoste  de  cette  môme  année  ifilM),  qu'on  oommeDCi 
de  TionTeta  à  foire  Toffloe  per  les  premières  mpra  tpi'on 
chanta.  Les  dioses  furent  nn  peu  mieux  réglées  qnoyqne  tout 
cecy  ne  plut  point  à  la  populace  encore  irritée  ;  et  le  lende- 
main, jour  de  la  pentecoste,  on  fit  prescher  le  matin  et  ensuite 
on  chanta  la  grande-messe.  On  pi-escha  aussy  après  niidy  et 
ensuite  on  chanta  les  vespres.  Ainsy  se  continua  Tofiice  dans 
les  trois  chapitres  ;  le  peuple  eut  bien  de  la  peine  à  le  sup- 
porter, et  ce  fut  à  sa  iionte  qu'il  fut  obligé  de  le  voir  et  de 
lesouflnr. 

Cette  même  année,  si  tostque  les^rédicants  de  la  catliédrale 
l'eurent  cédée  au  clergé  catholique,  le  magistrat  ne  voulut  plus 
permettre  qu'on  sonnflt  la  grosse  cloche  pour  le  sermon 
d'après-midy. 

Il  y  eut  aussy  de  grands  différents  entre  la  bourgeoisie  qui 
vouloit  tuer  ceux  qui  alloient  à  roftlce  de  la  cathédrale,  comme 
au  service  de  Dieu  qui  leur  plaisoit  lo  mieux,  nonobstant  que 
plusieurs  honnestesgens  et  autres  messieurs  de  considération 
y  allassent  aussy;  ce  qui  obligea  le  magistrat  de  deffendre 
dans  tontes  les  tribus,  sous  peine  d*une  grosse  amende,  que 
pas  un  bourgeois  ne  fit  de  la  peine  à  un  autre  sous  prétexte 
de  religion  et  qu*un  chacun  pouvoit  aller  dans  telle  église  que 
Dieu  lui  inspireroit.  C'estoit  pourtant  à  contre  cœur  qu'on 
voyoit  aller  à  la  cathédrale,  Tanimosité  estant  très  grande 
envers  les  catholiques  fPfaffen-Kmcht).  Les  querelles  et  les 
divisions  augmentoiout  lorsqu'on  avoit  bu  :  le  nouvel  Evangile 
avoit  pour  lors  toute  sa  force  et  le  peuple,  dans  ses  emporte* 
ments,  menacoit  de  tout  tuer. 

La  même  année,  le  lundy  avant  Sainte-Marguerite»  se  fit  le 
premier  mariage  pendant  fhUénm,  et  on  bénit  les  époux  dans 
Féglise,  sulvan^^rancienne  coustume  catholique.  Le  mary 
estoit  le  sieur  Jean  Brem,  fils  du  sieur  André  Brem.  bourgeois 
de  Strasbourg,  qui  avoit  esté  receveur  de  l'evesque  pour  Thô- 
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pitil  de  Siântd-Burbe  diqr*  Après  oe  ntriige  il  s'en  fit  pio* 
tàem  autres  aooiblibles,  et  plnsieiin  piestni  cfauitèrait  et 
dirent  aiusy  teun  premières  mesees  publiquement  dan 

réglise. 

La  même  année  Tempereur  et  le  pape  convinrent,  au  mois 
de  décembre,  d'assembler  un  concile  général  et  ordonnèrent 
qu'on  s"a.ssembleroit  à  Trente  le  i"  may  1551  pour  tascber  de 
procurer  l'union  et  la  paix  de  la  chreetienté,  ce  que  Dieu  tout 
puissant  veuille  accorder  de  sa  grâce,  Jmen. 

1552. 

Le  19  septembre  1552,  Tevesque  Erasme  se  rendit  à  Stras- 
bourg lorsque  l'empereur  Charles  V  y  passa  pour  aller  fidre 
le  si^e  de  Metz.  Uevetique  entra  à  cheyal  ayec  Tempereur 
wieognUo,  coucha  à  la  ville  et  en  sortit  de  mésme  :  mais  le 
18  décembre  suivant  S.  M.  impériale  Ferdinand  estant  venu 
à  Slrasliuurg,  ledit  evesque  vint  joindre  l'empereur  près  de 
la  léproserie  et  l'accompagna  à  son  entrée.  S.  M.  I.  estant 
repartie  le  lendemain,  l'evesque  resta  à  la  ville.  Le  ma- 
gistrat pour  lors  lui  ût  présenter  par  les  sieurs  Wolifgang- 
Sigmund  Wurmbser,  préteur,  Mathis  Pforer  et  George Leimer. 
ancien  Ameister,  dix  sacs  d*avoine,  un  tonneau  de  vin  et 
trois  cuveauz  de  poissons  (SMAUt^  mit  FUehm).  Uevesque 
escouta  debout  la  harangue  que  luy  fit  dans  son  palais  le 
grefBer  de  la  ville  et  lui  fit  répondre  par  Christophe  Welffinger. 
Le  letuleniain  samedy  revesciue  lit  prier  les  préteurs  et  Ameis- 
ters  de  la  ville  de  disner  avec  luy,  et  le  même  jour,  enlre  deux 
et  trois  (heures  i,  il  repartit  pour  se  rendre  au  Kochersperg, 
où  il  fut  conduit  par  le  sieur  VVolfgang  VVurmbser,  préteur, 
et  les  sieurs  George  Leimer  et  Jean  de  Berstet,  tous  deux 
Ameisters. 

1563. 

En  1558  on  commença  d'arracher  jusqu'au  plus  profond 
des  liondements  du  courent  des  Gordeliers,  scitué  dans  la  place 
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du  même  nom.  On  en  tira  de  gros  morceaux  qu'on  fit  placer 
de  même  dans  les  mun  dn  nouvean  bâtiment  qu*oa  ikisoit  à 
la  porte  des  Juife.  On  Ait  obligé  d*en  naer  ainsy,  parée  qœ  la 
tuilerie  ne  pouTOÎt  pas  fournir  asses  de  briquée. 

On  eommenga  auasf  cette  même  année,  le  vendredy  2*  juin, 
d*abaltre  la  chapelle  de  Sainte-Croix,  scituée  à  la  place  de 
Suiiit-Estiouiie.  Elle  fut  rasée  jus{ju  a  terre  :  elle  faisoit  le  coin 
du  haut  de  la  petite  rue  apiieiée  de  son  nom  Greuz-Gàsslin. 
C'esloit  anciennement  une  paroisse  ;  on  dit  même  que  c'estoil 
la  plus  ancieane  église  de  Strasbourg.  On  se  servit  aussy  de 
ees  pierres  pour  le  nouveau  bastiment  de  la  porte  des  Juiils. 

Ce  Ait  aussy  cette  année  qii*on  abatit  la  moitié  du  mur  dn 
eouvent  des  Dominicains  du  costé  du  Scharffmeek  ou  vis-à-yis 
le  poêle  des  tailleurs.  On  mena  aussy  les  pierres  au  même 
endroit  ;  elles  furent  employées  au  même  bastiment  hors  la 
porte  des  Juifs.  On  rompit  aussy  cette  môme  année,  le  28 
novembre,  l'autel  des  dominicains.  La  [)ierre  d'autel  estoit  la 
plus  belle  ;  elle  avoit  16  de  mes  pieds  de  long  et  sept  de 
large.  Je  Tay  mesurée  moy  même,  et  elle  est  aiyourd*buy 
hors  le  chœur,  proche  la  porte  de  l'église. 

1554. 

En  1554  on  arracha  presque  tous  les  épilaphes  des  églises 
de  Saint-Thomas,  de  Saint-Guillaume  et  de  plusieurs  autres 

églises.  On  les  mena  au  nouveau  bastiment  de  la  porte  des 
Juifs,  où  on  les  mit  en  morceaux;  elles  furent  employées  dans 
le  mur. 

On  abatit  aussy  tout  à  fait,  cette  même  année,  Téglise  des 
Augnstins,  au  iaubourg  de  la  porte  Blanche,  appelé  alors  fau- 
bourg des  Gharons  [Under  dm  Wagntm],  où  est  aujourdliuy 
rhopital  des  Pèlerins  [EUmd  SéÊrberg\  ou  des  pauvres  pas> 
santo.  On  emmena  aussy  les  pierres  hors  la  porte  des  Juifii 
où  on  les  employa  à  ee  nouvel  ouvrage. 

Cette  même  année  fut  aussy  rasé  le  chœur  de  l'église  de 
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blessa  d'autres.  Les  pierres  furent  au^sy  menées  pour  ce 
même  bastiment  et  y  furent  employées. 

1555. 

L'année  1555  on  abatit  presque  tout-à-fait  l'église  de 
Sainte-Claire  du  Marché-aux-Chevaux.  On  en  conserva  cepen- 
dant quelque  partie  où  on  fit  faire  un  toict,  et  c'est  dans  le 
bas  de  Kéglise  que  les  charpentiers  de  la  cbaipenterie  de  la 
Tille  [Werekhoff]  travaillent,  comme  on  chacun  le  peut  rdr 

La  même  année,  messieurs  de  la  ville  de  Strasbourg  firent 
fermer  de  ballustrades  la  place  des  eordeliers,  y  laissant  de9 
tourniquets  fermants  à  delb  des  deux  cotés,  et  qu'on  pouToit 
lerer  pour  feire  passer  les  Toitures  en  cas  de  besoin.  Le  bruit 
public  estoit  (ju'un  devoit  paver  cette  place  et  y  eslablir  le 
marché  au  vin. 

1557. 

L'an  1557  on  bastit  dans  Véglise  de  Sainte-Gatherine  de 
celte  Tille  cinq  estages  de  greniers,  les  uns  sur  les  antres, 

pour  rusagt*  des  orphelins.  Ils  devenoient  si  pauvres  qu'ils  ne 
sçavoient  où  lopor  leurs  grains. 

En  celte  année  mourut  le  noble  Caspar  de  Miillenheim, 
demeurant  icy,  près  de  la  Toussaint.  Il  estoit  le  dernier  de  sa 
branelie  du  même  nom. 

Cette  même  année  1557,  le  S5  janTier,  Louis  Rabus,  Doc- 
teur et  prédicant,  qui  aToit  succédé  dans  la  cathédrale  au 
sieur  Mathias  Zellen,  sortit  de  Strasbourg  et  se  retira  à  Ulm. 
C'est  luy  qui  invectiva  sî  fort  contre  les  surplis  et  contre  les 
papistes;  sitôt  qu'il  fut  à  Ulm,  on  lui  lit  cmlosser  le  surplis 
Le  peuple  d'iry,  et  surtout  les  vieilles  femmes,  le  regardoient 
presque  comme  un  saint.  Les  pelletiers  luy  firent  présent  d'un 
beau  manteau  de  fourrure.  Enfin  on  faisoit  tant  de  cas  de  ce 
Docteur,  qu'on  ne  peut  pas  asaei  dire  tout  ce  qui  en  est.  Ce- 
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pendant  il  se  retira  d'icy  à  i'inçéu  du  magistrat;  il  sçeût  bien 
aussy,  du  moins  en  partie,  quelles  louanges  on  lui  donna  après 
son  départ.  G'esloit  originairement  un  pauvre  écolier  cpie  le 
maistre  Matbias  Zell  esleya,  et  le  magistrat  Tentretint  jusqu'à 
ee  qui!  Ait  docteur;  dans  la  suite,  la  Tea?e  dndit  Hathias,  qui 
8*appeloit  ùsOmriM  SMUzin,  fit  courir  on  lim  contre  lai  à 
cause  de  sa  retraite  \ 

1558. 

L*an  1^56,  le  dimanche  17  décembre,  on  publia  dans  les 
chaires  de  toutes  les  paraisses  et  on  ordonna  de  garder  le  jour 
de  prière  qui  avoit  esté  estably  en  1546;  et  en  conséquence 
qu*on  festeroît  ce  jour  tous  les  mois  au  matin  jusqu'à  la  fin 

du  sermon,  et  deffcnses  furent  faites  d  ouvrir  les  boutiques  ou 
de  tenir  en  vente  toute  autre  uiarcliandise.  Ce  jour  de  prière 
estoit  teUement  tombé  que  personne  ne  s'en  soudoii  plus. 

1559. 

Le  17*  janvier  1669  on  commença  à  abattre  la  chapelle  de 
Saint*Luc  de  Thotel  dn  même  nom,  dans  la  rue  Bnmdgan. 
dette  chapelle  fut  rasée  Jusqu'à  terre  et  on  bâtît  à  la  même 

place  un  beau  logement  tel  qu'on  le  peut  encore  voir  pour  le 
maistre  des  balimens.  qui  s'appeloit  alors  Barlliclemy  Kellcr, 
pelletier  de  sa  profession,  qui  demeuroit  déjà  audit  hotei  de 
Saint-Luc  On  eut  soin  aussy  de  renouveler  et  de  peindre  de 
nouTcan  les  armes  dudit  hôtel  de  Saint-Luc 

Cette  même  année  on  prescha  pour  la  première  fols  le  jour 
du  Tendredy-saint  dans  toutes  les  paroiases,  à  la  manière  des 
jours  de  prière.  On  fësta  aussy  le  matin  jusqu*à  la  fin  du  ser- 
mon, ce  qu'on  n'a  voit  pas  fait  depuis  plusieurs  années. 

Le  dimanche  21  may,  cette  môme  année,  les  arquebusiers 
commencèrent  à  s'exercer  à  tirer  à  la  nouvelle  place  qu'on 
leur  avoit  préparée  entre  la  porte  des  Juiis  et  le  nouveau  ba- 

*  Rab  mourut  à  Ului,  en  1578,  surintendant  de  1  église  de  cette  ville. 
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timent.  Le  maistre  George  Sdumber,  arquebusier,  demeurant 
dus  la  me  dite  Mûnalmptt»^  au  chat  de  mer  [lut  MÊ&rk»- 
If0fi]  gagna  le  premier  prix  qui  estoit  une  eulolle. 

Le  S9  du  mois  d*aonst»  Jour  de  Saint-Âdelplie  de  la  même 
année  iS59,  le  suffiragant  de  Strasbourg  dnnta  la  messe  dans 
la  cathédrale,  ce  que  suffraganl  n'avoit  pas  fait  depuis  plu- 
sieurs années.  Il  prescha  aussy  pendant  quelque  temps  à 
midy  dans  la  cathédrale  du  temps  que  la  religion  catholique 
estoit  en  vigueur;  il  s'appeloit  Jem  Jklffio  '  et  estoit  de  iSo- 
Itnutnde. 

Ce  lût  aussy  cette  même  année  que  messieurs  de  la  ville  de 
Strasbourg  firent  publier  la  fin  de  la  garde  et  protection  aux 
vénérables  messieurs  de  Saint-Jean,  aux  chapitres  de  Saint- 
Pîerre-le-JTeune  et  de  Salnt-Pferre-le-Yfeux  et  h  tout  le  clergé*. 

Messieurs  Henry  de  Aï  iiilenheim,  aiuien  préteur,  Charles  Meguen, 
ancien  Ameister,  François  Meyer,  un  des  XV,  et  Jacques  Her- 
man,  pour  lors  sindic  de  la  ville,  s'acquittèrent  de  cette  com- 
mission. Véritablement  les  années  de  protection  qu*on  avoit 
promises  au  clergé  tiniasoient  cette  année  [werm  m»],  et 
le  magistrat  ne  vouldt  plus  accorder  cette  protection  et  de- 
mandoit  qu*on  remit  la  ville  aux  Prédicants  et  à  la  commu- 
nauté des  bourgeois  les  églises  des  chapitres. 

Le  19  novembre  de  la  même  année,  après  que  la  ville  eut  fait 
sçavoir  qu'elle  ne  vnuloit  plus  acrorder  de  protection  au  clergé, 
*  messieurs  des  chapitres  cessèrent  eux  mesmcs  et  ne  voulurent 
plus  fréquenter  le  chœur  ;  ainsi  ce  même  jour  qui  estoit  di- 
mandie,  le  maistre  Protais  Gewiiler,  qui  au  commencement 
prescha  pour  la  première  fois,  fit  aussy  an]ourd*huy  matin  le 
dernier  sermon  catholique  et  remercia  ses  oflaiUes  d*une  ma- 

*  lato  Delpbint,  évêqne  de  Tripoli,  saffragant  de  l'évèdié  de  SInt* 
boarg  et  membre  do  graod-ehcnir. 

*  Cette  aignificatioD  ftit  bile  le  S9  juin  ta  gnnd-chflwir.  Le  terne  de 

10  ans  de  protection  de  la  part  du  magistrat,  Stipulé  dans  le  trnké  evee 
révdqae  Brume  de  Ltmboarg,  aliùt  expirer  le  37  octobre. 
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nî^  très  toudwnte.  On  cbuiUL  ao^sy  rofllcci  pour  la  tonière 
fois.  Ce  Ail  le  sleor  MicM  Scbwaii,  un  Tieaire  de  la  eathé-r 

drale.  qui  C(''lébra  la  mesee.  L'évangile  fut  chante  par  le  sieur 
Caspar  Weydt  et  Vespitre  par  le  sieur  Mathieu  Gering. 

IjQ  vénérable  M.  Jean  Delflîu,  sulTragant,  fil  aussy  le  der- 
nier sermon  catholique  à  Theure  de  midy,  et  si  tôt  qu'il  fut 
fini  et  à  peine  eaU)ii-il  descendu  de  la  ebaire  que  toute  aorte 
de  penple  commença  à  oier  et  à  faire  un  graad  tnniiilte  dans 
la  oatbédrate»  à  renverBer.leB  chaiaea  et  les  baaee,  à  arradier 
le  ebapelet  de  la  main  des  femmes  et  à  se  comporter  eomne 
s'ils  eussent  esté  possédés  du  Démon.  C'est  ainsy  que  le  nou- 
vel évangile  les  faisoit  agir.  On  esloit  sur  le  point  de  s'estran- 
gler  et  de  se  tuer  les  uns  les  autres  dans  la  cathédrale. 

On  ne  laissa  pas  de  sonner  à  vespres  à  deux  heures,  comme 
à  Tordinaire;  mais  comme  on  estoit  sur  le  point  de  les  chan- 
ter, H  foale  recommença  ce  %u*elle  avoit  £ût  anparatant  et 
parut  encore  plus  enragée,  en  sorte  qu'on  ftxt  obligé  de  fermer 
las  portes  du  chœur.  Us  y  Tinrent  et  teschèrent  de  les  n>m<* 
pre  et  on  n*osa  pas  cette  fois  chanter  vespres  à  cause  de  cette 
populace  irritée.  On  fit  appeler  quelqu'un  du  magistrat  pour 
les  chasser.  Les  sieurs  Esticnne  Sturm  et  Jean-Wolffgang- 
Sigmund  Wurmhser,  tous  deux  préteurs,  accnnipagnés  des 
yalets  de  ville  et  des  geôliers,  se  rendirent  à  la  cathédrale  et 
appeisèrent  cette  populace  endiablée.  Cependant  on  ne  chanta 
pas  aujourd*huy  les  vespres  n'y  à  la  cathédrale  n*y  à  SainU  ^ 
Pierre»  mais  on  les  chanta  à  Saint-Pierre-le-Vîeux  pour  la 
dernière  ISns.  Le  lundy  matin  on  ne  voulut  plua  feire  sonner 
à  matines;  ainsy  Toffice  cessa  de  Iny  même  et  les  ecclésiasti- 
ques n'eurent  plus  rien  à  faire  comme  auparavant  et  les  jardi- 
niers commencèrent  à  ouvrir  leurs  grandes  bouches  et  à  faire 
entendre  leurs  belles  voix  et  leurs  beaux  cantiques. 

La  même  année  loo9,  le  jeudy  23*  novembre,  le  magistrat 
fit  assembler  tous  les  bourgeois  dans  les  tribus  et  leur  fit  dire 
quils  dévoient  empeseher  que  leurs  fmam,  leurs  enfena  et 
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teniB  domflstiqneR  ne  taeoi  auciiii  mal  tax  eoclMMilifiNS 
soit  de  ptrolefl,  soit  de  ùà%  et  pour  notre  tribu,  Zur  SMmK 
▼inrent  meedeurs  Frédéric  de  Gottshélni,  un  des  XIII,  et  Jean 
de  Lampertbeim,  un  des  XV  de  la  tribu  des  iranoebourgeoia» 

le  maistre  de  la  tribu  des  maréchaux,  et  Jean-Henry  Volmer, 
maistre  de  la  tribu  des  bouchers  avec  le  greffier  criminel,  qui 
lut  les  articles  de  la  deffeuse. 

iseo. 

L*an  1560,  le  91  mars,  messieurs  du  magistrat  de  Stras- 
bourg donnèrent  aux  Prédicants  l'église  de  Saint-Pierre-le- 
Vieux  et  on  y  prescha  le  même  jour  pour  la  première  l'ois  à 
six  heures  du  matin,  et  ensuite,  le  dimanehe  Lo^tore,  le  sieur 
Diebult  Schwartz  y  prescha  le  môme  jour  aussy  pour  la  pre* 
mière  fois  à  buit  beures  du  matin,  et  quatre  bommee,  par 
restime  qu'ils  fesdent  du  nouveau  flenrice  de  Dieu,  se  firent 
porter  à  Téglise  pour  y  assister.  Ils  n*avoient  pourtant  pas  en- 
core alors  la  cathédrale  nY  Salnt-Pierre-le-Jeune. 

Cette  même  année  loGU,  le  dimanche  18  du  mois  d'aoust, 
on  commença  à  fermer  la  cathédrale  qui  avoit  toujours  esté 
ouverte  toute  la  .semaine,  et  on  n*v  faisoit  aucun  service  soit 
de  la  part  des  prestres,  soit  de  la  part  des  prédicants;  Tcglise 
estoit  déserte  et  dans  un  estât  d'abomination  semblable  à  une 
estable.  Le  premier  venu  qui  estoit  ivre  s*y  retiroit  pour  y 
faire  ses  ordures  et  pour  y  ooueber;  c'estoit  la  dernière  déso- 
lation et  une  véritable  misère  de  la  voir  remplie  d*ordure8  et 
de  saletés  comme  un  toict  à  cochons. 

1561. 

Le  samedy,  17*  de  may  1B61,  veille  du  dimancbe  Esusttdk, 
le  magistrat  redonna  à  ses  prédicants  la  cathédrale  et  Saint- 

Pierre-le-Jcune.  On  ouvrit  la  cathédrale  à  sept  heures  du 
matin  et  on  la  referma  à  neuf  heures.  Messieurs  du  Mag:is- 
trat  y  firent  porter  leurs  bancs  et  tout  ce  qu'ils  a  voient  dans 
régUse  des  Dominicains.  Le  eoncoun  y  ftit  très  grand  :  ce  (ai 
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ainsy  qu'on  reprit  la  cathédrale  et  qu'on  disposa  les  bancs  à 
la  manière  des  membres  du  magistrat  et  comme  il  leur  plut, 
et  le  lendemim,  dimanche  ExauM,  on  sonna  à  5  heures  pour 
le  sermon  du  matin;  après  le  rieur  Jean  Mener  euré  de  la 
cathédrale,  le  docteur  Jean  llarbach  *,  qui  estoit  alors  surin* 
tendant  et  doyen  de  Saint-Thomas  à  Strasbourg,  prescha  à 
midy. 

1562. 

En  1S6S,  les  prédicants  et  les  professeurs  se  trouvèrent 
partagés  et  eurent  de  grandes  disputes  à  cause  de  k  secte  de 
Calvin.  Us  Imprimèrent  des  petits  livres  les  uns  contre  les 
antres.  L^origine  vint  de  ce  que  Shiinnitt»  prevost  de  Saint- 
Thomas,  estuit  calviniste,  et  et  que  Markbach,  Zancltius  et 
Spcckher  lui  estoieiU  contraires;  leur  querelle  fut  si  violente 
qu'ils  se  prirent  aux  cheveux. 

1563. 

En  166S  on  acheva  de  bestir  les  deux  nouveaux  corps  de 
logis  de  pierre  qui  appartenoient  aux  cordelîers  du  costé  du 

marché  au  vin  et  le  long  du  Ibssé  des  tanneurs,  pour  pou- 
voir s'en  servir  en  cas  de  besoin. 

'  Prédicateur  du  Temple-Neuf  depuis  1557,  puis  de  Saint-Laurent. 

*  Marbach,  de  Lindau,  fut  alors  nommé  prédicateur  de  la  cathédrale. 

*  Jean  Stann.  «  Un  des  principaax  soads  de  tonte  aa  vie  fiit  le  sort 
<  des  réformés  de  Fianee;  il  ne*recala  devant  anenn  sacrifice  ponr 

«  fure  triompher  en  ce  pays  la  liberté  de  conscience,  et  quand  l'Etat 
«  eut  obligé  les  Ilupuenots  à  dtîvt^nir  un  parti  politique  et  eut  entrepris 
«  ces  longues  puerres  df  religion,  si  dé<astrri(ises  p^iir  la  France,  Slurm 
«  s'occupa  avec  Calvin  et  Théodore  de  l^■zft  h  s  moyens  de  leur  venir 
«  en  aide.  Toute  sa  fortune  passa  aux  mains  des  reformés.  Cette  con- 
c  dnite  si  généreuse  ne  terni  qn'à  le  rendre  saq»eet  aux  yeoz  des  La- 
«  thérieas.  A  Strasbourg  même  il  eut  à  déltondre  les  réAiglés  frtn^is 
«  contre  les  violences  des  prédicateurs  luthériens  déchaînés  par  la  mort 
«  de  l'ammeister  Jacques  Stnrm  (1553.)»  Voy.  G.  Schmidt,  les  Alsadens 
illustrer,  188'>.  publication  nirtdele  interrompue,  etqu'il  serait  désirable 
de  voir  reprise  et  continuée  par  son  auteur. 
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ÏM  même  année  on  ordonna  aui  charpentien  de  ne  phia 
man^r  dans  la  oharpenterie  située  pttHshe  la  fbrge  de  la  Tille, 

oft  domeuroit  le  maistre  des  greniers  au  grain  [Comherr]^ 
comme  ils  avoient  fait  auparavant:  mais  on  leur  bastit  un 
grand  poëlo  dans  la  nouvelle  charpenterie  du  rouvent  de 
Sainte-Claire  du  marché  aux  chovaux,  où  doresnavant  ils 
prendroient  leur  repas.  On  y  fit  mettre  la  petite  cloche  pour 
les  STertir  de  venir  manger.  Le  greffier  de  la  ville  changea 
aussjr  de  logement  et  fut  loger  dans  -  rMel  des  OoTFages,  où 
demenroit  le  maistre  des  batimens  joignant  la  tour  des  jnife, 
▼îs-à-Tîs  la  forge  de  la  ville,  et  celuy-cy  prit  le  logement  du 
greffier  de  la  ville  dans  la  charpenterie  do  couvent  de  Sainte- 
Claire. 

Le  19  auûst  de  la  môme  année  loliS.  messieurs  de  la  vill»' 
privèrent  les  François  de  leur  église  de  Saint-André  et  leur 
ordonnèrent  d'aller  avec  les  autres  dans  les  églises  des  pa- 
roisses. Cecy  se  fit  pour  mettre  fin  à  plusieurs  pratiques 
qu'ils  ftlsoient  dans  cette  église. 

1564. 

En  1564  messieurs  du  Grand-Chapitre  firent  hastir  le  coté 
du  doistre  attenant  à  la  salle  ou  poëW  capilulaire;  il  se  servi- 
rent pour  architecte  de  maistre  Martin  ScliorndorIT.  houri^'CDis 
d'icv,  demeurant  au  marché  aux  chevaux.  Dieholl  Petermau 
estoit  alors  recevenr  du  Bruderhofit  ou  de  Thotel  des  Frères, 
et  ce  côté  fut  entièrement  achevé  en  1668. 

On  ordonna  aussy,  cette  même  années  dans  toutes  les  chai- 
res de  la  ville  de  foster  le  Jour  de  prière  qui  se  feroit  le 
mardy,  et  qu*on  fermât  tous  les  poêles  publics,  avec  delfenses 
de  donner  à  manger  publiquement  aux  bourgeois  dans  les 
cabarets.  Ce  jour  de  prière  se  fit  pour  la  première  fois  le  14 
novembre  et  pour  la  seconde  quatre  semaines  après;  ensuite 
on  ne  le  tit  plus. 

La  même  année  4564,  Jonas  Haaasrer,  fils  de  Sébastien,  et 
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son  i)eau-[rère  Herman  Baumgartner,  tous  deux  marchands 
épidera  firocbe  la  cathédrale,  achetèrent  de  messieurs  les 
administrateun  la  place  et  la  chapelle  de  SaintrEchaid  et 
ImiteB  ses  dépendaneeB»  dent  ils  payèrent  quel4iiMe  miUes  ilo- 
rios.  Ces  deux  mardiands  abattirent  cette  chapelle,  qui  estoit 
située  dans  la  rue  KrOmerff&êêeiy  et  rebâtirent  à  la  place  une 
grande  maison  de  marchand  et  une  boutique,  comme  on  le 
peut  encore  voir. 

1565. 

En  15Ho,  messieurs  du  Magistrat  de  Strasbourg  firent  poser 
un  moulin  à  bras,  fait  tout  nouvellement,  dans  Téglise  da 
Saint-Nicolas  dans  les  eaux  [in  immI!»],  pour  8*en  servir  dans 
le  besoin.  Les  religieuses  de  ce  couvent  fturent  eontraintes  de 
le  laisser  placer. 

On  bfttit  auasy  la  même  année  le  petit  docher  de  Saint- 
Guillaume,  du  quartier  appelé  KroÊtimatt,  Il  y  en  avdt  un 

cy  devant  avec  quatre  petites  tourelles»  le  tout  couvert  d'esse- 
lins. 

1666. 

En  1566,  le  comte  Philippe-Aimé  de  la  maison  de  Hanau 
reccût  l'ordonnance  du  comte  Palatin  touchant  le  calvinisme  : 
il  commença  à  s'y  conformer  en  faisant  ester  les  tableaux  de 
Wildst&it  qui  estoient  dans  le  chœur  et  les  flt  briser;  il  fit 
aussy  jeter  hors  Téglise  les  fbnts-baptismaux  et  on  commença 
dans  toutes  ses  terres  à  b  iptiser  avee  un  gobelet 

1567. 

Le  niR(;istrat  de  Strasbourg  ût  deiTenses,  le  15  septembre 
1667,  tant  aux  cabaretiers,  traiteurs,  qu'à  ceux  qui  tiennent 
les  poêles  publics  [Maitbt  Kmnm  mg  qffmun  SMm]  sur  leur 
serment,  et  sous  peine  de  Tamende  de  dnq  livres  de  Stras- 
bourg,  de  donner  à  manger  de  la  viande  les  samedys  et  ven- 
dredys,  et  ordonna  de  servir  des  mets  maigres  et  ee  qu*on 
appelle  Soiitag  Hahermuess,  sorte  d'entrée  de  légume  ou  de 
gruau  d'avoine  qu'on  mangeoit  le  dimanche. 
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La  nMDe  anaée,  ie  18  décembre,  le  comte  Stlentin  de 
iseiibuig,  IréBorier  da  Gimd-Ghipitre  de  Strasbourg,  fut  eaim 
anfaeTdque  etétoetenr  de  Gologne. 

On  commença  anssy  cette  année  à  abattre  la  maison  de 
péage  de  la  porte  Blanche,  et  on  en  bâtit  une  de  l'autre  coté. 
On  abatit  aussy  plusieurs  maisons  de  jardiniers,  de  Tordre 
teutonique  et  du  couvent  de  Sainte-Marguerite  jusques  à 
8aint-Jean  de  Tlsle  verte,  lorsqu'on  commença  Tannée  snl- 
Tante  à  iMatir  le  grand  eoeté  de  fortifications. 

1568. 

fin  1568,  au  temps  de  la  foire,  messieurs  du  Bfagistrat  de 
Strasbourg  firent  nettoyer  la  grande  porte  de  la  eatbédral^ 
qui  est  celle  du  milieu  ;  elle  est  oouTerte  de  lames  de  euim 
fondues  avec  art  Elle  estant  si  noire  qu*on  ne  pouvoit  pas 

cunnoistre  de  quelle  matière  elle  estoit  Cette  façon  la  rendit 
trèii  belle  et  claire. 

On  bastit  aussy,  cette  même  année,  la  porte  de  Saint-André 
en  sorte  que  les  voitures  y  peuvent  passer  présentement.  Il 
n'y  avoit  auparavant  qu'une  petite  porte  pour  les  gens  de 
pied  et  par  où  les  cbefauz  ne  pou? oient  pas  passer. 

L*an  1668,  le  ssmedy  37*  norembre,  vers  la  minuit,  mou- 
mt  à  Saveme  TéTesque  Erasme,  dont  on  a  parié  cy  dessus  \ 
où  il  fut  enterré  a?ee  tous  les  honneurs  et  magnificence  pos- 
sibles. Que  Dieu  luy  donne  et  à  toutes  les  ftmes  des  fideis  une 
joyeuse  résurrection.  AïJien. 

C'estoit  un  seigneur  paciûque,  et  plein  de  bonlé  et  <!e  géné- 
rosité envers  ses  sujets.  Son  règne  a  esté  de  28  ans.  Ce  fut 
sous  luy  qu*on  establit  ïlnterim,  et  par  ce  moyen  on  recom- 
mença le  8er?ice  catholique  dans  la  cathédrale,  Saioi-Pierre- 
le-Jeune  et  SaintrPierre-le-yieuz.  On  chanta  les  premières 
tespres  la  veille  de  la  purification  en  1550  et  le  lendemain 
la  grande-messe,  ce  qa*on  continua  jusqu'au  10*  novembre 
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1559.  Pour  lors  le  maistre  Protais  GebwiUer,  qui  praaciia  le 
premier  dans  la  cathédrale  en  1550,  fit  aussy  le  dernier  ser- 
mon catholique  ;  et  aiiisy  lorsque  VMerim  flnit,  M.  liicbel 
Sehwan  chaata  la  dernière  gcande-mesae,  M.  Gaspar  Weydt 
l'évangile  et  H.  liathieo  Geriag  chanta  répitce.  Après  midy, 
H.  Jean  Delffio,  le  suffragani,  fit  le  dernier  sermon.  On  sonna 
vers  les  deux  heures  pour  vesprcs,  mais  la  populace  fit  tant 
de  confusion  et  de  scandale,  qu'on  ne  put  les  chanter,  comme 
on  Ta  rapporté  plus  au  long  cy  dessus. 

1569. 

En  1569,  le  mercredy  26  janvier,  le  chapitre  de  la  cathé- 
drale de  Strasbourg  eslat  pour  son  evesqne  le  comte  Jean  de 
Manderecheidt  \  On  ne  prescha  point  dès  le  matin  selon  l*an- 
denne  coutosme,  mais  on  sonna  à  idx  henres  le  premier  coup 

et  à  sept  heures  le  dernier  pour  le  sermon  de  l'office  [Amt 
Predig],  L'Ameister  et  tout  le  Magistrat  s'assembla  dans  la 
maison  de  Notre-Dame,  et  paîtirent  en  ordre,  quand  le  der- 
nier coup  sonna«  pour  se  rendre  à  la  catlicdrale  et  y  assister 
au  sermon,  qui  Tut  prononcé  jusqu'à  neuf  heures  par  le  Doc- 
teur Harbach.  Quand  il  fut  finy,  tous  les  messieurs  montèrent 
au  chœur»  où  le  clergé  chanta  le  Veni  mneU,  Partie  des 
bourgeois  étdt  sous  les  armes  dans  la  cathédrale  et  partie 
dans  les  tribus.  Enfin  l'élection  estant  finie  vers  les  trois 
heures  après  midy,  on  fit  paroitre  le  comte  Jean  de  Mander- 
scheidt,  qui  fut  conduit  par  le  comte  Gottfrled-Christophe  de 

'  Jean  de  Manderscheidt-UI  inckenheiin  avait  été  reçu  chanoine  de 
Stnibonrg  en  1548;  lors  de  son  éieclion,  il  était  de  plus  écolàtre  de  la 
cathédrale  de  Cdogae.  Il  était  le  fils  d'Arnold,  eomie  de  Mandenebeidl- 
Rianekenbeîm,  et  de  Margaerite,  comtesse  de  Vied 

C'est  cet  évèqne  qui  établit,  le  27  mai  1586,  an  ch&tean  de  Hant-Barr, 
au-dessus  de  Saverne,  la  confrairie  de  huveurt  on  dé  coms,  à  laquelle 
on  de  nos  historiens  a  attacha  cette  épigraphe  : 

«  Si  lalet  in  vino  verum,  ut  proverbia  dicwUi 
*  imenU  verum  TmUo,  vtl  inveniet.  » 
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Zimeraii  ei  la  oomte  Bearj  de  Seyn,  qui  le  menèrent  du  chtt- 
idtre  diDS  le  cbcear  et  k  plaeèrait  eiur  raolel.  Le  deivé 
chiDta  le  ,DiBum  ioÊidmnui  alternatlTement  am  Torgue. 
Tons  les  comtes  ftirent  ensuite  troinrer  le  Magistnit  et  I07 
firent  part  de  Télectioii  du  nonrel  evesque,  qui  fut  ensuite 
aussy  annoncée  au  peuple  de  dessus  le  Jubé  par  le  comte 
Christ<)pho  de  Teiigen  escolàtre.  Après  quoy  le  nouvel  evesque 
fut  conduit  dans  sa  place  ordinaire  par  le  notaire  Sebastien 
Metziger  et  l'y  installa  ;  on  sonna  la  grosse  cloche.  Les  de«z 
eomtes  cy  dessus  nommés  le  menèrent,  an  travers  de  la  plaee 
dite  fMnhqffy  an  palais  épiset^l,  les  boorgeoiB  sons  les 
annes  s*eslant  rangé  en  haye  des  deux  cotés  diepois  la  cathé- 
drale jusqu'au  dit  palais  II  fbt  aussy  accompagné  de  la  part 
delà  ville  par  M.  Henry  de  Mullenheim,  préteur,  qui  luy  fit 
le  compliment  et  luy  suuhaita  toute  sorte  de  bonheur  au  nom 
de  la  ville.  Le  Docteur  Jean-Bernard  Rimelin  le  remercia  au 
nom  de  Tevesque.  WolfT-Sigmund  VVurmbser,  Jean  Hammerer 
et  Charles  Ifieg,  ancien  Ameister,  dînèrent  tons  avec  reraque. 
Peu  après,  la  ville  luy  fit  présent  de  deux  tonneaux  de  vin, 
de  vingt  sacs  d*avoine  et  du  poisson.  L*evesqne  demeura  à 
Strasbourg  jusqu'au  mardy  premier  janvier,  qu'il  partit  de 
revesché,  à  cheval,  et  alla  à  Ëttenheim.  La  raison  de  ce  long 
séjour  fut  que  le  prince  d'Orange,  de  la  famille  des  comtes  de 
Nassau,  arriva  du  Pays-Bas  avec  ses  troupev«5,  la  veille  de 
l'élection,  et  cooune  il  ne  pou  voit  pas  les  payer,  il  se  retira 
du  eosté  de  Saveme  sans  cependant  y  entrer;  ils  se  logèrent 
chex  les  paysans  aux  environs  de  Koehersberg  ju^u'au  t  fô- 
vrier;  il  y  avoit  bien  dix  mille  hommes,  tant  de  cavalerie  que 
d*inllinterie,  et  comme  le  prince  n*avoit  paa  plus  qu'il  luy 
fallolt  ne  les  put  payer,  il  se  retira  dans  la  ville  :  Dieu  veuille 
que  ses  tnnipes  soient  bientôt  payées!  Ije  28  mars  1569,  ce 
même  evesque  lit  sa  première  entrée  à  Saverne,  où  il  fut  très 
bien  reçu  et  avec  tous  les  honneurs  possibles. 
La  même  année,  Biaise  de  Mûllepheim,  ainé  de  sa  noble 
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famille,  qui  demeuroit  à  Scelestat,  et  Frédéric  de  Mtillenheim, 
qui  demeuroit  à.  son  petit  château  d'tlûttenheini,  quoyque 
patrons  et  collateurs  de  Téglise  de  la  Toussaint,  firent  faire 
par  Piiilippe  Molin,  pour  lors  receveur  de  oeUe  église,  duq 
estages  de  greniers  dans  ladite  église  de  la  Toussaint  On  prit 
à  cet  effet  i:uelques  anciennes  epitapbes  de  la  ftmille  de  M111- 
lenheim,  qu'on  tailla  en  morceaux  pour  les  fenestres  qui  y 
sont  encore.  Quant  à  moy,  si  j'étois  gentilhomme  ou  Amcister, 
je  ne  souffrirois  pas  qu'on  se  servît  à  un  pareil  ouvrage  de 
pierres  qui  serroient  à  couvrir  les  os  de  mes  pères.  Ce  pau- 
vre receveur  ne  put  pas  survivre  longtemps  après  avoir  fait 
ce  changement  dans  Téglise  ;  on  lui  fit  perdre  ce  qu*il  avdt  de 
bien  et  mourut  ainsy  misérablement 

1571. 

Le  17  décembre  1571  on  comment  d'abattre  la  boalangerie 

[Pfisterey]  et  la  reeette  du  Bruderhoff,  et  on  creusa  les  fonde- 

mens  du  nouveau  beau  et  grand  I)atimeiit  qu'on  y  voit  encore 
aujourd'iiuy. 

1572. 

Le  dimanche  8*  février  1572,  les  prédicants  publièrent 
dans  toutes  les  chaires  des  paroisses  qu'ils  feroient  leur  visite 
de  maison  en  maison  par  toute  la  ville  chacun  dans  son  dis- 
tiict;  qu'ils  ezamineroient  chaque  liabilant  en  particulier  et 
ee  qu*il  croyait  Le  temps  nous  apprendra  si  le  magistrat 
approuvera  cette  sorte  de  visite,  car  je  me  souviens  que  c'est 
pour  la  troisième  fois  qu'ils  font  cette  proclamalion.  et  qu'ils 
ont  à  cet  effet  publié  un  ban,  sans  l'avoir  exécuté  :  il  en  est 
arrivé  aussy  de  même  de  cette  dernière  publication. 

Les  administrateurs  de  l'église  de  Saint-Pierre-le-Vienx 
firent  aussy^  estever,  cette  même  année,  le  clocher  de  Téglise 
de  quelque  pieds  plus  haut  qu'il  n'estoit,  et  y  firent  mettre 
une  nouvelle  flèche  et  un  nouveau  toict,  et  pour  ce  bastiment 
ilr  se  aarvbreBt  de  quelques  épitaphes  tant  de  Téglise  que  du 
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doistre.  On  fit  aussy  suspendre  les  cloches  de  nouveaiL  Lei 
administrateora  esUaent  pour  km  Henry-Nioolaa-Rudmaii 
Sdiott,  tanneur,  Paul  Koinkaoii;  reoerenr  de  Saini-Marc,  et 
le  jeoae  Henry  Kognan,  ikiseur  de  saTon,  et  le  aienr  Baltba- 
aar  Kogman,  reeevenr  de  la  ftbriqne. 

1573. 

En  1573,  Tevesque  Jean  de  Manderscheidt  establit  une 
monnoye  à  Molsheim.  Le  mardy  25  avril  on  commença  a  y 
travailler  pour  la  première  fois;  on  y  fabriqua  des  écus 
d'empire,  des  demys-batzen  ou  des  sols  d'Allemagne,  des 
plapperts,  des  pfeanings,  et  même  d'autres  écus  et  des  (k>rins 
d*or,  ce  qu*on  n'a  jamais  ouy  dire  d*aucun  evesque  de  Stras- 
bourg. 

1574. 

Le  9  novembre  1574.  qui  estoU  un  mardy,  les  députés  du 
magistrat  de  Strasbourg  vers  Sa  Majesté  impériale  partirent 
pour  Vienne  en  Autriche,  scavoir  :  le  sieur  et  noble  homme 
Diebolt  Johau,  pré}#ur  de  la  ville,  et  le  sieur  Charles  Lorscher, 
Ameister. 

1575. 

Le  dimanche,  W  dejauTier  1575,  jour  auquel  TÂmeister  Ta 
fidre  sa  Ttoite  dans  toutes  les  tribus,  on  y  pubUa  Tordonnanee 

du  magistrat,  qui  portoit,  qu'ayant  pris  inspection  des  pau- 
vres, il  avoit  ordonné  que  les  personnes  préposées  iroient 
certains  jours  de  la  semaine,  chacun  dans  Testendue  de  sa 
paroisse,  pour  amasser,  de  maison  en  maison,  l'argent,  le 
pain  ou  autres  choses  que  les  particuliers  donneraient  selon 
leurs  volontéB  et  leurs  inoyens,  ce  qui  se  conimenceroit  dès 
le  lundy,  lendemain  17  janvier,  et  ce  qui  se  continueroit  loua 
les  lundys  dans  la  paroisse  de  Saint-Pierre-le-yieux,^tous  les 
mardys  dans  celle  de  Saint-Thomas,  tous  les  mercredys  dans 
celle  de  Saint-Nicolas,  tous  les  jeudys  dans  celle  de  la  cathé- 
drale; qu'on  ne  feroit  point  cette  queste  les  veudredys;  tou^i 
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les  samedys  dans  la  paroisse  de  Saint-Pierre-le-Jeune  et  tous 
les  dimanches  dans  les  paroisses  de  Saint-Guillaume  et  de 
Sainte- Aarélie  ;  qu'au  moyea  dû  cette  queste  il  aewii deffiBnda 
ftiut  piiims  de  deoMuuier  aux  portes  des  maisons. 

Le  magistrat  fit  aussy.  tetir  quclqaes  poflles  dans  Tliopital 
des  Pèlerins,  dans  lesquels,  selon  les  besoins,  on  donnerait  la 
snbdistanee  anx  pauvres  des  aumOnes  ainqr  assemUées;  qa*à 
régard  des  hommes  jeunes  et  TaHdes^  on  les  employeroit  aux 
travaux  de  la  ville;  que  les  femmes  et  les  tilles  et  jeunes  en- 
fants ou  iileroietit  dans  les  poêles  ou  travailleroient,  selon 
•cur  force,  aux  métiers  qu'on  leur  marqueroit.  Nfessieurs  de 
ville  députèrent  des  liommes  et  des  lammes  pour  Texécution 
de  ce  que  dessus. 

1577. 

En  1677,  messieurs  de  ville  delfendirent  aux  françois  leurs 
sdiembléeB  partisuUècea  et  leurs  sarnuMis.  Ds  s^assambleiant 
dans  le  çorps  de  logis  sur  le  derrière  de  la  maison  Saliman 

srîtuée  rue  appelée  Jungfraugaês;  là  ils  régloient  toutes  leurs 
affaires  et  y  teuaieut  leur  presche,  ce  que  le  magistrat  rtiaolut 
de  ne  plus  souffrir. 

En  157^.  Tevesque  Jlesjgi  de  Manderscheidt  réjonit  ài*erafhé 
la  villaga  da  Uolslieiip,  possiâdé  dej^uis  quelque  tampapar  la 
genlilboDune  FlK^frian  daingenheim,  à  qui  il  a^it  eaté  engagé 
et  à  ses  héritiers,  et  le  sam^,  1*:  fiâvriar,  la  epaummanté 
ptesta  leaennentà  rav«flqua,eiiksa  les  mainsde  Waltsr.Ilil- 
tichen,  bailly  de  Dachstein. 

La  même  année  1578  on  commença  à  abattre  la  chapelle 
du  Siiint-Sépulchre,  vis-à-vis  la  maison  de  messieuj;^  deSuintn 
Jean,  et  on  y  establit  un  lOttgasiu  àj>9a(k&  Je.suisXuiHSttO* 
pris  si  cala  tourne  à  bien. 

La  même  année  1538,  le  10  /é.vriac,  opeaiiAUfa  du  magisn 
tnjt  da.StrasbQuig  firent  cBçuser .  juagtfaiwi .  faatoigas .  du. 
finé  .q^l  estait  «entre,  les.rsmpari^  dis  Sainta-Glaifia  ci  >  .pta^ 


Digitized  by  Google 


cHBoniQin  M' vtaàm  bdiblii  Ui 

à  tirer  au  blanc,  en  firent  oster  les  pierres  des  deux  cotés, 
rasèrent  une  partie  de  ce  rempart,  en  comblèreatle  fossé  pouii 
doimar  plus  d^estemlue  à  la  place  des  tireurs  ou  arquebusiers. 

La  même  année  1578,  le  jeudy  TsUle  des  apdlres-  Saint» 
Philippe  et  SatntrJacqnes,  messieuisles  députés  du  magistnitf 
açaToir  :  Jean-Charles  Loroher,  Amelstre,  Philippe  de  Gottes** 
heim,  un  des  XIII,  Jean  Œttlin,  lui  des  XV,  le  docteur  BOta- 
heim  vinrent  trouver,  à  sept  heures  du  matin,  le  comman- 
deur de  Saint-Jean,  nommé  Erasme  Sutor,  et  lui  firent 
sçavoir  par  le  docteur  Bernard  Botzheim  de  faire  cesser  dans 
la  maison  de  Saint-Jean  le  sacrifice  de  la  sainte  Messe;  car  il 
j  avoit  pour  lors  un  administrateur  de  Saint-Jean  qui  pres- 
eboît  et  célébroit  la  messe  tous  les  dimanches  et  feslea^  et 
comme  les  concours  estoient  fort  grands  pour  se  rendre  à  cet 
office,  les  prédicants,  qui  en  conçurent  de  la  jalousie,  firent 
leurs  efforts  auprès  du  magistrat  pour  abolir  ce  service.  Ce- 
pcudaut  le  dit  administrat^Mir  ne  laissa  pas,  non  obstant  cecy, 
de  continuer  le  service  divin. 

Les  mêmes  députés  du  magistrat  lurent  aussy  au  couvent 
de  Saiate-Alargusrite  et  firent  sçavoir  aux  religieuses  de  1» 
inème  manière  qu^elles  n'admissent  aucun  prestreebes'eUes 
pour  y  célébrer,  chanter  n*y  faire  aneua  autre  ollice. 

Le  même  jour,  d'autres  députés  du  magistrat,  scaTdr  :  les 
sieurs  Darid  Johan,  préteur,  Jacques  de  Moltaheim,  Ameister, 
David  Geyer,  un  des  XV,  et  le  greffier  de  la  ville  se  irans* 
portèrent  au  couvent  des  religieuses  de  Saint-NicoIns-dans- 
les-Eaux  et  des  pénitentes;  le  greffier  linlaux-diles  religieuses 
le  même  discours  et  leur  signifia  comme  aux  autres  les  in- 
tentions du  magistrat.  Dieu  veuille  que  tout  cecy  tourne  en' 
bîM». 

La  même  année  1578,  le  18  scytambre,  les  sMSBieurs  d» 
Tille  firent  encore  trouver  le  conunandeur  de  SaiBt4can  et 
ftirent  aussy  aux  trois  autres  oonvents  de  reli^euses,  sçavohr: 
les  sieurs  Jacob  Bock  d'ËrIenbourg,  préleur,  Jacques  dS 
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Moltzheim,  Ameister,  Friderich  de  Gottâheim,  un  des  XIII,  et 
le  sieur  Paul  Uocbfelder,  pour  lors  greffier  de  la  ville,  qu»,  aa 
nom  des  autres,  porta  la  parole  et  leur  fit  scavoir  de  cesser 
doresnavant  leur  service  divin,  et  fut  à  Tinstant  ordonné  qu'il 
y  auroit  à  la  porte  de  chaque  couvent,  tous  les  dimanches, 
deux  geôliers  ou  sergents  [Sybner  Kneehi]  qui  prendroient 
garde  et  remarqueroient  ceux  qui  iroient  à  Téglise,  et  surtout 
à  celle  de  Saint-Jean.  Non  obstanl  cecy,  M.  l'adiniiiislraleur  de 
Saint-Jean  continua  toujours  à  fÎELire  Toffîce,  à  dire  la  messe 
et  à  prescher. 

1579. 

L'an  1579,  le  mercredy  18  lévrier,  au  matin,  Tevesque 
Jean  de  Handerscheidt  entra  à  cheval  dans  la  ville  sans  estre 
aperçu  ;  il  avoit  peu  de  rooode  à  sa  suite  et  trois  carosses 
entrèrent  aussy  après  luy;  et  comme  tous  messieurs  du  ma- 
gistrat esloienl  nsseniblrs  à  la  maison  de  ville,  on  en  députa 
au  i)ins  vile  ([ui  ordoruiasscnt  les  prévSens  qu'on  devoil  faire  à 
Son  Altesse  en  poisson,  en  vin,  en  avoine,  selon  l'ancienne 
ooustume.  Son  Altesse  pria  tout  le  magistrat  de  venir  dîner 
avec  ËUe.  Ge  repas  dura  jusqu'à  la  nuict  Tous  les  préteurs, 
les  Ameistres  et  tout  le  conseil  fùrent  traité  suivant  la  magnifi- 
cence du  prince.  Le  jeudy  matin,  messieurs  prièrent  son 
Altesse  de  prendre  un  déjeuné  dans  la  maison  de  la  recette 
de  la  cathédrale;  tout  y  étoit  en  ordre  et  magnifique.  Après 
les  dix  heures,  les  vassaux  de  la  ville  ou  porteurs  de  tiefs, 
les  préleurs  et  les  Ameisters.  passant  en  ordre  de  procession 
par  la  place  du  Frohuhoff,  furent  prendre  Son  Altesse  dans 
son  palais  et  ramenèrent  dans  la  cathédrale,  et  luy  firent  voir 
le  nouvel  horloge  qu'on  avoit  £tit;  après  ils  conduisirent  sa 
dite  Altesse  à  ladite  maison  de  recette  où  on  déjeuna  et  où  se 
rendirent,  de  part  et  d'autre,  toutes  les  marques  d'amitié  et 
d*honnesteté.  Le  marqnis  Charles,  fils  du  prince  de  Baden, 
qni  estudioit  pour  lors  à  Strasbourg,  marcha  à  coslé  de  son 
Altesse. 
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La  même  année  1579,  le  dimanche  dernier  jour  de  jdêj^ 
mesalears  de  Tille  firent  cesser  par  ibrce  le  service  divin  à 
Saint-Jean  et  deffendirent  à  M.  le  commandeur,  pour  lors 

André  Guillaume,  de  preschcr,  de  chanter  et  de  dire  des  mes- 
ses dans  son  église;  ce  qu'ils  abdiireiit  do  inènie  dans  les  au- 
tres couvents,  posant,  dès  le  diniandie  au  malin,  trois  geôliers 
ou  autres  valets  de  ville  à  l'entrée  de  la  rue  au  dessus  de 
Saint-Jean,  du  costé  de  l'hôpital  des  pèlerins  où  est  le  Tlllot 
[tilleul],  lesquels,  tandis  qu*on  preschdt  dans  les  aalres  égli- 
aes,  empeschdent  tout  le  monde,  hommes,  femmes,  bourgeois 
et  estrangers  d'aller  à  ladite  église  et  leur  fiiisoient  prendre 
un  antre  chemin;  fe  qn'ils  firent  anssy  à  la  porte  des  antres 
couvents.  Ils  cuiiluuirrcnt  cciy  {leiidanl  quatorze  semaines, 
après  quoy  ils  se  las&èrcut  de  l'aire  celte  garde. 

1681. 

En  1581,  on  bastit  de  fond  en  comble  les  deux  costés  du 
cloistre  de  la  cathédrale,  sçayoir  :  celui  qui  &it  fiice  au  Bru- 
derbnff  et  Tantre  le  long  de  la  rue. 

1582. 

Le  5  février  158S,  messieurs  du  magistrat  firent  creuser 
par  leurs  ouvriers  les  fondemens  du  nouvel  hostel  de  ville  à 

la  place  de  leglise  de  Saint-Martin,  et  le  mardy,  3*  avril,  on 
y  posa  la  première  pierre. 


BLASONIANA 


Différentes  armoiries  du  landgrayiat  de  la 

Haute- Alsace. 

I.  De  gueules,  à  la  barre  d'argent,  à  six  couroones  de  même, 
.trois  en  chef,  et  trois  en  peinte  renversées. 

U.  De  gueules,  à  la  barre  d'argent,  à  six  coarotmes  de 
même,  trois  à  dextre,  ua  et  deux,  trois  à  la  sénestre  mm  no- 
Tersées,  deux  et  une. 

IH.  D*or,  à  six  couronnes,  partie  argent  et  de  gueules,  trois, 
deux  et  une. 

W.  De  gueulas,  à  la  barre  d*or,  aoeostée  de  six  oouronnei  de 

même. 

V.  De  gueules,  à  la  bande  d'or,  accostée  de  six  couronnes 
de  même. 

Vi.  De  gueules,  à  la  bande  d'argent,  accostée  de  six  cou- 
foones  de  même. 

fhf^  de  fétu.  —  Ces  armes  sont  timbrées  d*un  casque 
d*argent  ouvert  Au-dessus  de  ce  casque,  une  couronne  ducale,, 
parée  d'un  panache  de  queue  de  paon.  Les  lambrequins  des 

deux  côtés  iiont  de  gueuler  et  d'or. 

Armoirie  du  landgraviat  de  la  Basse- Alsace. 

De  gueules,  à  la  bande  d^argeni,  cngrailée  et  bordée  de 
feuilles  de  rue,  et  entrelacée  de  petits  globes  de  même  cou- 
leur. L*écu  est  timbré  d*un  casque  ourert,  an-dessus  duquel 
est  un  autre  casque  fendu  en  deux,  surmonté  du  buste  man- 
chot d'une  fille  revêtue  de  gueules,  couronnée  d'argent  Les 
lambrequins  des  deux  côtés  sont  d'argent  et  de  gueules. 
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des  principales  yiUefl  d'Alsace* 


Selon  Onndidier. 

D*aztir  à  une  église  d'ar- 
gent, essorée  de  gueules,  ou- 
?erte  et  ajourée  de  sable, 
ayant  on  clocher  aussi  d'ar^ 
gent  et  blasonné  de  même  ; 
le  Umt  SOT  un  tertre  de 
sinople. 

Belfort,  2,600  habUants. 


Selon  l'AnnoriaL 

D'azur,  à  une  église  d'ar- 
gent, couverte  de  gueules, 
igourée  et  ouverte  d'azur,  'sur 
une  terrasse  de  sinople;  le 
clocber  en  forme  de  tour 
carrée,  couvert  aussi  de  gueu- 
les et  croisé  d*or. 


D*aznr  à  une  Ibur,  pkvii- 
loanée  d\>r,  ijourée  du  Aamp, 
maçonnée  de  sable  ét  girouet- 

tée  d'argent,  côtoyée  dHm  B 

et  d  un  F  d'or. 


De  gueules,  à  un  ehflteau 
d'olr,  ouvert  et  igouré  de  sable; 
éopjonnéde  trois  petites  ton- 
rdlés  d'or,  girouettées  d'ar- 
gent. Ce  château  est  flanqué 
de  la  lettre  B  au  canton  dextre 
de  la  pointe,  et  de  la  lettre  F 
au  canton  sénestre  de  la 
pointe;  Féeu  bordé  d'aigent 

Ber\feld,  635  habitanU. 

De  gueules,  à  trois  étoiles  D'azur  à  une  bande  d'ar- 
d*or,  mises  en  bande.  gent  chargée  de  trois  étoiles  à 

six  raies  de  gueules. 

Botmei/ler,  1J60  habitants. 

D'or,  à  un  évéque  de  car-  D'azur,  à  un  saint  Léger, 
nation,  vétu  d'habits  pontifi-    évéque.  vêtu  pontiûcalement, 


cmi  de  pourpre,  ay«i#t  une 
mitre  d*amnr,  à  la  croix  d*or, 
tenant  dans  la  dr«»ite  une 
crofse  d*ai;0But  et  dans  la 
gauche  un  marteau  de  sable. 


le  tout  d'or,  chargé  en  pointe 
d*un  écusson  parti  d*azur  et 
ée  gueules^  le  premier  chargé 
d*un  aigle  oontmimé  d*or  et  le 
deuxième  d'un  lion  d*argent. 
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Selon  Grandidier.  Selon  l'Annoriai 

Il  a  à  ses  pieds  un  écu  parti, 
au  premier  d'argent  à  l'aigle 
éployé  de  sable,  membré  et 
tangué  de  gaeiiles  ;  au  second, 
an  lion  d'or,  aimé  et  lampassé 
d*aznr. 

Cobnar,  8fi80  habUaniê. 
ANcreNKBS. — D*argent  à  un 

aigle  éploié  de  sable,  à  deux 
têtes,  bequé,  membré  et  dia- 
démé  de  gueules. 

NOUVELLES.  —  D'azur,  à  une 
massue  d'or,  armée  de  buuLs 
pointus  de  même.  (Oa  se  ser- 
Tait  autrefois  de  oes  massues 
dans  les  guerres  du  moyen 
ftge  :  ces  bouts  pointus  res- 
semblent asses  à  un  éperon.) 
Schkger-KHeg, 

Ensisheim,  i,250  habilants. 
D^argent,  à  la  face  de      De  gueules  à  une  face  d'ar- 
gueules.  gent. 

D*argent  à  un  saint  Pierre  Diapré  de  gueules  à  un 
de  carnation,  rètu  d*azur,   saint  Pierre  de  carnation  sur 


Parti  diapré  de  gueules  et 
de  sinople,  à  une  molette 
d'éperon  d'or  attachée  à  sa 
branche  périe  en  barre  de 
même. 


tenant  de  la  main  droite  deux 
deb  d*or  passées  en  sautoir, 

et  de  la  gauche  un  livre  d'or. 


une  terrasse  de  sinople,  ha- 
billé d'argent,  le  manteau  d'or> 
tenant  de  la  droite  une  clef 
de  sable  et  de  la  gauche  un 
livre  fermé  de  môme. 
Rimitê,  S75  habUants. 
De  sable,  à  deux  barr  ados»      D*asur  à  deux  barbeaux 
sés  d'argent.  adossés  d'argent 
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Fort-Louis,  IfiOS  habitanti. 
Sélon  Onmdidier.  Sekni  l'AnnoriaL 

D'aiar,  à  un  bastioa  d*ar-      D'azur  semé  de  fleur  de 

gent  à  quatre  coins  en  formes  lis  d*or,  à  une  fhsce  d'argent, 

d'annilles,  ouvert  de  gueules,  chargé  d  un  fort  de  quatre 

accMinpagno  de  liuit  Heurs  de  bastions  de  gueules. 

lis  d'or,  trois  en  chef  nuises  en 

(iice,  trois  en  pointe  mises  de 

même,  Tune  au  flanc  dextre, 

et  Tautre  an  flanc  senestre. 

GwsbtoUhr,  2,050  habitants. 
D'argent  à  un  bonnet  al-       D'argent  à  un  bonnet  d'AI- 
banois  dazur,  retroussé  de    banals  de  gueules,  retroussé 
gueules,  à  une  houpe  d'or.  d'azur. 

Eaguamt,  S^390  habikaUs. 
D'azur,  à  une  rose  ou  quin-      D*aznr,  à  un  quintefeniHe 
tefeuillc  d'argent,  boutounée    d'argent,  boutonné  de  gueules 
de  gueules. 

Buniriffue,  660  habiUmts. 
D'azur,  à  la  face  d'argent.  D'azur  à  trois  fleurs  de  lis 
accompagné  en  chef  de  trois  d'argent  rangées  en  face,  cou- 
fleurs  de  lis  d'or  posées  en  pé  de  gueules  à  trois  cou- 
face,  et  en  pointe  de  trois  an-  ronnes  renreraées  d'or  et 
tiennes  couronnes ducalesfer*  posées  deux  et  une,  et  une 
niées  d'or,  reuTersées,  deux  Hm»  d'or  brocbant  sur  le  tout 
et  une. 

Eaysmberff,  iJS5  habUmUê, 
De  gueules,  à  une  gibe-      De  gueules  parti  d'asnr,  à 
dère  d'argent,  liée  de  sable.     une  haute  tour  crénelée  de 

trois  pièces  d'argent,  maçon- 
née de  sable,  avec  sa  herse 
de  même,  enclose  d'une  en- 
ceinte de  mur  crénelée  aussi 
d'argent  et  maçonnée  de  sable, 


188 


Selon  Grandidkr, 


le  tout  poBé  8w  imaittitieale 
4e  einq  eonpetiix  de 

Landau^  4,465  habitants. 


D'azur,  à  une  tour  sommée 
de  deux  tourelles  de  même, 
la  porte  ouyerte  du  ehamp  cft 
le  tout  aecompagné  de  huit 
fleur  de  lis  d*or  posées,  une 
entre  les  deux  tourelles,  une 
dans  la  porte  et  trois  à  chaque 
flanc,  l'une  sur  l'autre;  la  fleur 
de  lis  du  milieu  surmontée 
d'un  petit  écuason  en  car- 
louehe  d*ai^t  chargé  d'un 
lion  de  eshle  et  aoaomé  d'une 
cottronne  fleordeliaée  dV. 


De  gueules,  à  une  porte 
d'argent  maçonnée  de  sable, 
ourerte  de  gueules,  crénelée 
et  do^jonnée  de  deux  tourelles 
ajourées  de  ssble.  Sur  chaque 
tourelle  est  un  Hongrois  adossé 
de  carnation,  vêtu  d'argent,  à 
un  bonnet  à  l'albanaise  de 
gueules,  sonnant  de  la  trom- 
pette d'azur  et  ayant  chacun 
derrière  le  doa  un  arbre  de 
ainople.  Le  tout  est  environné 
de  six  fleurs  de  Us  d*or,  trois 
au  flanc  dextre  posées  en 
pal,  et  trois  au  flanc  sénestre 
mise  aussi  en  pal.  Une  autre 
fleur  de  lis  d'or  e«t  posée  à 
l'entrée  de  la  porte.  Il  y  a  au 
chef  de  Técu  un  autre  éca 
couronné  portant  un  tton  ram- 
pant de  sable  dans  an  champ 
d'argent 

Lmiterhourg,  18 . . . 
D'azur,  à  un  château  d'ar-       D'azur,  à  un  ch&teau  à 
gent,  maçonné  de  sable,  don-    trois  tours  d'or, 
jonné  de  deux  pièces,  ouvert 
et  lyouré  de  sable. 

Uolsheim,  2,43$  haMitmti, 
D'aigent^auserouedehuift      L'Armoriai  est  muet.  — 
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Selon  OnnAéHer.  Mon  rAmufflaL 

nies  de  gueules,  <niTerted*ar-  La  dernière  édition  de  Bi- 
gent  (|no1-Riste)hueber  donne  ain- 

si celte  armoirie  : 

D  azur  à  une  roue  d'or,  de 
huit  rais,  sur  laquelle  est  atta- 
ché on  Saint-Georges  de  car- 
nation. 

Munater^  i^éSO  hahitanU. 

D*ai;gent  à  la  ftce  d*un  D'argent  à  on  portail  d'é- 
monastère,  à  trois  docliers  gUse  entre  deux  tours  paril- 
pointus  de  mème^  ijoaré  et  lonnées  et  sommées  de  croix, 
ouvert  de  salile  -    le  tout  de  gueules  sur  une  ter- 

rasse de  sinople. 

OtereAnMfi,  4,715  habUank. 

D*asar,  aux  deux  apôtres      Parti  diapré  de  gueules  et 

saint  Pierre  et  saint  Paul  de    de  sable,  à  un  aigle  d'or  bro- 

carnalion  .    vêtus  d'argent,    chant  sur  le  tout 

saint  Pierre  porte  de.s  clefs 

d'or  et  saint  Paul  une  épée 

de  même.  A  leurs  pieds  est 

un  autre  écu  d*argent,  à  Taigle 

éplojée  de  sabte,  armé  et 

bequé  d*or. 

AibeaupiMé,  J,860  habUantt, 

D*argent,  à  unt  dextro-      TfwtfsmA,  à  un  dextrodière 

chèredeoanuition,nriseenpal,  de  carnation  habillé  d*atnr 

leré  et  appaumé  de  gueule;*,  et  accompagné  de  trois  éeu»* 

accompagné  de  trois  éciLssons  sons  de  gueules,  deux  en  £ace 

de  sable,  un  au  flanc  dejctre,  et  un  en  pointe, 
un  au  Aanc  seuestre  et  un  à 
la  poiole. 
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Rosheim,  2^80  habUanis. 

Selon  Gmndidier.  Sfilon  l'ÂnaoïiaL 

D'argent,  à  une  rose  de  De  gueules,  à  une  tobb 

gueules,  boutonnée  d'or.  d*or. 

D*azur  à  la  sainte  Vierge  D'azur,  à  une  Vierge  de 

de  carnation,  assise  dans  une  carnation ,  assi.se  de  front 

chaise  à  l'antique,  vêtue  et  sur  un  trône  d'or,  vêtue  de 

couronnée  d'or,  rayonnante  gueules  et  d'azur,  tenant  sur 

d'argent,  tenant  de  la  main  ses  genoux  son  eulant  Jésus 

droite  une  fleur  de  lis  d'or,  de  aussi  de  carnation,  ayant  la 

la  gauche  Tenfont  Jésus  de  tête  entourée  d*une  gloire  d*or 


eamation,TÔtud'or,rayonnant 
d'argent  et  tenant  d'une  main 

un  globe  d'or.  Aux  pieds  de  N. 
D.,  se  trouve  l'écu  de  révèché, 
de  gueules  à  la  bande  d'argent. 


et  tenant  de  sa  main  deirtre 
une  haute  fieur  de  Us  de  même 

et  un  écusson  de  gueules  à  la 
bande  d'argent  posé  aux  pieds 
du  trône  de  la  Vierge. 


Saveme,  i^90  habUanis. 
D*or,  ft  une  bande  de  sable,      De  gueules,  à  un  château 


chargée  d'une  licorne  gage  et 
effarée  d*or,  aoomée  et  onglée 
d'argent. 


composé  de  trois  tours  d'ar- 
gent, oon?erte8  en  dôme,  celle 
du  milieu  ronde  et  les  deux 

autres  carrées. 

Pour  «erTir  au  actei  publics  de  U  TlIle. 

D'argent,  à  une  bande  de 
gueules,  chargée  d'une  licorne 
d'or. 

SeleUadt,  7,000  habUanti. 
D'azur,  au  lion  rampant      D'argent,  à  un  lion  coa- 


d'argent,  armé  et  lampassé 
de  gueules,  couronné  d'or,  à 
la  queue  nouée,  fourchue  et 
passée  en  sautoir. 


ronné  de  gueules. 

Po«r  I»  JoitlM  é»  U  ville 

Diapré  d'argent,  à  un  aigle 
de  sable  couronné,  becqué  et 
membréd'or,ayantlecorps  tra- 
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Sekni  Qnndldier  Selon  TAraioriaL 

Teraé  d*an  croisBant  de  même, 
brochant  sur  les  ailes  en  finee. 

Strasbourg,  48J70  habitante. 
D'argent  à  une  bande  de       D'azur,  à  une  Notre-Dame 
gueules.  tenant  de  sa  maiu  dexlre  un 

sceptre  et  sur  son  bras  s^ 
nestre  Teniknt  Jésus,  sons  on 
pavillon  et  dans  un  trône,  le 
tout  d*or,  et  sous  les  pieds  de 
la  Vierge  un  écusson. 

D'argent  à  une  bande  de 
gueules. 

Thann,  27SS  halntants. 
D*argent,à unsapin desinople      De  gueules,  à  une  &sced*ar- 
arraché,  sur  un  tertre  de  sable,   gent,  parti  d^aznr,  à  un  pin  or 

Iktrck/ieim,  800  habitants. 
D'argent  à  un  battant  de       D'argent,  à  une  jwrte  carrée 
porte  de  gueules,  ferré  de    de  gueules,  dont  les  pentuies 
trois  bris  d'buis  de  sable.        et  annelets  sont  de  sable. 

De  gueules,  à  la  croix  d*ar-  De  guenles,  à  une  croix 

gent,  accompagnée  de  quatre  d'argent  cantonnée  de  quatre 

corbeaux  ou  oiseaux  de  proie  oiseaux  passants  de  sable, 
de  sable,  bccqués,  membrés  et 
grillelés  d'or. 

Wissembmirg,  2,425  habitants. 

De  gueules, au  murd'urgent,  De  gueules  à  une  porte 

fortifié  de  deux  tourelles  de  de  ville  d'argent,  garnie  de  sa 

même,  maçonné  de  sable,  ou-  berse  de  sable,  et  sommée  de 

▼ert  d*argent  En  chef  est  un  deux  tours  crénelées,  aussi 

écusson  aux  armes  de  France,  d'argentetmaçonnées  desable* 
sommé  d*une  couronne. 


FÉLIX  BLANC 


Az*Qh4viate  en.  ohef  du.  Hautf-BJbin. 


Ses  traraux  oomme  archiviste. 

Lorsque  M.  Blanc  fut  envoyé  à  Golmar  contre  son  gré,  par 
le  ministre  de  rintérieur,  on  venait  de  transférer  des  caveaux 
de  INmeîen  hôtel  de  préfecture  dans  le  bflliment  spécial  da 
nouvel  édifice,  toutes  les  archives  anciennes  et  modernes  du 
département.  Elles  gisaient  alors,  un  peu  pèle-méle,  sur  Tas- 
phalte  des  salle.s,  le  prédécesseur  de  M.  Bhirn'  n'ayant  pas  eu 
le  temps  de  procéder  à  la  première  iu:itaUatioa  sur  les 
rayons. 

Aidé  de  flon  domestique,  M.  Blanc  opéra  cette  besogne.  Il 
dut  ensuite  la  reprendie  en  soiM-OBum  pour  constituer  avec 

quelque  certitude  les  différents  fonds. 

Quand  M  Blanc  fut  en  mesure  de  se  livrer  au  travail  d'ar- 
chiviste, il  se  trouvait  en  présence  du  commencement  de 
l'inventaire  sommaire  lait  pur  son  prédé<'esseur  et  imprimé 
sous  sa  direction.  Ce  commencement  se  composait:  1°  du 
tome  I*  dudit  inventaire  embrassant  l'analyse  très  sommaire 
des  pièces  de  la  régenee  d'finsisheim,  de  la  régence  de  Bri- 
sacb,  de  l'intendance  d'Alsace,  de  la  Cîommission  intermé* 
diaire  et  de  la  ré;:ence  de  Lorraine,  157  pag«5s  in-4'  sur  2  co- 
lonnes on  2U  feuilles  d'impression,  séries  A,  B  et  G;  2"  du 
commencement  du  tome  2,  comprenant  les  titres  féodaux  et 
la  seigneurie  de  Ribaupierre,  196  pages  ou  24  '/t  feuilles 
d'impression,  séries  D  et  M.-  Blanc  mit  la  dernière  main  à 
rinventaire  de  la  seigneurie  de  Ribaupierrei 

Son  travail  personnel  pendant  les  années  1867,  1868, 1869 
et  1870  se  révèle  dans  404  pages  d'impression,  formant  la 
continuation  de  l'inventaire,  indépendamment  de  ce  (jui  était 
rédigé  lorsque  l'invasion  e>t  survenue  et  a  interrompu  l'im- 
pression. Ce  que  nous  avons  sous  la  main  forme  doue  50  1/2 
nourelles  feuilles  et  comprend,  comme  supplément  à  la  sei- 
gneurie de  Bibanpierre»  Tanalyse  moins  écoortée  que  prée^ 
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demment,  de  plus  de  80,000  pièces  restituées,  en  mai  1868, 
tu  département  da  Haat-Rhin  par  les  archives  centrales  du 
ivf  anme  de  Bavière.     dernière  feuille  oontieBl  trois  pages 

des  litres  du  duché  de  Mazarin.  L'inventaire  des  titres  dew 
duché  est  achevé;  il  devait,  selon  les  prévisions  de  M.  Blanc, 
fournir  la  matière  d'eoviroa  20  nouveUes  léuillee  d'impres- 
sion. 

Ses  travanx  partionliers. 

Eu  dehors  de  ce  que  M.  Blanc  a  publié  en  Alsace,  nous  ne 
connaissons  que  son  EsscU  sur  le  ationcU  romain  dam  Uê 
Gaukt  S  imprimé  à  Bloia,  où  il  était  archiviste  aTani  de  venir 
i  Colmar.  Ce  travail,  d*uiie  haute  porlée  pour  riiitelligence 
de  documents  dont  nos  archives  abondent  et  que  M.  StofTel  a 
le  premier  exhumés  *,  amenn  M.  lîlanc  à  traiter,  dans  la 
Benie  (fAiaace,  une  question  histori(jue  soulevée  par  ces 
titres,  dans  lesquels  un  de  nus  laburieux  contemporains  voyait 
autant  de  constitutions  démocratiques  et  républicaines  accor- 
dées k  la  claaae  agricole  de  Ja  province,  par  les  seigneurs 
ecclésiastiques  notamment  M.  Blanc  perça  à  jour  Tiiéréaia 
historique,  et  ce  qui  était  avant  lui  peu  intelligible  au  point 
de  vue  de  l'iiistoire  d'Alsace,  Ait  mis,  preuves  en  maina,  à  la 
portée  de  tous  les  esprits. 

Au  mois  d'avril  18(37,  il  débuta  dans  la  Revue  par  le  pro^ 
loguei  de  cette  étude,  soua  ce  titre  :  De  fuUlUé  <fun  examen, 
f^pTifoniià  de»  MsiUutions  de  la  domination  romame  dam 
Isa  Gaules,  au  point  de  vue  de  Cintelligmce  dea  imtituHom 
du  moyen  âge.  Ces  prolégomènes  furent  suivis  de  dix  i  liH[)itres 
présentés  sous  la  rubrique  de  :  Condition,  de  la  population 
agricole  en  Alsace,  an  moyen  âge.  Ces  chapitres  forment  un 
traité  complet,  éclielonué  daus  les  volumes  de  1867,  1868  et, 
1869  du  reeorîL 

Entre-temps  M.  Blanc  fournit  encore  à  la  Bmm.  «PAk^i^ 
les  communications  suivantes  : 

1807.  —  Examen  dun  bruit  puhHc  qui  voif lait  qu'Albert 
dAutrkhe  eût  reculé  les  fnmtièrcs  de  France  f  i/sqtùiu  lihin. 

1868.  —  Progrès  sociaux  des  danses  agricoles  en  France 
depuis  fétaùlii sèment  de  la  /éodalilèy  à  la  Jin  da  LV  siècle, 
époque  de  la  réoolutkn  eommumie, 

'  Dédié  à  la  mémoire  d'AngostiD  Thierry.  Blois,  imp.  de  Ginad, 
18%;  8'  de  IV-107  p 

*  Weiftthùnier  des  Elusses,  gesammelt  von  J.  G.  StofTel.  Colmar,  1846- 
1847.  Au  Jae.  Crioms^  W^iHIlMÛpwn.  Wim*  1^1>  8*  de  989  p. 
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1868.  —  L  église  ei  le  prieuré  des  Trois- Epis.  Origine  et 
fondation. 

1869.  —  Im  pouks  du  eomaoal  (dans  It  sëgnenrie  de 
Ribetapierre). 

1870.  —  Le  servage  dam  les  possessions  abaeimnu  de  h 
maiion  d Autriche,  aux  XVt  et  JCVJJ* eiàekê. 

Son  attitude  devant  l'invasion. 

Quand  raiitorité  allemande  se  fut  installée  à  la  préfecture 
du  Haut-Khin,  M.  Blanc  rexa  de  se  rendre  aux  archives;  il 
se  dispensa  également  de  répondre  à  la  convocation  qui  fut 
faite  de  l'ancien  personnel  et  voulut  demeurer  dépositaire 
des  ele&  du  dépôt  confié  à  ses  soins.  De  nouvelles  serrures 
ayant  été  fixées  à  la  place  des  anciennes  du  bâtiment  des 
archives,  M.  Blanc  se  considéra  comme  défînitivement  dégagé 
des  fonctions  qu'il  remplissait.  Plus  tard,  dans  une  entrevue 
à  laquelle  il  fut  poliment  convié  par  raiitorité  allemande, 
M.  Blanc  déclina  Toffre  (|iii  lui  fut  faite  de  reprendre  la 
direction  de  son  service.  Il  se  relira  alors  à  l'hôtel  des  Deux- 
Gleb,  où  il  est  mort  quelques  jours  après  Tarrestation  de  Tun 
de  ses  amis. 

Le  corps  de  M.  Blanc  fut  transféré  à  Nancy,  résidence  de 
vieux  parents  dont  il  était  l'uniijue  enfant.  Le  cortège  qui 
l'accompagna  à  la  gare  de  départ  prouva  qu'il  occupait  une 
excellente  place  dans  Te-stime  de  la  population  de  Goimar. 


Le  passage  de  M.  Blanc  dans  notre  Alsace,  qu'il  aimait, 
n*a  pas  été  sans  éclat  ni  san??  quelque  grandeur.  Le  monde 
littéraire  rend  ju>tice  à  l'étendue  de  son  savoir  et  à  l'honora- 
bilité de  son  caractère. 

C'est  un  témoignage  qu'il  est  bon  d'accorder  publiquemeut 
à  sa  mémoire. 

Frédéric  Kortz. 


MuUtoiwe  — imp.  de  L  L.  Bwler. 
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APERÇU 

STATISTIQUE  &  DESCRIPTIF  SUR  L'ALSACE 

AUX  UBUKISBS  TUil/i  DU  lUitiiMK  FiUiSgAlS  . 

I. 

lie  sol. 

En  sniYanl  la  Toie  ferrée  de  Hulhonae  à  Strasbourg,  vous 
poam  saisir  d*an  coap  d'ceil  les  priocipaiiz  traits  du  terri- 
toire de  TAlsace  partagé  en  trois  zones  distinctes,  tant  par  son 

relief  que  par  la  nature  du  sol.  La  chaîne  des  Vosges  au  coa- 
chant.  une  bande  de  collines  ou  de  coteaux  enlace  le  pied  des 
montagnes,  formant  la  transition  entre  cette  région  élevée  et 
la  plaine.  Puis  la  plaine  elle-raôme,  basse,  plate,  uniforme, 
s  étend  le  long  du  Rhin  sur  une  longueur  de  200  kilomètres 
de  Bâie  à  lAuterboorg,  plus  Teste  que  les  deux  zones  des 
eollines  et  des  montagnes  prises  ensemble.  Non-seulement  ces 
tnns  régions  dill&rent  par  leur  conformation,  par  la  nature  de 
leur  sd  et  de  leur  dimat,  mais  chacune  a  ses  cultures  et  sa 
Tégétaiion  propres.  Dans  les  montagnes,  nous  ne  voyons  que 
forêts  et  pâturages,  de  beaux  vignobles  couvrent  presque  en- 
tièrement la  région  des  collines:  enfin  la  plaine  fait  prédo- 
miner les  céréales  avec  les  cultures  arables.  Des  rapports 
intimes  se  manifestent  partout  entre  le  dimat,  la  constitution 
du  sol  et  ses  produits. 

Atsc  le  district  de  BeUbrt,  qui  reste  uni  à  la  France,  et 
aTec  le  territoire  de  Saales  et  le  canton  de  Schirmeck,  main- 
tenant détachés  du  département  des  Vosges  pour  fiiire  partie 
de  TAlsace,  la  surface  totale  du  pays  mesurait  8,863  kilomè- 

M«ttT«U*8é7te.—  ln  Année.  10 
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très  carrés  ou  886,300  hectares,  celle  du  district  de  Belfori 
étant  de  60,700»  et  celle  des  cantons  de  Saales  et  de  Schirmeck, 
dans  la  vallée  de  la  Brusche,  de  21,800  hectares.  Sur  cette 
aire,  le  bassin  de  riU,  rivière  qui  traverse  TAIsace  silr  pret- 

que  toute  son  étendue,  occupe  un  espace  de  488,400  hectares. 
C'est  (le  la  rivière  que  la  contrée  prend  son  nom,  dont  la 
signification  en  langue  aliemanique  est  le  pnys  ou  le  séjour  de 
riU,  lllsass  ou  fc:isass.  D'ailleurs  les  sources  de  l'Ill  se  trou- 
vent dans  les  montagnes  du  Jura,  à  Winclcel  et  à  Ligsdorfl^ 
pour  se  jeter  dans  le  Rhin  à  la  W  anzenau,  au  bas  de  Strasbourg, 
après  avoir  reçu  de  nombreux  affluents  issus  des  Voages.  Son 
oours  paraUèle  au  Rhin  a  une  étendue  de  180  IdknnètreB  du 
sud  au  nord.  Ses  affluents  débouchent  tous  sur  la  rive  gauche  : 
ce  sont  la  Largue,  la  Doller,  la  Thur,  la  Lauch,  la  Feefat  et  lA 
Weiss,  la  Liepvrette  et  le  Giessen,  enfin  la  Brusclie.  Plus 
bas,  mais  en  dehors  du  bassin  de  l'Ill,  il  y  a  la  Zorn  qui 
arrose  Saverne  et  reçoit  la  Moder,  tandis  que  le  cours  de  la 
Lauter  sépare  TAlsace  du  Palatinat.  Dans  le  sud,  la  Savou- 
reuse, également  en  dehors  du  bassin  de  l'Ill,  passe  par  Bel- 
fort  pour  6*écouler  dans  le  Doubs  et  le  Rhône.  Quant  à  TIU, 
avant  d*arriver  à  son  embouchure,  elle  alimente  deux  dérivu- 
tions  :  le  Quatelbach  à  Mulhouse,  et  la  Kraflt  près  d*Er8ie!ii, 
cette  dernière  croissant  aussi  le  canal  du  Rhône  au  RUn, 
dirigé,  comme  l'Ill  elle-même,  du  sud  au  nord.  Le  débit  moyen 
de  la  rivière  à  Strasbourg  atteint  de  40  à  50  mètres  cubes  par 
seconde,  soit  28  à  80  pour  100  de  l'eau  tombée  sur  toute  la 
surface  de  son  bassin,  mais  avec  des  variations  momentanées 
de  2  à  240  mètres  cubes.  Des  oscillations  aussi  fortes  dans  le 
débit  indiquent  un  régime  des  plus  irrégnliers,  gui  cause  chaque 
année  des  faiondations  plus  ou  moins  étendues,  suivfes  parflds 
dé  longues  sécheresses.  Aussi  un  proverbe  dé  la  haute  Alsace, 
rehrtif  aux  allures  de  cette  rivière,  dit  que  1111  vt  où  elle  veut: 

Die  m, 
Qeht  ICO  sie  will. 
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Bi«i  flMTfmt  omis  avons  ru,  «prèi  des  sédierene»  ^t«ta» 
fées,  la  ririèfe,  gonflée  subitement,  abandonner  son  aneioi 

eotirs  pour  laisser  de  côté  des  ponts  nouvellement  construits 
et  se  creuser  en  un  instant  un  autre  lit  dans  le  sol  limoneux 
de  la  plaine.  Les  torrents  issus  des  Vosges  ont  un  régime  tout 
à  fait  semblable.  Ils  se  précipitent  avec  impétuosité  à  travers 
leurs  vallées,  après  la  Ibnte  des  neiges  ou  de  fortes  pluies^ 
pour  tarir  pnsiïue  eompiètoaient  duraol  Tété.  Albibtis  patf 
leur  shute  rapide,  ils  s'aocuoralent  eosoite  dans  la  plain»  ao 
iNid  d*«m  série  ds  ereox  en  ehapelet  d^lnégris  ppofimdeWf 
el  s'deoalent  paisiblement  et  avec  tonteor  à  trsffere  des  tsni^ 
toires  unis,  plats,  monotones. 

Le  sol  de  la  plaine  d'Alsace  dépasse  le  niveau  du  Rhin  de 
quelques  mètres  à  peine.  Son  élévation  au-dessus  de  la  mer 
atteint  ^00  mètres  à  Golmar,  et  à  Strasbourg  144  mètres.  U 
eonsiste  en  limon,  en  ssble  et  en  gravier^  amenés  en  partis 
par  le  RUa,  en  partie  par  les  torrents  des  Vosges.  Un  légs^ 
plide1e(Rain,aiiMtednquel  le  canal  dn  RbdneadRIdn  S^ 
dbigedQSodao  nord,  dsssine  la  liwite  entre  les  atlnvioM 
anciennse  d'origine  Tosgienne  et  oellss  d«  RUÉ,  diiKnmtss 
par  leur  orgine  géologique.  Là  où  le  gravier  domine  à  la 
surfîsoe,  le  sol  est  aride  et  revêtu  de  bois,  comme  dans  la 
grande  forêt  de  la  Harth,  le  Kastenwald  et  les  parties  de  la 
basse  Alsace  comprises  entre  Haguenau,  Sou  Hz  et  Sellz. 
Dans  les  bas-fonds  humides  ou  dans  les  terrains  irrigaUei^ 
ees  forêts  alternent  avec  des  prairies.  Mais  sitôt  que  se  montre 
le  limmi,  le  lehm  ibénan,  lee  champs  de  céréales  prédonûnenli 
accompagnés  de  cultures  de  tontes  sortes,  étendues  le  Isag 
de  nu  depuis  ks  eûfiîroae  de  HuUmmhni  jasqtt*aa  delà  de 
SMNrarg. 

Si  féconde  que  soit  la  plaine  d'Alsace,  la  zone  moyenne  du 
vignoble  se  réjouit  encore  d'un  plus  grand  bien-être.  Nulle 
part  la  terre  donne  un  aussi  fort  rendement;  nulle  part  non 
pftns  eils  atteint  ans  aussi  lorte  valeur.  De  magmfiqnes 
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vignobles  revêtent  la  pente  inférieure  ta  mmlegneii,  et 
montent  à  rentrée  te  TaUées  à  une  hanfteor  de  400  mètrei 
et  plus  an  dessus  de  la  mer,  aux  bonnes  eipositions.  yélé- 

ration  absolue  de  la  zone  des  collines  oscille  généralement 
entre  800  et  400  mètres.  Les  collines  s'étalent  sous  forme  de 
fortes  ondulations  au  pied  des  montagnes  ou  s'avancent  dans 
la  plaine  pareilles  à  des  promontoires,  composées  de  dépôts 
tertiaires  alternant  parfois  avec  des  eouches  de  grès,  de  cal- 
caire jurassique  ou  du  trias.  Cette  «me  n*a,  le  plus  souvent 
qu'une  largeur  de  1  à  8  kiiomètres;  mais  elle  s'étaigit  beau* 
coup  plus  entre  Saveme  et  Wissembourg  dans  le  nord,  et 
dans  la  région  du  Sundgau  entre  Thann,  BeUbrt  et  Mulhousey 
où  elle  occupe  presque  toute  l'Alsace  méridionale  jusqu'aux 
premières  pentes  du  Jura.  Le  canal  du  Rhône  au  Rhin  atteint 
son  point  supérieur  à  Valdieu,  où  il  coupe  la  ligne  de  sépa- 
ration des  eaux  entre  les  deux  grands  bassins  du  Rhin  et  du 
Rhône,  à  850  mètres  au  dessus  du  nireau  de  la  mer.  Formée 
d'une  suite  d'ondulations,  la  régiofi  du  Sundgau  s'èlèfe  à  une 
altitude  de  400  à  600  mètres  pour  atteindre  son  pofait  eolmi- 
nant  à  plus  de  000  mètres  près  de  Ferrette,  sur  les  premières 
pentes  du  Xura.  Id,  le  sol  consiste  surtout  en  ftvmatioBS 
tertiaires,  et,  par  places,  en  couches  jurassiques  ou  en  dépôts 
plus  récents  de  limon  et  de  cailloux  roulés.  Avec  le  refroi- 
dissement du  climat,  la  vigfie  diminue  dans  une  forte  pro- 
portion, et  les  cultures  deviennent  semblables  à  celles  de  la 
plaine,  les  bas-fonds  étant  couverts  de  prairies,  les  pentes 
douées  te  collines  de  céréales,  les  sommeti  plus  arita  de 
bois. 

Par  degrés  insensibles  les  vallées  nous  mènent  à  travers 

les  vignobles  jusqu*aox  montagnes,  domaine  de  Texploltatlon 
pastorale  ou  forestière.  Tout  d'abord  les  verdoyantes  prairies 
étendues  le  long  des  torrents,  témoignent  du  développement 
donné  à  lelève  du  bétail,  développement  dont  limportance 
est  encore  accrue  par  l'extension  des  pAturages  alpestres  qai 
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apparaissent  au  dessus  des  forêts  et  des  escarpements  à  un. 
Entre  1,000  et  1^  mètres  dWkode,  toute  la  partie  supé- 
rieure des  Vosges  montre  ces  pâtarages  alternant  par  inter- 
valles avec  de  profondes  forêts.  G*est  à  peine  si  la  riguenr  de 

k  température  permet  de  végéter  à  de  petites  plantations  de 
pommes  de  terre  ou  de  seigle  sur  les  pentes  bien  abritées. 
L'existence  ou  la  présence  de  pâturages  sur  les  dernières 
cimes  tient  à  l'âpreté  de  l'air,  du  froid,  de  rabondance  des 
neiges  qui  s'ajournent  là-haut  depuis  les  derniers  jours  d'oo- 
tolne  jusqu'en  aYiil,  arrêtent  Tessor  et  la  croisBanfie  des 
ariires  foratiers.  Sous  le  rapport  géognosfcique,  les  numtmnes 
Toqglennes  présentent  surtout  des  roches  crislalUnes,  le  gra- 
nité qui  forme  les  dmes  arrondies  des  hautes  Vosges,  puis  sur 
les  pentes  occidentales  et  vers  le  nord  des  plateaux  et  des 
massifs  de  grès  dominent  à  leur  tour,  coupés  de  vallées  au 
fond  desquelles  coulent  des  ruisseaux  sans  bruit  et  sans  mur- 
mure. Avec  la  diminution  des  cultures  arables  dans  cette 
région,  la  population  se  réduit  également  Les  gros  bourgs 
du  vignoble  et  les  riches  TîUages  de  la  plaine  sont  loin.  Il  y 
â  bien  encore  des  centres  industrieux  étagés  au  ibod  des 
vallées.  Mais  plus  haut»  tu  milien  des  monts,  on  iqper^ 
seulement  de  kdn  en  loin  une  maison  Ibrestière,  cachée  à 
Tombre  des  hêtres  et  des  sapins,  ou  bien  encore  quelques 
rares  marquairies  à  peine  habitées  en  été  sur  les  chaumes 
déserts. 

Tels  sont  les  principaux  traits  du  sol  de  TAlsace.  La  plaine, 
le  vignoble,  les  montagnes,  forment  des  régions  distinctes  par 
leur  nature  autant  que  par  leur  caractère  économique.  Une 
rdation  Intime  exista  entre  le  mode  d*exploitalioa  et  lé  di- 
mat,  eeitti-d  dépendant  lui-même  de  la  situation  et  de  la 
configuration  des  difléraites  «mes.  Gonçaré  à  celui  de  la 
France,  le  climat  de  l'Alsace  se  montre  d'ailleurs  excessif  et 
continental.  Etés  chauds,  hivers  froids;  variations  brusques 
et  fortes  de  température,  avec  une  moyenne  de  10  degrés 


dans  la  plaiiid,  avec  une  diminution  d'un  degré  pour  200 
mètres  d'élévation  verticale  dans  les  montagnes;  humidité 
de Fair  modérée,  indiquant  un  degré  hygrométrique  moyen 
75  pour  100  ;  rents  dominant  da  sudwmest  et  4ii  aordr 
ist;  oscBIttiços  baroaiékîipief  mMumeUee  mws  eoMîdé* 
iiblti>  d'ine  anplitude  moyenne  de  SS  à  95  millMIm 
eenlipe  des  éearie  extrêmes  de  82  à  85  millimétrée  dne  le 
même  mois;  orages  au  nombre  de  18  à  20  cha(fue  année 
pour  une  môme  station  ;  grôles  parfois  désastreuses  dans  la 
plaine,  très  fréquentes  au  haut  des  raontJi{fnPs,  où  cependant 
elles  causent  de  moindres  dégàt^^;  pluies  plus  abondantes  que 
dans  Je  liord,  plus  faibles  que  dans  ie  Midi;  tek  §m\  lee 
finolèrea  géaéraug  du  ellmtt  de  T Aiseee. 

IL 

La  population. 

Entre  la  prospérité  d'une  contrée  et  l'importance  de  sa  po- 
pulation, il  y  a  une  relation  constante  ;  la  prospérité  est  ordi* 
aairement  d'autant  plus  grande,  que  la  population  est  piua 
conquête.  Suivant  le  dernier  reoeoiemeDl  offioiei  de  1866,  lee 
deux  dépertenents  de  rAlsaee  oomptaienteneemble  1,119,955 
iMdiitante,  dont  580,865  pour  le  HantrlUnn  et  588,910  pomr  le 
Bis-Bbin,  répartis  entre  1,081  eommones  etenr  uneenperi- 
de  de  864,846  hectares  on  8,648  kilomètres  carrés.  D  y  au- 
rait eu  ainsi  129  individus  par  kilomètre  carré,  chiffre  supé- 
rieur de  beaucoup  à  la  population  spécifique  moyenne  de  la 
France  et  de  1  Allemagne,  la  France  comptant  70  et  les  Etats 
allemands  seulement  69  habitants  pour  la  même  unité  de  sur- 
Aice.  Au  point  de  vue  leligieaz,  cette  populatioD  cmpiieBd 
888^  eetiiDUqnfli,  850,000  protsatento  dee  diveieM  oml»- 
rions,  et  enfin»  86,000  isméfitas.  Au  point  de  me  deontn 
mique,  elle  ae  partage  entre  496,000  agricoHeurB,  450,000 
envriers  occupés  de  différentes  industries  ;  le  restant  appar* 
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tient  au  commerce,  à  l  armée  et  aux  professions  libérales.  La 
population  agricole  est  en  majorité  dans  le  Bas-Hhin,  tandis 
que  dans  ie  Haut^Rhin  prédomine  la  population  industrielle. 

Un  maniisorit  du  marquis  de  Lagrai^  consenré  autrefoîB 
dans  Ja  bibliothèque  de  Strasbourg^  disait  que  la  p(^ulatioQ  de 
rjUsice  fiit  réduite  d'un  tiers  à  la  suite  de  la  guerre  de  Trente 
Ans*.  M.  de  Lagrange,  on  le  sait,  occupa  le  poste  d*intendant 
de  la  province  après  sa  réunion  à  la  France.  Suivant  son 
Mémoire  sur  tÂhace^  notre  poiiulalion,  «  dont  le  naturel  est  la 
«  joie,  puisqu'on  ne  voyait  autrefois  dans  la  province  que 

•  violons  et  danser  a  été  réduite  par  les  guerres  aux  deux 
«  tiers  de  son  importanœ  primitive.  On  voit  dans  les  anciens 
«  registres  que  dtevant  les  grandes  guerres  d'Allemagne,  le 

•  nombre  dès  viUages^  ikmilles  et  feux  de  la  haute  et  de  la 
«  basse  Alsace  montait  à  un  tiers  de  plus  qu*à  présent  > 
Bnir  dire  exactement  quelle  a  été  la  population  du  pays  à  cette 
époque,  les  données  positives  manquent  ou  ne  suffisent  pas. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  depuis  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  cette  population  a  augmenté  d'une  njaiiiére  rapide  et 
continue.  Elle  était  de  odO.uoO  individus  environ  en  1700,  de 
711,000  en  1794,  de  1, 119,255  lors  du  dernier  recensement 
de  1866.  Un  siècle  a  été  nécessaire  pour  doubler  le  chilire  des 
habitants  de  TAlsaoe*.  En  même  temps  il  f  a  eu  des  change- 


*  On  sait  d'aillears  qu'il  exi.ste  un  asseï  grand  nombre  de  copies  de 

tJt  mémoire.  'Note  de  Ui  Direriinn  ) 

*  Voici  Le  mouvement  exacl  de  la  popoi^tion  de  l'Alsaoe  d'après  les 
recensements  de  1794  à  1866  : 

40643S  b&bituits    m,\4&  habitants. 


1794 

1806 
1821 
1826 
1831 

laii 

1856 

leei 

1886 


■AVT-BBIIf 

393,019  habitante 


338,940 

408,741 
498,968 

437,6^ 
499,142 
515.802 


» 


600,296 
502;e28 
535,467 
540^ 
500,113 
563,Ki'> 
578,38» 
888,930 


» 
» 
» 


n]445  habi 

837,236 

872,r>88 
944,208 
968.479 

997,712 
l,ôn:],2;i7 
l.OiM.OST  » 
1,199,285  » 
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inenli>  considérables  dans  Tétendae  du  territoire,  par  suite  de 
la  séparation  du  canton  de  Schirmecket  des  communes  du  ban 
de  la  Roche  en  1793,  réunis  à  leur  demande  au  départemenl 
des  Vosges,  puis  la  perte  des  cantons  de  Dahn,  de  Bergnbern 
et  de  Landau  lora  des  traités  de  1815.  Aajonrdliiii  Sehirmeck 
et  la  partie  supérieure  de  la  Tallée  de  la  Bmcdie,  d*nne' 
étendue  de  21,500  hectares  et  une  population  de  tl,657  habi- 
tants, font  de  nouveau  partie  de  TAlsace  et  portent  à  environ 
1.082,000  le  nombre  des  habitants  du  territoire  conquis,  nom- 
bre que  les  suites  de  la  coiuîuète  ont  certainement  modifié 
dans  une  mesujre  encore  inconnue. 

Interrogeons-nous  maintenant  les  Alsaciens  sur  leur  origine, 
sur  les  éléments  dont  ils  dériyent,  sur  les  caractères  qui  les 
distinguent,  nous  ne  constatons  pas  ches  eux  une  race  pure, 
mais  une  population  mélangée^  au  type  indécis,  Tariable,  mo- 
difié souvent  par  des  immigrations  et  des  croisements  conti- 
nuels. Avant  la  conquête  du  pays  par  César,  il  y  avait  des 
Gaulois,  des  Kymris  et  des  Geniiains;  ces  derniers  venus  de 
la  rive  droite  du  Rhin  peu  avant  l'invasion  romaine.  Parmi 
ces  populations,  les  tribus  kymries  ou  les  Médiomatrices  oc- 
cupaient le  nord  de  l'Alsace  et  s'étendaient  aussi  en  Lorraine^ 
sur  Tautre  Tersant  des  Vosges.  Au  midi  se  trouTaient  les  tri- 
bus gauloises,  les  Rauraques,  clients  des  Séquanais,  occupant 
une  grande  partie  du  Haut-Rhin,  pour  s'étendre  en  Suisse 
jusqu'au  Jura.  Quant  aux  tribus  germaines,  les  Triboques,  les 
Némètes.  les  Vangiones,  elles  occupaient  le  milieu  de  la  pro- 
vince et  surtout  les  deux  rives  du  Rhin.  Ces  peuplades  furent 
refoulées  par  César,  repoussées  à  l'est  du  fleuve  après  la 
défaite  d'Arioviste,  comme  rassurent  certains  historiens  de 
répoque,  mais  pour  rcTenir  en  Alsace  pendant  la  guerre 
ciTile,  alors  que  César  et  Pompée  se  disputaient  en  Orient  It 
domination  de  Rome.  Un  fût  certain,  c'est  que  dans  la  pre- 
mière moitié  du  cinquième  siède  de  notre  ère,  linriqiition  des 
Vandales,  des  Suèves  et  ta  Alains  anéantit  avec  la  cirilisa- 


Digitized  by  Google 


tion  ramaiiie  presque  tonte  la  popnlatloii  de  la  contrée.'  Après 
les  Vandales  Tinrent  les  Francs  et  les  Alemans,  diffiSrant  plu- 
tdt  par  la  nationalité  et  sons  le  rapport  politique  que  par  la 
•  race  et  les  caractères  physiques.  Soumis  par  les  Francs  après 
la  bataille  de  Tolbiac,  les  Alemans  se  maintinrent  en  Alsace  à 
côté  des  restes  des  populations  antérieures,  présentant  entre 
leurs  tribus  des  différences  de  langage  ou  du  moins  de  dialecte 
dont  les  traces  subsistent  encore  aqjourd^hui. 

Sous  le  rapport  du  langage,  on  parle  le  franoais  et  des  patois 
cettiqaes  pins  on  moins  altérés  dans  Tarrondissement  de 
Bellbrt  et  les  parties  dn  sol  restées  à  la  France,  puis  dans  la 
région  montagneuse  des  rallées  d*Orbey,  deSainte-Marie-anx- 
Mines,  de  Villé,  de  Schirmeck,  tandis  que  les  dialectes  alle- 
mands régnent  dans  tout  le  bassin  de  Tlll  et  le  Nord.  Entre 
les  dialectes  allemands,  il  y  a  des  différences  considérables  du 
Nord  au  Sud,  de  Textrémité  du  Haut-Rhin  à  celle  du  Bas- 
Rhin.  D'un  autre  côté,  non-seulement  la  prononciation  change 
d'une  rire  à  Tautre  de  la  Moder,  puis  du  Sondgau  à  la  plaine 
da  Rhin;  mais  on  remarque  aussi  des  diiNarenees  physiques 
asses  accentuées  entre  ces  iBim  groupes.  Les  habitants  des 
cantons  de  Soults-sons-Foréts  et  de  Seltz,  entre  la  Moder  et  la 
Lauter,  diffèrent  notamment  de  tous  ceux  de  la  plaine 
d'Alsace.  Le  teint,  la  barbe,  les  cbeveux  y  sont  plus  bruns, 
les  hommes  y  ont  une  taille  plus  grande  et  plus  svelte,  les 
femmes  des  traits  plus  distingués.  Peut-être  la  tribu  qui  s'éta- 
blit dans  cette  région  présentait-eUe  des  caractères  particuliers 
qui  se  sont  transmis  jusqu*à  présent;  peut-être  aussi  cette 
éiération  de  Ui  taille  provient-élle  d'une  sorte  de  sélection 
déterminée  par  un  prince  de  Beuz-POnts  auquel  le  pays 
appartenait  avant  i789,  et  qui  composait  son  armée  d'hommes 
de  grande  taille  recrutés  dans  les  contrées  voisines  et  établis 
dans  ses  domaines  après  expiration  de  leur  service? 

En  somme,  les  caractères  physiques  des  Alsaciens  varient 
sensiblement  et  présentent  souvent  des  diflërences  notables 


m 


d'un  canton  à  Tautre.  Dans  les  grands  centres  de  population, 
comme  Strasbourg  et  Mulhouse,  la  fréquence  et  la  multiplicité 
to  croisements  d'éléments  étrangers  ne{  permet  pas  de 
reooonatt»  de  type  particulier  jirédominant  Jûens  la  plaine 
le  imet  da  Rbin,  «lliabitaiit de  aoa  canvifDeseBt  plnUt an 
éfÊm  qH*aa  desaous  de  la  taille  moyenne;  il  a  le  tète  toIu- 
ippinenae;  aa  charpente  eet  large,  il  est  forteaBenimeniliré;8e« 
clieyeux  sont  d'un  châtain  clair,  bien  plus  souvent  que  foncé; 
ils  sont  rarement  noirs;  les  iris  sont  d  un  brun  clair,  bleu  ou 
gris;  beaucoup  d'enfants  ont  les  cheveux  blonds  et  ne 
brunissent  qu'en  avançant  en  âge  »  Quant  aux  aptitudes  de 
cçs  populations,  nous  les  apprécierons  tout  à  l'iieure  par  lea 
fldta;  au  lieu  d'énoncer  leurs  qualités,  nous  les  Terrona 
leaMrtir  par  Tétat  de  Tagricalture  eftde  Tindustrie,  par  les 
idanltatsde  ractivité  intaPactuelle  dn  pays.  An  point  de  tm 
.  milltaira,  TAlsace  pvéaenta  pendant  lea  dix  dernières  annéea» 
sur  an  nombre  moyen  de  26,700  eonserits,  un  contingent  de 
19,000  propres  au  service,  la  proportion  des  exemptions  pour 
infirmités  et  défaut  de  taille  étant  de  27  V»  dans  les 
deux  départements  rhénans',  tandis  qu'elle  s'élève  à  37  V# 
pour  la  moyenne  des  autres  départements.  Porté  à 
9iiUimètres  pour  ï(mefMB  du  contingent  de  le  France^  la 
tailla  moyenne  Itonunas  de  20  ana  a*élève  aetuellemenl  à 
1,068  miUim^  dans  le  Haui-Rhin,  et  à  îfiH  milUmètrea 
dans  le  ^as-Rbin.  Lea  deux  départements  avalent  plus  de 
80,000  hommes  sous  les  armes,  employés  surtout  dans  l'artil- 
lerie et  la  cavalerie  de  ligne.  Les  armées  républicaines  ont 
été  souvent  commandées  par  des  Alsaciens  :  Kaliernumn, 
lUi^«  Scherer,  Bapp,  iicfebvre. 

*  TowteMatah0r,Mif%iii«idiiteit. 

•  D*M.S  V«  tas     Paa-Rhio  H  de  98,5  Vtdwtl^Hiit-Rhiii. 
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fil  fnofwne,  la  dénoté  de  la  popuiatkni  iteTAlMi  fit  4t 

429  habitants  par  kilomètre  carré.  Mais  ce  eWffre  varie  selon 
ICvS  zôues.  Atteignant  à  peine  80  personnes  d&m  la  région 
des  moniigna<^,  il  s'élève  à  160  dans  le  vignoble  et  à  150 
dans  la  j^laioe  pour  la  même  unité  de  iuriKiu  C'est  dans  la 
fkim  fie  trewent  It  pluiMii  dus  fMote  TÎUei,  don^ 
qudqaes-aiiaa.  cemna  atrasbaiiivet|HbdlMMW8,mB|)lMii  de 
90,000  à  00^  IwMtMili.  La  pUmfi  Ait  fgéêmiimt  ka  «nlr 
iaiia  aiaUn.  Tout  le  aol  y  ail  nia  en  talear  juaqu'à  li 
mcÊBêre  pareelle,  et  «1  n'y  a  fwint  de  propriété  à  Tétat  IneaUe. 
Si  l'on  rencontre  quelques  pâtures,  soit  sur  des  terrains 
marécageux  ou  tourbeux,  soit  sur  des  grèves  arides,  donnant 
aeuiement  de  maigres  herbages,  faisant  tache  au  milieu  d'une 
contrée  dont  la  popalatiiNi  eut  ai  eerpée,  si  de«se,  ee  aoni 
loi^oura  des  tenraioa  ammvmmsL  fartiaiUero  ont  d^pnia 
longteaipe  ftH  dispanltre  de  lem  é^m^nm  In  étémaalp 
iaipfloda^  H  n*y  a  pkn  da  jaebèm  naa  plue.  Sa  place  eal 
priaa  par  dea  ponunei  de  terre,  par  dea  kmntm.  Soufaait 
même  le  enltÎTateDr  aleaeâen,  utilisant  les  aptitudes  de  soa 
sol  et  de  son  climat,  en  réclame  deux  moissons  dans  le  cours 
d'une  seule  année.  Dans  les  districts  les  plus  riches,  l'assole- 
ment triennal  a  été  remplacé  par  ia  culture  alterne.  On  voit 
ajars  le  froment  et  l'oiige  d'une  paii,  le  tabac,  le  colza,  le 
pavai  et  le  lin  de  Teatre,  ee  enaoéder  aane  intemiplm  dane 
lia  nêmae  dwaipii  Im  eirMes  des  pearne  teim  el  dea 
paya  pa«Tni8  n'esirtest  plie  ki  On  ae  Irouye  plae  dana  la 
bene  Alsaae  le  aerraain.  et  le  seigle  nV  cwtorawe  qm'iuie 
partie  minime  de  la  surface,  tandis  que  le  froment,  l'orge  et 
les  plantes  industrielles  y  occupent  une  place  de  plus  en  plus 
importante. 


Cest  grâce  aux  débouchés  offerts  par  les  pays  situés  le 
long  du  Rhio  que  ragriculture  de  TAlsace  a  pris  de  bonne 
lieufe  le  caractère  d'une  eipkntation  perfectionnée,  en  avance 
sur  les  contrées  voisineB.  Pour  arriver  à  ce  degré  de  perfec- 
tionnement et  de  pviflflance,  qjaib  ragraaome  allemand  Sehwerts 
vantait  déjà  an  commencement  dn  siècle,  l'agriculture  alaa-^ 
denne  a  dû  passer  par  des  phases  progressives,  depuis  le 
mode  d'exploitation  à  demi  sauvage,  pratiqué  encore  par  les 
insulaires  de  la  mer  du  Sud,  jusqu'à  la  culture  intensive  avec 
plantes  industrielles  en  usage  dans  les  pays  les  plus  civilisés. 
«  Sans  remonter  aux  périodes  de  la  culture  pacagère  et  de 
i'écobuage  S  >  il  est  probable  que  dès  les  premiers  temps  éb 
Itenpation  romaine,  la  cuttnre  biennale»  avec  une  année  de 
jachère  et  souvent  deux  pour  une  année  de  culture»  régna  en 
Alsaoe;  é\»  maintint  jusqu'à  l'époque  oA  la  main  pois- 
sante de  Charlemagne  imprima  un  nouvel  ^essor  à  l'agricul- 
ture. Les  besoins  de  la  population  locale,  croissant  conçue 
remment  avec  l'extension  des  débouchés  extérieurs,  ame- 
nèrent les  cultivateurs  alsaciens  à  restreindre  la  jacbère,  à 
prendre  deux  récoltes  après  une  année  de  repos.  CSe  système 
.s'est  continué  pendant  une  longue  période  de  temps,  et  ee 
nM  guère  que  depuis  le  commencement  de  ce  slèele  qoe  la 
jachère  nue  a  commencé  à  disparaître. 

Sur  les  collines  du  Sundgau,  les  cultures  sont  semblables 
à  celles  de  la  plaine,  ainsi  que  dans  la  région  ondulée  qui  va 
de  Molsheim  à  Wissembourg,  au  pied  des  montagnes.  Ce 
territoire  comprend  une  superficie  de  560,000  heclares  en- 
viron, dont  un  tiers  est  couvert  de  bois.  A  elles  seules,  les 
cultures  araUes  occupent  959,000  hectares  et  les  prairies 
iMfiOO  hectares,  soit  eosenible  un  peu  plus  de  la  moitié  de 
la  surfece  totale  du  pays.  Dans  le  Bas-Hhin,  la  sftuatkm 
agricole  est  melllenre  que  dans  la  partie  supérieure  dn  bassin 

'  Etude  «itr  l'économie  rurale  de  iAUace;  SUrasb.  1868. 
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de  rUi  Non-fleolenieBt  les  eultures  indusIrieUM  les  plus 
rémunératrices  tiomeit  une  place  moins  grande  dans  le 
Hant-Rbin,  Bon-seoleoieat  les  céréales  d*élile  j  timi?eiit  une 
moindre  superficie,  mais  le  firomeDt,  Torge,  Tafeine  et  le  mais 

y  donnent  un  rendement  moindre,  et  les  grains  moins  riches 
fournissent  moins  de  farine.  Cette  inégalité  dans  le  rendement 
de  terres  et  dans  la  qualité  des  grains  tient  surtout  à  la  fumure 
des  terres,  mieux  soignée  dans  la  Bas-Rhin.  Pour  le  bétail,  le 
paye  est  moins  bien  doué  qu'il  devrait  Tétre.  La  race  des 
cfaevanx  est  trop  petite  et  u'oAre  que  peu  de  rcMonrees  an 
commeroe.  La  population  bonne,  représentée  principalement 
par  des  races  suisses,  Ibomit  64  tètes  de  gros  bétail  par 
100  hectares  de  terres  cultiTées  m  de  pndrfes  dans  la  basse 
Alsace  et  58  dans  la  haute  Alsace.  Pour  la  même  étendue, 
l'Angleterre  n'a,  il  est  vrai,  que  38  têtes;  mais  elle  a  sur 
TAisace  une  supériorité  marquée  sous  ce  rapport,  parce  que 
son  gros  bétail  se  compose  seulement  de  bêtes  de  rente,  bcBoii 
à  reagrais,  vaches  laitières,  élévca,  tandis  qne  cbes.noos  one 
partie  considérable  de  ces  bestlauz,  le  quart  peai-étre,  est 
attadié  à  la  charrue  poor  donner  dn  travail  D'an  antre  eété, 
denz  bcmib  anglais  en  wàkiA  bien  trois  des  nôtres,  aani 
compter  que  les  pays  d'Outre-Manche,  dont  le  climat  est  si 
propice  aux  plantes  fourragères,  possèdent  de  plus  168  mou- 
tons par  100  hectares  de  terres  cultivées  et  de  prairies,  contre 
18  que  nous  trouvons  en  Alsace. 

D'autres  contrées,  les  départements  du  nord  de  la  France 
et  cerlainea  parties  de  la  Ssze,  col  fondé  des  mreries,  des 
distilleries.  An  lien  d'introduire  ces  indoitries  modeRtes» 
rAlsace  s'est  bornée  à  améliorer  ce  qu'elle  avait  déjà,  el  eUa 
avait  on  vaste  choix  avec  la  garance,  le  pavot,  le  oolsa,  te  Un, 
le  chanvre,  le  tabac,  le  houhlon,  à  côté  des  céréales,  sans 
parler  de  la  vigne.  Rien  de  plus  beau  ni  de  mieux  soigné  que 
ses  riches  cultures  de  tabac  et  de  pavot.  La  patiente  activité 
de  nos  paysans  ne  se  lasse  pas  dans  k  rechercbe  des  moyens 
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ptaprW  à  WHÉmier  leur  rendement.  AtuiA  quelles  cukares 
éoimeiit  «tf  prodoft  plus  élerréî  Le  fmmt,  le  coin,  lâ 
eamelme  muAbuI  eit  moyentte  de  800  à  600  frsnée  |^ 
heeltre:  lecbaiivfe,  le  lia  produiMiit  ttne  tnnée  dus  fwttitè 
19  qaiiitaEox  de  filasse,  d^me  nAem  de  1,600  flmce;  le  ttbte 
donne  1,800  A  2,000  kilogrammes  de  feuilles  fstant,  de 
1,200  k  4,800  francs.  Le  produit  de  la  garance  est  double,  mais 
il  exige  plus  de  main-d'œuvre.  Quant  au  houblon,  on  en  (irait 
par  hectare  2,000  francs,  avec  un  bénéflce  net  de  1,000  à 
1,200  francs  en  moyenne,  moRtant  parfit  à  2,000  francs, 
étàOttt  qui  dimkiitM  dans  âne  ftfQpottîoÉ  <toB8idé>ab]a: 
Néuidioiiifl,  te  plupart  de  eea  tiehes  eaUnres  doaneHt  dei 
prodoilB  Mb,  ^fimCra,  six  Ibis  supériennà  eeox  dee  meUleitfeB 
pndriesi  llles  préparent  encore  la  terre  à  Ibamk  de  plue 
abondantes  moissons  de  céréales;  elles  laissent  de  500  I 
700  francs  de  salaires  aux  ouvriers,  tout  en  permettant  de 
répartir  à  peu  près  également  la  main-d'œuvre  sur  tous  les 
nois  de  Tannée;  elles  ont  l'avantage,  en  variant  la  source  des 
pfodoiftis,  de  ne  pas  fiiire  dépendre  le  sort  des  cultiTateurB  de 
k  féOBsile  d'iuie  eenle  denrée  et  de  le  mettre  en  meenre  de 
tmttrer  toi^onr»  son  profit  sur  reoeemble  des  réooHes,  mm 
être  Jamaie  à  lamefci  du  eowra  d'une  noie  mafcbandlee. 

Teul^  eonnaltre  la  prednetkm  totale  de  ragricnltiiire  aba- 
elennet  Nous  trouvons  d'après  les  données  de  Tenquéte  oil* 
cielle  de  1866,  une  somme  de  190,000,000  de  francs  de 
rendement  annuel  pour  un  territoire  de  864,846  hectares, 
rendement  qui  se  répartit  en  143.600,000  pour  les  produits 
fégétaux,  et  46,400,000  pour  les  produits  animaux.  C'est  là 
la.plodaGtiim  bratai  Si  l'on  en  déduit  lee  *ilrals  de  nain* 
d*<lim8  qn!  atteignent  à  eux  aeols  le  ddttre  dif  tOfiOOfiOO 
ii  flrance;  ai  Ton  eomple  la  part  d'aaaurance  des  bâtiment^ 
incàcfAeleideBréeoitea,  lee  dëpenaee  d*etttretteB  dee  eoB- 
etraeHone  et  dn  matériel,  le  i«iKm?etlement  des  semences, 
des  aiumauz,  il  reste  uu  revenu  net  par  hectare  de  la  surface 
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edltirée  dé  6i  fhuics  dans  lé  to-ttliiii  6(  de  4T  tumtÂ  étM 
le  fiaa^RIlîll.  L*Alsâce,  oomparéé  à  d^autres  pays,  défine  4 
rexploitant  du  soi  m  profil  sopériear  ft  celui  (jaé  dbiiiient 

rAngleleire  et  la  Saxe,  deux  contrées  dont  l'agriculture  eôt 
très  avancée,  et  dont  les  gouvernements  publient  de  bonnes 
statistiques.  Rapporté  à  Tunité  de  surface  et  à  1  ensemble  du 
territoire,  forêts  comprises,  le  produit  brut  présente  dans  ces 
différentes  régions  les  proportions  suivantés: 

Alsace  Saxe  Iub  nitiTANNniBV 

Produits  vf^gètanrt...    170  fV.  108  fr.  77  fr. 

Produits  minéraux..     53  »  77  *  80  » 

fioflonbls...  âdiflr.         188  fir.  JSI  h 

Avec  ces  chiiTres,  on  s'étonne  de  ne  pas  trouver  pour  l'Al- 
sace un  revenu  net  plus  élevé.  Mais  il  faut  songer  que  Tim- 
mense  développement  des  cultures  industrielles  exige  obéi 
nous  de  plus  grandes  dépenses  de  main-d'œuvre.  Puis  Torga- 
nisation  du  travail  laisse  aussi  à  désirer,  car  tandis  que  la 
population  TiTBnt  des  salaires  de  la  culture  s*élère  en  Angle- 
terre à  80  personnes  seulement,  et  à  87  en  Saxe  par  lOÔ 
hectares,  il  y  a  8^  indiridus  en  Alsace  pour  k  même  éten- 
due. L*agricu1ture  alsacienne  paie  Te  double  de  roafn-d*œu?ie 
pour  une  production  d'un  quart  à  un  cinquième  plus  forte, 
d  où  celle  conséquence  (jue  nous  tirons  un  moindre  parti  des 
bras,  et  que  le  travail  est  chez  nous  moins  productif.  La  pé- 
nurie des  macbmes  et  la  division  extrême  de  la  propriété  sont 
les  principales  causes  de  ces  différences. 

En  déllnitiTe,  la  supériorité  appartient  cependant  à  l'Alsace. 
L*Alsace  a  TaTantage  sur  rAngleterre  et  la  StuB  pour  k 
prodoetUm  bmte  comme  pour  le  rerénv  net  Gertidnes  ré- 
gions de  la  France  septentrionale  et  de  la  Belgique  rivalisent 
seules  avec  cette  belle  agriculture  en  progrès  dans  tontes  les 
voies.  Le  rendement  et  la  valeur  des  terres  s'élèvent,  les 
cultures  perfectionnées  s'étendent,  la  rente  du  sol  monte,  le 
prix  du  traTsU  augmente,  le  bien-être  général  gagne  et  s*ao^ 
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croît  de  jour  en  jour.  On  peut  évaluer  de  8  à  10  •/•  le 
bénéfice  moyen  des  capitaux  engagés  dans  l'exploitation  des 
plantes  industrielles,  dans  la  culture  du  tabac  et  du  boublon, 
de  la  garance  et  de  la  vigne.  Dans  le  sol  attribué  au  grain,  œ 
sont  les  céréales  les  plus  importantes,  le  froment  et  Torge, 
qui  ont  pris  surtoat  de  Vextenston  en  même  temps  qa^elles 
gsgnaient  en  qualité.  A  loi  senl,  le  froment  a  gagné  18  */• 
en  surfilée  pendant  les  trente  dernières  années.  CSonune 
résultat  de  ces  améliorations,  non  moins  que  par  suite  de 
l'accroissement  du  prix  de  toutes  choses,  le  loyer  des  terres 
arables  a  monté  de  30  à  35  %  au  moins,  et  les  salaires 
de  40  •/••  I^our  1*  grande  propriété,  les  progrès  sont 
moins  considérables,  notamment  dans  le  Haut-Hhin,  où  elle 
se  plaint  de  n'aroir  pesasses  de  bras.  Cette  pénurie  de  bras 
ne  tient  pas  à  une  diminutioa  de  la  population  agricole^  mais 
raceroissement  de  la  population  ne  suit  pas  en  raison  des 
progrès  d*nne  culture  de  plus  en  plus  soignée.  Le  paysan 
alsacien  étant  le  plus  souvent  propriétaire  lui-même,  au  lieu 
de  travailler  comme  journalier,  préfère  donner  plus  de  soin 
à  sa  propre  terre.  Celte  terre,  il  ne  craint  pas  de  l'inonder  de 
ses  sueurs;  il  va  jusqu  à  la  prodigalité  dans  la  distribution  de 
son  travail  ;  il  est  tout  pour  son  champ,  à  la  fois  propriétaire, 
exploitant  et  ouvrier,  gardant  ainsi  pour  lui  les  trois  grandes 
part  du  produit  brut:  les  salaires,  la  rente  du  sol,  les  profits 
de  Texploitant  Bre(  la  prospérité  agricole  de  TAIsaoe  tient  à 
rintensité  de  la  culture  et  à  la  division  de  la  propriété  \  non 
moins  qu'aux  aptitudes  remarquables  du  climat  et  du  sol  pour 
les  plantes  uidustrielles. 

Quiconque  voudrait  avoir  une  idée  nette  de  l'exploitation 
agricole  de  la  plaine,  devrait  visiter  les  environs  de  Benfeld  ou 
le  Kocheraberg.  Le  Kochecabeig  surtout  pourrait  servir  de 

'  Non  pas  l'extrême  morcellement,  uiais  le  graud  nombre  des  pru- 
prittés  de  petite  et  de  moyenne  étendue. 
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type.  C'est  un  canton  populeux  du  Bas-Rhin,  que  sa  fortilité 
fait  appeler  te  grenier  de  l'Alsace.  Au  lieu  de  rester  uni,  le 
sol  forme  des  ondulations  ou  des  mottes  de  iehm  comme  celui 
dn  restant  de  la  plaine  dont  Taspeet  rappelle  en  Mver  nne 
faste  réonion  de  tnmnUs  quand  la  neige  les  reoonm  uniibr- 
mément  d*nn  blanc  manteau.  En  été,  le  paysage  change  et 
dcFient  plus  riant  par  lexlrême  variété  des  cultures.  La 
population  plus  dense  que  dans  la  plaine  en  général,  dépasse 
le  chiffre  de  200  habitants  par  kilomètre  carré.  Les  villages 
sont  spacieux,  fort  rapprochés  les  uns  des  autres,  réunis  par 
de  masDifignes  loutes  bordées  d'arbres  à  fruits.  Les  maisons 
aTee  leois  toits  aigus  on  ayancés,  sous  lesquels  sèchent  des 
gnirlandes  d*éi^  de  mais  ou  de  tabac  en  feuilles,  avec  leur 
architecture  originale,  leurs  bois  sculptés,  leurs  inscriptions, 
leurs  fraîches  peintures,  avec  leurs  habitants  aux  mœurs  un 
peu  rudes,  niais  d'une  constitution  vigoureuse,  montrent  tous 
les  indices  de  la  prospérité,  de  Taisance  et  du  bonheur  domes- 
tique. Chaque  ferme  porte  le  nom  du  fondateur,  qui  est 
conservé  lors  même  qu'elle  passe  en  d'autres  mains  ou  à  une 
floniUe  différente,  («ranges  et  étables  s'élèvent  avec  le  rucher, 
le  poulailler,  le  pigeonnier  au  fond  d'une  vaste  cour,  en  arrièfe 
de  k  maison  d'habitation,  que  suivent  aussi  invariableneni 
un  verger,  un  jardin  potager  et  un  parterre  à  fleurs.  Dans 
ces  janfins  croissent,  à  ciHé  des  légumes  haMtuets,  la  chrysan- 
thème rouge  et  jaune,  le  girasol  ou  grand  soleil,  la  rose 
trémière,  les  touffes  odorantes  de  roiuarin  et  de  thym,  tandis 
que  des  treilles  de  vigne,  d  abi  icots  et  de  pèches  s'appuient 
contre  les  murs  bien  exposés.  Ôous  les  arbres  des  grands 
vergers  on  sèche  les  lessives,  on  blanchit  la  toile  filée  et  tissée 
pendant  les  veillées  d'hiver.  Durant  la  belle  saison,  la  famille 
du  laboureur,  grands  et  petits,  se  réunissent  aussi  le  dimanche 
soir  pour  causer  sous  ces  frais  ombrages. 

Autant  les  villages  du  Kocbersberg  sont  spadeux,  autant  les 
bourgs  ou  les  petitfs  viUes  du  pays  vignoble  paraissent  étroits 

HmmUt  SM*.  —  1^  Année.  il 
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et  resserrés.  Voyez  Kaysersberg,  Obernai  ou  Turckheim,  ces 
cités  de  Tantique  Décapole  d*Alsace,  appelées  kbres  et  impé- 
rialêii  étreintes  à  ce  titre  entre  de  hautes  murailles  qui  furent 
des  iisrteresses,  maie  croulantes  aiqourd'hui,  sans  laisser  Tair 
circuler  à  son  aise  à  traven  leurs  brèches.  Dans  ce  dédale  de 
rues  tortueuses,  dimpasses,  de  Weitlee  maisons  aux  couleurs 
sombres,  aux  pignons  hauts  et  pointus,  en  partie  penchés,  dé- 
crépits, avec  de  petites  cours  sombres,  encombrées  d'échalas 
et  de  voitures,  où  des  enfants  joufflus  se  jouent  au  milieu  de 
bruyants  volatiles,  1  étranger  se  croit  transporté  au  sein  de 
cette  cafâtaie  étrange  que  Méphistophelès  dépeint  à  Faust  : 

Krummngê  Gœsseken  ,  spitx»  CùMn, 
BuehrtBnkter  Markt;  KoM,  Rêben,  ZwUbOn, 
FleMbamkewo  dk  S^mtûmhmiêm'»» 

Bt  cependant  ces  bourgades,  ces  petites  Tilles,  auxquelles 
reste  tout  au  moins  le  mérite  du  pittoresque,  sont  tontes  pros- 
pères. Mieux  peuplée  encore  que  les  autres  parties  de  l'Alsace, 
la  zone  où  elles  s  élèvent  compte  dans  certains  cantons  de 
800  à  400  habitaïits  par  kilomètre  carré  de  surface,  avec  une 
moyenne  de  160  individus  pour  Tensemble  du  pays  vignoble; 
la  plupart  des  familles  jouissent  d'une  honnête  aisance.  Chaque 
propriétaire  tient  sa  cave  emplie  de  vin  généreux  dont  il  se 
Tante  imperturbablement  aToîr  récolté  le  meflloir  crû.  Puis, 
si  les  Tieux  murs  d*enceinte  tombent  en  ruines,  les  fils  de  ces 
bourgeois  d-derant  impériaux,  plus  libres  maintenant  qu'à 
l'époque  des  chartes  octroyées  par  les  Hohenstaufen  et  leurs 
successeurs,  se  construisent  en  dehors  des  remparts  d'autre- 
fois des  demeures  plus  spacieuses  et  de  puissantes  usines  dont 
les  bénéiices  augmentent  le  produit  déjà  élevé  de  la  viticul- 
ture. 

La  «me  du  Tignoble  occupe  la  lisière  de  coteaux  qui  t»  de 
Thann  à  Mutiig;  le  long  du  pied  oriental  des  Vosges.  Il  y  a 
bien  quelques  Tignes  dans  le  Sondgau;  il  y  en  a  aussi  an  Ko* 


Digitized  by  Google 


APERÇU  STATISTIQUE  ET  DEbCiUPTIF  BOB  L'aLSACE 


m 


eheraberg  et  sur  lee  collines  de  la  Baasd-AIsace  jusqu*à  Wls- 
sembourg  ;  il  y  en  a  même  dans  la  plaine  de  rOchsenfeld  et 
près  de  l'ill,  aux  environs  de  Golmar,  mais  sans  former  la  cul- 
ture duminante  ni  la  principale  ressource  de  ces  cantons.  Soit 
que  les  gelées  printanières  la  repoussent,  soit  que  le  bas  degré 
de  la  température  oa  bien  la  nature  da  sol  ne  laissent  ré- 
oolter  quedes  crûs  médiocres»  la  Tîgne  ne  parait  là  qu'à  titre 
aeeessoire  pour  trouTer  son  mi  domaine  sur  les  collines  de 
FAlsaoe  moyenne,  an  sud  et  an  nord  de  Ribeanvillé.  Dans 
celte  région,  elle  revêt  de  ses  pampres  précieux  les  flancs  des 
coteaux  en  même  temps  qu'elle  monte  sur  les  premiers  gra- 
dins des  montagnes  et  qu'elle  empiète  sur  la  plaine,  dispu- 
tant les  sillons  aux  céréales,  refoulant  les  bois  sur  les  rochers 
arides.  Sur  toute  cette  étendue,  pas  un  coin  de  terre,  pas  une 
anfractuosité,  pas  une  exposition  propice  n'é4  happe  à  la  TÎgne^ 
qui  les  conquiert  tons  au  prix  de  travaux  énormes.  Une  val- 
lée Yient-elle  à  s'ouvrir,  la  vigne  y  pénètre  pour  s'avancer  à 
son  intérieur  sur  une  longueur  de  plusieurs  lieues  aux  expo- 
sitionM  méridionales.  Quels  tableaux  présente  alors  le  débouché 
de  nos  vallées  alsaciennes!  Quelle  magnifique  perspective  on 
découvre  du  haut  des  coteaux  altérés  de  soleil!  Au  pied  des 
vignobles,  un  torrent,  chanj^é  par  l'été  en  ruisseau  paisible, 
murmure  et  glisse  discrètement  entre  des  rideaux  de  saules 
et  de  peupliers,  à  travers  les  prés  en  fleurs.  Vers  le  fond,  la 
vallée  se  ferme  par  des  rangées  de  montagnes  plus  hautes, 
mais  arrondies  mollement,  avec  leurs  forêts  baignées  de  tiëdes 
vapeurs  et  dans  un  cahne  solennel,  tandis  que  plus  près,  au 
dessus  de  la  voie  Ibrrée,  où  la  locomotive  emporte  des  trains 
rapides,  des  sentiers  pittoresques  montent  à  travers  les  vignes 
et  les  pampres  verdoyants,  jusqu'au  rocher  que  domine  une 
vieille  tour  féodale  comme  un  souvenir  du  passé,  de  laquelle 
le  regard  embrasse  la  riche  plaine  d'Alsace  avec  ses  moissons, 
comme  une  espérance  pour  l'avenir. 
Sur  Sil^OOO  hectares  envifon  exploités  par  ragricnlture, 


tes  Mto  étant  «zcluee,  la  vigne  oecupe  en  Alsace  de  i5,000 
à  26,000  heetares  de  terrain.  Nulle  part  cette  cnltore  est  plue 
belle  ni  mieux  soignéa  An  lien  de  prendre  nn  déreloppement 

croissant,  elle  a  plutôt  diminué  en  étendue  pendant  les  der- 
nières annéas,  afin  de  se  cantonner  dans  les  districts  où  le 
rendement  est  plus  rémunérateur.  Il  y  a  eu  ainsi  un  progrès 
réel  et  non  pas  décadence.  Ce  sont  les  vignobles  de  la  plaine 
qui  se  rétrécissent  par  suite  de  la  coneurrence  des  produits 
lorrains  et  dn  Midi,  puis  anssi  sons  llnfluence  des  fortes  ge- 
lées qui  ont  détruit  en  18S0  et  en  18M  tous  les  eeps  de  la 
plaine,  tandis  que  la  vigne  résista  parftdtement  sur  leseoUines 
entre  200  et  400  mètres  d*altitude.  Les  eoUines  où  le  vin 
acquiert  un  bouquet  spécial  très  recherché,  loin  de  voir  dimi- 
nuer l'étendue  du  sol  planté  de  vignes,  se  sont  au  contraire 
couvertes  de  nouveaux  pampres.  C'est  par  80  et  100  hectolitres 
que  s'y  compte  le  rendement  d'un  hectare;  c'est  de  1,000  à 
1,500  francs  que  s*en  évalue  le  produit  brut,  laissant  8  0/0 
d'intérêts  pour  le  capital  engagé  dans  Texploitation,  malgré 
une  main-d'œuvre  beaucoup  plus  coûteuse  en  Alsace  que  dans 
le  midi  de  la  France  et  le  haut  prix  des  torres  qui  valent  de 
8,000  à  20,000  francs.  Le  nombre  des  familles  vivant  des 
produits  du  vignoble  s'élève  de  20,000  à  25.000,  soit  un  quart 
•  de  la  population  agricole  du  pays.  Inutile  d'ajouter  que  la  cul- 
ture de  la  vigne  nécessite  aussi  l'entretien  d  une  quantité  de 
bétail  assez  considérable,  en  même  temps  qu'une  partie  du 
sol  est  aussi  consacrée  au  blé  et  surtout  à  la  pomme  de  terre. 

La  vigne  a  été  de  tout  temps  en  grand  honneur  sur  les 
bords  du  Rhin.  Introduite  dans  la  Gaule  sous  la  domination 
romaine  par  l'empereur  Probus,  elle  ne  tarda  pas  aussi  à 
s'implanter  sur  notre  sol.  Les  vieilles  chroniques  montrent  le 
vin  d'Alsace  sur  la  table  des  rois  mérovingiens  au  palais  de 
Marlenheim.  Les  capitullaires  de  Cliarleinagne  rendent  témoi- 
gnage de  l'extrême  intérêt  attaché  aux  vignobles  que  le  grand 
empereur  possédait  dans  les  pays  rhénane  Les  Frisons,  qui 
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fusaient  an  neuvième  siècle  lepriDdpal  commerce  du  Rhin 
MndiliMient  par  la  Yoie  do  fleaye  nos  Yins  à  Cologne,  el  Frois-* 
eaid  nous  apprend  que  dès  1927  on  les  buvait  en  Angleterre 
fÊL  concurrence  avec  ceux  de  Gascogne.  Moralistes  et  prédica* 
fears  se  sont  efforcés  de  prémmilr  contre  les  excès  de  llvresse 
auxquels  se  laissaient  aller  naguère  tontes  les  classes  de  la 
société  alsacienne,  la  noblesse  plus  encore  (}ue  les  gens  de 
rôlure.  Ni  les  sermons  ni  les  règlements  ne  purent  cependant 
rien  contre  les  mœurs.  Les  conseils  se  (prisaient  couire  des 
baintudes  invétérées.  Qui  ne  connait,  en  effet,  les  arrdts  da 
magistrat  de  Strasbourg  prescrivant  la  fBnneture  des  cabarets 
à  neuf  heures  du  soir?  Qui  n*a  pas  lu  la  charte  du  schnlthciss 
de  Bemstett,  prononçant  80  schillings  d^amende  contre  «  celui 
qui  boirait  plus  qu'il  ne  pourrait  supporter.  •  Dailleurs,  ii 
les  paysans  d'Alsace  soutenaient  en  principe  que  nul  ne  pou- 
vait se  refuser  de  boire  dans  les  réunions  où  cet  exercice  fai- 
sait l'occupation  principale,  où  l'apostrophe  :  Sauf  oder  Imif 
accablait  impitoyablement  les  hommes  à  tempérament  trop 
faible,  tout  comme  le  -i)  Txh.  t)  amfti  des  Athéniens  du  temps  de 
Périclès,  les  bourgeois  de  Golmar  avaient,  de  leur  côté,  les 
réunions  bachigues  du  Wagkeller  «  pour  boire,  manger,  s'a- 
muser ensemble.  >  Lors  de  leur  couronnement,  les  empereurs 
d'AUemagne  prêtaient  serment  de  sobriété,  ce  qui  n*empécba 
pas  Wenceslas,  après  avoir  répondu  oui,  comme  les  autres,  au 
Fis  soMeiaim  eum  Dei  mixUSo  emtodire,  ce  qui  n*empècha 
pas  ce  souverain,  à  Tépoque  de  ses  négociations  avec  la  France 
à  Reims,  en  1397,  daccorder  tout  ce  qu  un  detuaudait  de  lui 
sans  discussion  plutôt  que  de  cesser  de  boire.  Enlin  tout  le 
monde  sait  l'histoire  de  cette  «  Confrérie  delà  Corne  »  établie 
au  château  de  Hoh-Bar,  institution  chevaleresque,  dont  les  re- 
gistres d'inscription  portent  les  premiers  nomsdu  pays,  etoù  nul 
ne  pouvait  être  admis  sans  avoir  vidé  d*un  trait  une  immense 
corne  de  buffle  contenant  deux  pots  de  vin  du  meilleur  crû 
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Doués  d'ua  tempérament  plus  sec,  plus  chaud,  plus  vigou- 
reux que  ICB  produits  du  margraviat  de  Bade  et  des  provinces 
prusdennes  du  Rhin,  les  Tins  d*A)8aee  ont  de  tout  temps  joui 
d'une  bonne  réputation.  «  Obi  disait  Hans  Sachs»  combien  j*ai 
maintenant  de  délicieux  et  renommé  vin  d'Alsace.  >  Le  mé- 
decin naturaliste,  Elisée  RcBslin,  vantait  «  leur  ibree  et  leur 
fougue  si  estimée  tandis  que  Duval,  un  ancien  géographe 
français,  trouvait  ces  mêmes  vins  «  fort  agréables  à  boire  ».et 
en  quantité  telle,  que  «  Ton  en  transporte  en  Suisse,  en  Souabe, 
«  en  Bavière,  en  Lorraine,  en  Flandre,  et  même  en  Angle- 
t  terre.  »  A  quoi  l'intendant  de  Lagrange  igoute  en  1697  : 
<  On  envole  une  quantité  considérable  de  vin  de  la  haute 
«  Alsace  en  Hollande,  d'où  il  se  transporte  en  Suède  et  eo 
«  Danemark,  et  se  débite  pour  vin  du  Rbin.  L'on  a  remarqué 
•  qu'au  lieu  de  s'affaiblir,  en  demeurant  longtemps  sur  l'eau, 
«  il  augmente  en  bonté.  >  De  pareilles  citations  pourraient 
être  encore  multipliées,  mais  je  me  bornerai  à  indiquer  de 
plus  quelques-uns  des  meilleurs  crCls.  Dans  l'Alsace  infé- 
rieure, les  vins  rouges  de  Morsbronn,  d'Ottrot  et  de  Dambacb, 
le  Flnkenwein  des  Chartreux  de  Molsheim  et  TAltenberger  de 
Wolxheim,  ont  eu  beaucoup  de  renom,  sans  atteindre  cepen- 
dant les  produits  de  la  haute  Alsace.  Là  nous,  trouvons  tou- 
jours,  en  remontant  le  pays,  les  excellents  crûs  du  Kanselberg 
et  du  Tenipelhof  à  Bergheim  ;  à  Ribeauvillé,  ses  Rieslings 
vigoureux,  supérieurs  à  ceux  du  Palatinat:  à  Riquewihr,  ses 
Tokays.  son  Sporen,  son  Gentil  embaumé;  à  Kaysersberg,  son 
Geisberger;  à  Turckheim,  son  Brand  et  ses  excellents  vins 
rouges;  à  Guebwiller,  son  Oiber  au  bouquet  intense^  son 
Wanne,  son  Kitterlé;  à  Thann,  son  Range,  le  vin  le  plus  chaud 
et  le  plus  capiteux  d'Alsace,  d'un  effet  tel,  que  l'on  dit  dans  le 
pays  en  manière  de  malédiction  :  «  Que  le.Ran0e  te  pousse!  * 
comme  ailleurs  :  t  Qae  le  diable  femporte!  > 

Les  vignerons  alsaciens,  avons-nous  dit,  soignent  bien  et 
prodiguent  même  le  travail  à  leurs  cultures.  Toutefois,  ils 
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pourraient  faire  un  meilleur  choix  de  cépages  pour  augmenter 
la  production  des  vins  fins.  Cette  production  a  diminué  pen- 
dant les  Tîngt  <m  trente  dernières  années.  On  s'est  appliqué, 
dorant  cette  période^  à  substituer  aux  oepages  de  qualité  su- 
périeure des  cépages  donnant  des  produits  plus  abondants, 
plus  rémunérateurs,  par  suite  de  la  prohibition  des  Tins  de 
France  en  Allemagne. 

Au  dessus  du  vignoble,  les  montagnes  nous  présentent  la 
zone  de  ragriculture  pastorale  et  des  forêts.  Les  forêts  cou- 
vrent en  Alsace  une  étendue  de  295,!2oO  hectares,8ur  lesquels 
18,870  appartiennent  à  TËtat,  158,690  aux  communes,  70,790 
aux  particuliers.  Un  tiers  de  ces  forêts  se  trouve  en  plaine,  et 
les  deux  autres  tiers  occupent  les  collines  et  les  montagnes. 
La  surface  boisée  des  montagnes  sur  les  deux  yersants  des 
Vosges  s'élèverait  à  plus  de  500,000  hectares,  formant  un 
massif  à  peu  j)n's  continu,  dont  certaines  parties  restèrent 
longtemps  inexploitées.  Même  aujourd'hui,  des  arbres  gigan- 
tesques périssent  encore  sur  pied  dans  les  cantons  mai  pour- 
?U8  de  chemins,  où  le  coq  de  bruyère  cherche  son  dernier  re- 
ftige,  où  rappel  des  bétes  ûiuves  et  le  bruit  des  cascades  inter- 
rompent seuls  le  silence  de  la  solitude,  au  sein  de  mysté- 
rieuses profondeurs. 

Le  génie  militaire  s*est,  pendant  de  longues  années,  opposé 
à  Touverture  des  routes  dans  ces  immenses  massifs,  dans  l'in- 
térêt de  lu  défense  du  territoire.  Maintenant  que  de  bons  che- 
mids  pénètrent  ou  sont  en  voie  de  s'ouvrir  dans  toutes  les 
directions,  au  grand  avantage  de  l'exploitation,  les  Vosges 
offrent  un  des  districts  forestiers  de  TËurope  les  mieux  amé- 
nagés et  les  plus  productifii.  Les  essences  qui  s'y  développait 
soot  parfaitement  appropriées  aux  aptitudes  de  chaque  loca- 
lité. Aux  dernières  limites  de  la  végétation  arborescente,  c*est 
le  bêtre  qui  fintne  les  massîfti;  à  une  moindre  altitude,  ce  sont 
le  sapin  et  l'épicéa;  puis  viennent  des  futaies  de  résineux  mê- 
lées de  hêtres  et  remplacées  plus  bas,  dans  les  vallées  infé- 
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rieures  et  sur  les  coltines,  par  des  chênes,  des  bouleaux,  des 
charmes,  souvent  aussi  par  des  bois  de  châtaigniers,  tandis 
^iie  les  forêts  de  la  plaine  présentent  simultanément  le  chêne 
et  le  pin  sylvestre,  le  charme,  le  lirêne  et  romm.  Les  bois  de 
la  plaine,  où  la  forêt  de  Hagnenau  a  40,000  hectares  et  celle 
de  la  Hardt  46,000,  occupent  des  terrains  composés  de  saMes 
et  de  cailloiLx,  où  toute  autre  culture  serait  à  peu  près  impro- 
ductive. Sur  les  pentes  inférieures  des  montagnes,  la  vigne  fait 
reculer  les  bois  dans  les  mauvaises  expositions  et  sur  les  hau- 
teurs où  la  rigueur  du  climat  compromet  son  existence. 
Toutefois,  en  se  garde  bien  de  déboiser  les  terrains  trop 
pauvres  pour  donner  économiquement  d'autres  produits.  81 
dans  certaines  vallées,  dans  des  districts  flidiement  irrigables, 
la  cognée  a  foit  tomber  des  bois  pour  les  remplacer  par  des 
prairies;  si  la  vigne  et  le  houblon,  le  chanvre,  le  froment  et 
la  pomme  de  terre  ont  rétréci  le  domaine  forestier  des  collinas 
et  de  la  plaine,  nous  voyons  par  contre  bien  des  pfttures 
maigres  ou  des  terrains  rocheux  se  couvrir  d'arbres.  Ku  can- 
tonnant les  bois  dans  les  situations  les  plus  propices  à  la 
production  ligneuse,  on  en  a  mieux  soigné  Texploitaiion,  on  a 
veillé  davantage  à  leur  repeuplement,  de  sorte  que,  malgré  la 
diminution  de  surfoce,  conséquence  des  défrkhemciilB  récents, 
le  produit  brut  et  le  revenu  total  des  forêts  se  sont  néanmoins 
accrus  dans  une  proportion  considérable. 

Depuis  1791,  la  réduction  du  domaine  forestier  dans  le 
Bas-Rhin  a  été  de  10  0/0  environ  ou  de  18,000  hectares. 
Tandis  que  dans  ce  laps  de  temps,  la  superficie  des  bois  de 
l'Etat  diminuait  d  un  tiers  et  celle  des  communes  d*un 
septième,  les  propriétés  particulières  en  bois  s'acoraiSBaifint 
de  70  0/0.  Les  acquéreurs  se  sont  bien  gardés,  et  avec 
raison,  de  dèfHcfaer  les  terrains  pauvres»  dont  la  mise  en  cul- 
ture eût  été  aléatoire.  (Vest  seulement  sur  les  bonnes  tems 
que  les  forêts  ont  disparu.  Mais  sur  les  hauteurs,  que  la  neige 
recouvre  tous  les  ans  pendant  six  mois  et  semble  vouer  à  une 
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flérilité  étemelle^  le  long  des  escarpements,  oà  la  chèvre  eUe- 
nêne  a  peine  è  se  tenir,  les  fbrêts  de  sapins  constitoent  une 

richesse  peu  inférieure  à  celle  des  sols  les  plus  fertiles  sous 
les  cieux  les  plus  bienfaisants.  Ces  arbres  matin ifi(i nos  crois- 
sent surtoutou  réussissent  le  mieux  entre 200 et  1,000 mèlre.s 
d'éiéTation  au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  S  élevant  en  ligne 
ferticale  et  presque  sans  branches»  ils  donnent  à  égale  surftuse 
jjiixm  de  bois  et  sorlont  de  planches  que  les  autres.  Un  hectare 
ptanté  de  sapins  et  d*éirfcéas  peut  valoir  jusqu'à  50,000  fr^ 
un  tnme  séculaire  vaut  jusqu'à  fOO  fr.  Cm  arbres  descendent 
les  rifières  et  flottent  par  la  Saône  et  le  Rhône  jusqu'à  la  Mé- 
diterranée. Par  suite  de  l'ouverture  des  CHiiaux  (|ui  unissent 
le  Rhin  au  Rhône  et  à  la  Seine,  tous  nus  districts  fttrostiers 
ont  beaucoup  gagné.  Dans  les  Vosges  septentrionales,  dont  les 
produits  approvisionnent  Paris  de  bois  de  chauffage,  le  stère 
de  hélre,  qui  se  vendait  à  0  fr.  avant  Touverture  du  canal  de 
It  Mariie  au  Rhin  et  du  chemin  de  1èr  de  Saveme,  en  vaut 
nwintflnant  de  10  à  II  ;  le  chdne,  qui  se  payait  le  mètre  cube 
M  fr.  au  maximum,  atteint  aujourdliui  60  fr.  Pour  les  forêts 
comme  pour  les  autres  cultures,  il  y  a  donc  eu  amélioration. 

Les  populations  établies  dans  le  voisiiui|]çe  de  ces  forêts  se 
préoccupent  vivement  de  leurs  droits  d'usage.  Tout  le  monde 
sait  que  les  forêts  actuelles  du  domaine  public  proviennent 
des  anciens  seigneurs,  descendant  des  chefe  francs  qui  s'en 
emparèrent  à  leur  profit  lors  des  invasions  qui  mirent  fin  à 
la  domination  ronudae.  Les  seigneurs  s'emparèrent* de  ces 
IbrélB,  surtoot  pour  la  chasse,  dont  il  se  réservèrent  le  droit 
exclusif,  sauf  à  permettre  aux  populations  Umîtrophes  à 
prendre  le  bois  nécessaire  pour  leurs  constructions  et  le 
chauffage,  à  y  recueillir  les  feuilles  sèclics  et  à  y  faire  pâturer 
leur  bétail.  Les  droits  d'usage  furent  maintenus,  lorsque 
pendant  la  Révolution  les  forêts  seigneuriales  de  l'Alsace 
ftarent  réunies  aux  domaines  de  TËtat  Toutefois,  dans  les 
dsrnlk'cs  années  Tadministratioii  forestière  inroposa  de 
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supprimer  eu  droite  de  vidUe  date  en  les  remplaçant  par  le 
cantonnement,  c'est-à-dire  par  Fabandon  en  toute  propriété 
aux  usagers  ou  aux  communes  de  petites  parcelles  de  forêts. 

Moins  étendues  que  les  forêts,  les  prairies  occupent  dans 
la  zone  des  montagnes  nne  superficie  de  26,0CK)  hectares, 
auxquels  il  faut  ajouter  :2U,000  hectares  de  pâturages. 
Pâturages  et  prairies  ont  ensemble  une  étendue  égale  à  celle 
des  terres  arables  dans  cette  région.  Les  terres  arables  sont 
médiocres,  généralement  sablonneuses  ou  pierreuses.  Quant 
aux  pftturageS)  presque  tous  se  trouvent  dans  la  partie 
supérieure  des  Tsllées  et  sur  la  cîme  des  hantes  Vosges,  de 
1,000  à  1,400  mètres  au  dessus  de  la  mer,  où  la  température 
moyenne  de  l'année  oscille  entre  4  et  5  degrés,  où  la  neige  et 
la  pluie  donnent  une  hauteur  d'eau  annuelle  de  1.500  milli- 
mètres environ.  Ils  sont  exploités  dans  l'intervalle  des  mois 
de  juin  et  de  septembre  par  des  troupeaux  de  vaches  qui 
y  Tiennent  depuis  des  sièdes.  Un  hectare  de  terrain  peut 
nourrir  une  t6te  de  bétail,  élève  où  vache  laitière,  pendant  la 
belle  saison.  Certains  pâturages  ne  reçoivent  que  des  vaches 
laitières,  d^autres  presque  exclusivement  des  élèves  dont  on 
nourrit  un  plus  grand  nombre  dans  les  montagnes  que  dans 
la  plaine.  Avant  la  peste  bovine  amenée  par  l'invasion,  on 
comptait  en  Alsace  environ  300,000  tètes  de  gros  bétail,  plus 
78,000  chevaux,  96,000  moutons,  1 50,000  porc^.  ceux-ci  ayant 
augmenté  en  nombre  pendant  que  les  bêtes  de  l'espèce  ovine 
diminuèrent  d'un  tiers  dans  le  cours  des  dernières  années. 
Depuis  un  an,  le  nombre  des  bcBuib  et  des  vaches  s*est  aussi 
réduit  d'une  manière  oonsidérsble. 

Nulle  part  le  bétail  ne  trouve  une  nourriture  comme  celle 
des  hauUs  pàturajxes.  Au  fond  des  vallées  l'herbe,  est  plus 
abondante,  mais  souvent  le  loin  devient  aigre  dans  les  prairies 
des  terrains  tourbeux.  Comme  les  pâturages  des  montagnes 
ne  suffisent  pas  pour  tous  les  bestiaux  de  la  région,  même 
pendant  la  saison  d*été,  une  partie  reste  soumise  à  la  stabo* 
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latioii  pemumenie  dans  les  vallées.  Ces  animauz  sont  de 
née  indigène  pour  la  plupart,  maïs  ils  proviennent  aussi  en 
partie  de  la  Suisse  et  de  la  Fnmche-Gomté.  Les  vadies 
d*origine  indigène  ne  valent  pas  celles  de  provenance  étran- 
gère, ni  pour  le  lait  ni  pour  la  viande.  Soumises  autrefois  au 
transport  des  bois  dans  les  lorèts  dépourvues  de  chemins,  elles 
doivent  à  ce  labeur  pénible  une  constitution  vigoureuse  el  dure, 
mais  une  taille  petite  et  maigre.  Aujourd'hui  que  la  coos- 
truction  de  routes  ftkciles  permet  d'empli^  des  ebevauz  au 
Iranq^  des  bois,  on  vise  à  remplacer  le  bétail  indigène  par 
des  races  suisses  dans  les  vallées  de  TAIsace,  et  par  la  race 
franc-comtoise  sur  le  versant  lorrain  des  montagnes. 

Un  pâturage  ou  un  chaume  nourrit  de  lo  à  20  vaches. 
Ce  troupeau  appartient  en  partie  seulement  au  marqiiard  qui 
le  soigne.  Le  marquard  loue  chaque  été  un  certain  nombre 
de  bêtes  pour  la  saison  des  pâturages.  Quand  au  milieu  de 
juin  les  gazons  élevés  ont  commencé  à  verdir  et  que  les 
buissons  de  bétres  d^ent  leurs  bourgeons  sur  les  derniers 
sommets,  les  troupeaux  s'assemblent  pour  le  départ  D^à  le 
pâtre  a  porté  ses  ustensiles  an  chaume  de  la  montagne  et 
8*est  assuré  du  progrès  de  la  végétation.  Par  une  fraîche 
matinée,  au  milieu  de  cris  joyeux,  on  fait  monter  le  bétail 
par  les  chemins  connus  sur  les  versants  boisés.  Le  soleil 
brille,  l'air  est  doux.  D'un  pas  mesuré,  la  plus  belle  vache 
laitière,  portant  au  cou  la  cloche  résonnante,  la  tétc  ornée  de 
fleurs,  marche  en  avant,  Tair  grave  et  pénétré  de  sa  dignité. 
Ses  compagnes  et  les  jeunes  génisses  la  suivent,  broutant  au 
passage  les  herbes  aromatiques,  mugissant  de  plaisir  à  Taspect 
des  vastes  pâturages.  Le  chaume  est-il  attemt,  troupeaux  et 
marquards  s'y  établissent  à  demeure.  Séparés  du  monde,  les 
pâtres  vivent  là-haut  loin  de  leurs  familles  pour  un  temps 
de  longue  durée.  Un  jour  voit  Tautre  apportant  le  même 
travail,  sans  autre  distraction  que  les  changements  lents  de 
la  nature,  les  orages  passagers,  la  vaste  perspective  des 
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m(mtaga€8.  Spectftcte  magnifique  cq»enâant|  ei  Boffisant  pour 
rhomme  qui  sait  le  comprendre  ! 

Oatre  rélève  du  Itétail,  on  cultive  dans  les  montagnes  des 
pommes  de  terre  et  quelques  céréales.  Les  céréales  occupent 
même  une  surfece  trop  étendue  par  rapport  à  leur  faible 
produit.  Avec  le  lait  des  troupeaux,  les  montagnards  confec- 
tionnent une  quantité  considérable  de  fromage,  qui  a  acquis 
une  certaine  réputation  sous  le  nom  de  fromage  de  Munster 
ou  de  Géromé.  Le  fromage  yaut  60  Crânes  le  quintal  de 
100  liTres,  un  peu  plus  ou  on  peu  moins  selon  les  temps  et 
les  lieux.  Le  prix  a  augmenté  de  moitié  pendant  les  dernières 
années.  En  moyenne,  une  fâche  donne  par  année  180  kilo» 
grammes,  à  raison  d*un  kilogramme  pour  huit  litres  de  lait, 
ce  qui  porte  son  rendement  annuel,  le  veau  compris,  de  220  à 
280  francs.  Naturellement  les  prairies  ont  augmenté  de 
valeur  dans  la  môme  proportion  (jue  le  fromage,  le  hectare 
coûtant  maintenant  de  5,lX)0  à  10,000  francs  dans  les  vallées 
d'Orhey  et  de  Munster.  Tant  que  la  population  n'augmenta 
pas  beaucoup,  ses  vaches  et  ses  champs  de  pommes  de  tem 
lui  fonmirant  des  moyens  d^eiistence  suffisants.  Mais  atgour- 
d*bui  le  nombre  des  habitants  s*est  aceru  de  telle  sorte  que 
les  produits  du  sol  et  du  bétail  ne  leur  su£Qraient  que 
pendant  six  mois  de  l'année,  s'il  n'y  avait  d'autres  ressources. 
Ces  ressources  sont  fournies  par  la  fabrication  de  la  toile,  soit 
à  domicile,  soit  dans  les  grandes  usines,  où  filature  et  tissage 
occupent  des  milliers  d'ouvriers  daiu»  chaque  vallée. 

IV. 

L'industrie  et  le  commeroe. 

C'est  le  bon  marché  du  travail,  conséquence  naturelle  de  • 
l'abondance  des  bras,  (]ui  fixa  d'abord  l'industrie  cotonnière 
dans  les  vallées  de  l'Alsace.  Au  début,  le  coton  se  (liait  et  se 
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tissait  à  la  main;  le  liénéfio»  delà  fidnicalionsetnmYailalorf 
SDTfcNit  dans  les  salaires  les  plos  réduits.  Plue  tard,  quand 
les  ftirees  mécaniques  prirent  le  dessus,  les  ateliers  communs 

se  substituant  aux  ateliers  épars,  les  établissements  trouvèrent 
un  autre  avantage  à  s'établir  sur  les  cours  d'eau  susceptibles 
de  fournir  des  moteurs  économiques.  Ainsi,  l'abondance  des 
ouvriers  et  leurs  exigeaces  moindres  dans  la  zone  des  moa- 
tagnes,  jointe  à  la  présence  de  nombreuses  chutes  d'eau  d*uD 
empioî  flicile,  ont  été  les  premières  causes  du  grand  défelop- 
pement  industriel  de  cette  régira.  Les  manuibctures  de  Wee- 
sarling;  de  Hassevauz,  de  Giromagny,  de  Gnebwiller,  de 
Munster,  d*Orbey,  de  Schirmeck  n*ont  pas  en  d*antre  origine. 
Rien  ne  surpasse  l'impression  faite  par  ces  merveilles  de 
l'industrie  élevés  dans  des  sites  magnifiques;  l'œuvre  de  la 
nature  et  l'œuvre  de  rhomme  s'y  maniiesleat  avec  une  égale 
grandeur. 

Variables  à  Vextréme,  les  torrents  descendus  des  Vosges 
présoilent  tootelbiB  un  débit  irrégulier,  soumis  k  des  crues 
rapides  et  à  de  longues  sécheresses,  de  tdle  sorte  que  des 
Bsolenrs  de  trois  cents  chevaux  établis  sur  leur  cours  w 
fimmissent  plus,  au  moment  de  Tétiage,  que  vingt-cinq  che» 
Taux  de  force  effective.  Pour  assurer  la  régularité  du  travail 
dans  les  usines  de  plus  en  plus  fortes,  il  fallut  ajouter  des 
machines  à  vapeur  aux  moteurs  hydrauliques.  De  là  un  retour 
de  faveur  vers  les  établissements  de  la  plaine  qm,  aiiués  près 
des  lignes  de  chemins  de  fer,  comme  à  Mulhouse^  à  Gernay,  à 
Golmar,  sont  affranchis  pour  leurs  charbons  comme  pour 
leurs  cotons  de  tous  charrois  onéreux.  Les  nouvelles  ftbriques 
s*élevèrent  en  drîiors  des  vallées  pendant  un  certain  tempe. 
Mais  le  progrès  de  la  richesse,  les  accroissements  toujours 
plus  rapides  des  usines  ne  tariKrent  pas  à  provoquer  la  créa- 
tion de  voies  ferrées  reliant  les  centres  industriels  de  la  zone 
des  montagnes  à  la  ^n-aiide  ligne  de  Mulhouse  à  Strasbourg. 
Les  vallées  de  âamte-Marie-aujL-Minefi,  de  Munster,  de  Wes* 
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seriins,  de  Maasenuiz  et  de  GuebwiUer  possèdent  toutes  leon 
embranchements  spédanx,  dont  il  a  même  été  qnestioa  de 
relier  ptusienn  avee  les  chemins  de  fat  Jorrains  par  de  non- 
velles  percées  à  traTera  les  Vosges. 

L'importance  de  l'industrie  cotonnière  prédomine  sur  toutes 
les  autres  en  Alsace.  Après  la  filature  et  le  tissage  du  coton, 
après  l'impression,  vient  la  fabrication  des  draps  de  Jaine^ 
celle  des  tissus  mélangés  de  laine  et  de  coton,  de  ûl  et  de 
soie;  puis,  comme  accessoires,  la  construction  des  machines»  la 
fidirication  des  produits  chimiques,  la  corderie,  la  tannerie  et 
divers  métiers  de  mcdndre  importance.  Si  le  déparlement  da 
Bas-Rhin  Jouit  d*une  supériorité  incontestable  pour  sa  belle 
et  florissante  agriculture,  la  gi  ande  industrie  est  surtout  oon- 
centrée  dans  le  Haut-Rhin.  Sur  450,QU0  individus  vivant  des 
salaires  industriels,  le  Haut-Rhin,  dont  les  vallées  sont  plus 
étendues,  plus  nombreuses,  en  cx)mpte  240,000,  malgré  une 
population  totale  inférieure  à  celle  du  Bafi-Hhin.  Mulhouse, 
son  principal  centre,  fournit,  lors  du  recensement  de  1866,  un 
chiffire  officiel  de  55,000  habitants,  qui  s'est  peut-être  éleré  à 
70,000,  sans  compter  la  population  des  communes  limitrophes 
ibrmant  en  quelque  sorte  ses  flmbourgs.  Lors  de  sa  réunkm 
avec  la  France  en  i798,  la  ville  comptait  une  population  dix 
fois  moindre.  Son  rapide  essor,  dans  l'intervalle  de  deux  ou 
trois  générations,  donne  la  mesure  des  progrès  de  Tindustrie 
dans  notre  région.  A  elle  seule  l'industrie  cotonnière  occupait, 
en  1870,  plus  de  80,000  ouvriers,  avec  un  matériel  de 
1,800,000  broches  de  filature,  de  57,000  métiera  à  tisser,  de 
100  machines  pour  Timpression,  avec  une  force  motrice  de 
18,000  chevaux,  dont  les  deux  tiers  fournis  par  des  machines 
à  feu. 

Moins  d*an  siècle  a  suffi  pour  amener  ce  puissant  déve- 
loppement. La  création  de  la  première  fabrique  de  toile  peinte 
à  Mulhouse  remonte  bien  à  l'année  1746;  mais  la  première 
filature  ne  s'est  élevée  à  Wesseriiug  qu'en  1805,  et  le  premier 
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atelier  de  tissage  de  coton  à  Cernay  en  1810,  au  milieu  des 
goenres  du  premier  empire.  £n  181S,  le  premier  moteur  à 
Tapeur  pour  la  filature  fui  oonatruit  à  Mulhouse,  où  la  proe» 
périté  des  fiibriques  d'indienne  ne  tarda  pis  à  grouper  au- 
tour de  ees  établissemenis  des  ateliers  de  filature  et  de  tis- 
sage. 11  y  a  cent  ans,  le  coton  était  encore  filé  au  rouet  donnant 
un  seul  01  à  la  fois,  l.ursqu'en  1767  un  cliarpentier  anglais 
du  pays  de  Lancastre  imagina  le  spinnivg-Jeiinp,  appareil 
susceptible  de  donner  simultanément  huit  tils,  on  Tadmira 
comme  une  menreille  et  un  immense  progrès.  Maintenant 
nous  avoDB  des  macbines  automates  de  mille  broches  et  plus, 
eonduites  par  trois  ouvrière  seulement,  construites  arec  des 
perfiBctionnements  tels,  que  le  rendement  par  broche  en  filés 
ofdinaires  a  sextuplé  dans  TintenraUe  de  1818  à  1867.  Le 
tissage  et  l'impression  ont  réalisé  dans  le  même  temps  des 
progrès  sinon  également  rapides,  du  moins  très  considérables. 
Substitution  du  travail  mécanique  au  travail  moteur  de 
rhomme,  diminution  des  heures  de  travail  quotidien,  aug- 
mentation énorme  de  la  quantité  de  produits  fabriqués  avec 
un  abaissement  de  prix  correspondant,  telles  ont  été  les  con- 
séquences  de  ces  progrès. 

Mieux  que  tous  les  discours,  quelques  chiffres  donneront 
une  idée  de  la  marche  de  IHndostrie  cotonnière  en  Alsace. 
Ainsi  les  fabriques  d'indienne  du  HautrRhin,  qui  imprimaient 
17,949,UU0  mètres  d  étoffes  en  1828,  d"aptè.s  la  statistique 
publiée  à  cette  époque  par  le  D'  Penot,  en  produisaient  plus 
de  50,000.000  en  1870.  Le  chiffre  d'affaires  s'est  élevé  dans 
le  même  intervalle  de  16,000,000  de  francs  à  90,000,000 
pour  la  filature;  de  âO,000,ÛÛO  à  130,000,000  pour  le  tissage; 
de  88.000,000  à  60.000,000  environ  pour  Timpression.  Le 
calicot,  qui  valait  de  8  à  4  fr.  le  mètre  sous  le  premier  em- 
pire, coûte  maintenant  80  centimes;  Tindienne  ou  le  même 
tissu  imprimé,  au  lieu  de  coûter  de  6  à  7  fr.,  est  descendu  à 
60  ou  ÔO  centimes.  Sur  les  Ô0,0OÛ  ouvriers  employés  par  Tin- 


dustrie  cotonnière,  les  ateliers  d'impression  en  occupent 
10,000,  les  autres  appartenant  à  la  iiiature,  au  tiasage,  aux 
métiers  accessoires.  Les  tissus  teints,  mélange  de  coton,  de 
floie,  de  laine  à  diflëfeDts  degréa^  AitB  am  des  filée  piéalar 
blement  eoumis  à  li  teintiirey  oecBpeoi  eiiTiraii  IB^OOO  os- 
Tiiert  aTBC  10,000  métiers,  et  produiaent  ponr  une  Talear 
annneUe  de  18,000,000  de  francs.  Le  centre  de  cette  indoetiie 
«  trouve  à  Sainte-Marie-aux-Mines,  et  ses  ouvriers  travail- 
lent soit  à  domicile  dans  les  montagnes,  soit  dans  des  ateliers 
communs.  De  son  cùté,  l'industrie  lainière  occupe  près  de 
7,000  ouvriers  avec  un  chiffre  d'affaires  de  30,000,000  de  fr., 
la  filature  de  la  laine  peignée  présentant  dans  le  Haut-Rhin 
on  effectif  de  75^)00  broches,  et  la  iiidirication  des  draps, 
dont  le  centre  est  à  Bischwîller,  pràs  de  1,800  snétîers  pi»- 
'  dnîsant  à  eox  seuls  pour  18,000/KX)  de  drsps  de  qnslité  ordi- 
naire, confectionnés  aTSC  de  la  laine  courte. 

Aux  industries  textiles,  à  la  confection  des  toiles  et  des 
draps,  il  faut  ajouter  la  fabrication  du  papier,  celle  des  pro- 
duils  chimiques  et  la  construction  des  machines  dont  Tim- 
porlance  est  considérable.  Rien  que  dans  les  ateliers  de 
Mulhouse,  de  Guebwiller  et  de  Tliann,  la  construction  des 
mschines  atteini  un  chii&e  d'affaires  de  18  à  16,000,000  de 
francs,  dans  six  grands  établisseoients  occupant  enssmMe 
6,000  ouvriers,  sans  compte  h»  petits  ateliers.  A  ces  usines 
du  Haut^Rhin  Tiennent  s*ajonter  dans  le  Bas-Rhin  celles  de 
Graffensladen,  de  Niederbronn,  du  Zomhoff;  fournissant  en- 
semble des  machines  à  vapeur,  des  locomotives,  le  matériel 
pour  filature  et  lissa^T.  des  instruments  aratoires,  des  outils. 
Les  modèles  de  la  plupart  des  machines  construites  dans  ces 
établissements  nous  viennent  du  dehors.  L'Alsace  n'a  contri- 
bué que  pour  une  part  secondaire  aux  perfecUonnemfBta 
mécaniques  suooessiTement  opérés  dans  l'hulusliie  de  la  fila- 
ture et  du  tissage.  Parmi  ces  perfectionnements^  llnvention 
de  la  peigneuse  dne  à  Josué  Heilmann  feit  néanmoins  just^ 
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ment  honneur  à  noire  régîoD»  non  moine  que  rappliettion  de 
la  Burchauire  anx  machinée  à  vapeur.  Mais  c'eet  rimprension 
dee  éloflèe  qui  doit  le  plus  à  l'Alsace.  Introduite  à  Mulhouse 
depuis  plus  d*nn  siècle,  alors  que  le  coton  était  encore  filé  au 

ruuct  dans  nos  raoïitagiies,  celte  fabricaliuii,  empruntée  d  aburii 
à  la  Suisse  el  à  rAlleniagne,  subit  dans  le  Haut-Rbin  des 
perfectionneuienUi  continus  et  qui  assurèrent  à  ses  produits 
une  supériorité  incontestable.  A  1  origine)  ce  ne  soui  que  des 
dessins  intormcs  fixés  à  la  main  sur  des  toiles  communes. 
Peu  à  peu  ces  dessins  gagnent  ,en  finesse  jusqu'à  devenir 
transparents,  tandis  que  les  dessins  varient  incessamment 
]e«Bnati&  et  se  prêtent  h  tontes  les  fimtaisies.  Le  sentiment 
dn  goût,  réléganoe  des  modèles,  leur  originalité,  Tharmonie 
des  couleurs  el  la  fécondité  de  combinaisons  toujours  nou- 
velles, telles  sont  les  qualités  que  l'Alsace  peut  faire  valoir 
daus  cett«  industrie,  où,  la  première  en  date,  el  de  l'aveu 
d'un  juge  compétent,  après  avoir  pris  l'avance,  elle  ne  l'a 
jamais  perdue.  Son  activité  ne  s'est  point  démentie,  son  goût 
Ta  toujours  bien  insiiiréeL  £n  Franee  et  dans  les  pays  étran- 
gesB,  elle  a  pu  avoir  des  élèves;  elle  n^  reoonnall  point  de 
maîtres. 

Ainsi  les  tissus  imprimés  à  Mulhouse  se  distinguent  non- 
seulement  par  leur  goût,  mais  le.s  inventions  relatives  aux 
différents  détails  de  celte  industrie  viennent  surtout  de  l'Al- 
sace, malgré  l'importance  beaucoup  plus  considérable  de  la 
iàbrication  de  toiles  peintes  en  Angleterre,  par  rapport  à  la 
quantité  des  produits  et  au  nombre  des  ouvriers  employés. 
Ayant  à  supporter  de  grands  frais  de  transport  qui  élèvent 
ses  prix  de  revient,  TAlsace  ne  peut  iahriquer  à  aussi  bon 
mardié  que  l'Angleterre.  Dès  lors  la  supériorité  de  ses  pro- 
duits devient  pour  elle  une  con^tion  d'existence.  Il  faut  que 
la  qualité  de  ses  articles  détie  toutes  les  concurrences,  alin  de 
supporter  des  prix  susceptibles  de  donner  des  bénélices  ob- 
tenus ailleurs  par  la  quantité.  La  créattou  de  la  Société  indus- 
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trielie  de  Mulhouse  a  contribué  puissamment  aux  progrès 
de  notre  industrie  et  au  perfectionnemeat  saoeessif  des  pro- 
cédés, ea  domiant  aux  fkbiieaats  alsaciens  on  centre  commiin 
où  ils  peoYent  8*éclairer,  oombiner  leurs  efforts,  trouver  un 
point  d'appui. 

Outre  les  questions  de  chimie  et  de  mécanique  mises  au 
concours  par  la  Société  industrielle,  il  y  a  une  plaa*  pour  les 
sciences  naturelles,  pour  ragriculture,  pour  les  grandes  ques- 
tions d'économie  sociale,  débattues  et  examinées  au  sein  de 
Tassociation  par  des  comités  spéciaux.  Dans  les  travaux  du 
comité  d'économie  sodale,  on  voit  se  réflédiir^  avec  ia  dtapo- 
aition  des  esprits,  la  série  des  actes  qui  donnent  à  MuHuMue 
un  caractère  à  part  dans  la  iSunille  industrielle.  Tandis  que 
des  commissions  spéciales  s'occupaient  des  questions  tedi- 
niques  et  de  Tamélioration  des  diverses  branches  d'indusirie 
par  tous  les  moyens  possibles,  tandis  qu'elles  fondaient  les 
écoles  de  dessin,  de  filature,  de  tissage,  l'écple  supérieure  du 
commerce  et  celle  des  sciences  appliquées,  institutions  dues  à 
rinitiative  privée  et  dotées  par  des  citoyens  généreux,  les 
membres  du  comité  d'économie  sociale  se  préoccupèrent  tor- 
tout  de  Tamélioration  du  sort  de  la  classe  ouvrière.  On  con- 
naît les  eflbrts  de  oes  hommes  de  cosur  pour  la  réforme  des 
logements,  pour  la  création  de  caisses  d'épargne  et  de  retraite, 
pour  la  création  des  écoles  de  fabrique  et  des  cours  d  a- 
duites.  '  Dès  les  premières  années  de  sa  ibudation,  la  Société 

'  <  Les  membres  de  ce  comité,  Jiflail  M.  Louis  Reybaad .  dans  un 
rapport  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  les  «  nieoibres 
«  de  ce  comité  se  sont  constitués  depuis  trente  ans  les  avocats  des  ou- 
«  vriers,  et  n'ont  pas  fkilU  on  seul  jour  à  cette  tftehe  généreuse.  Je  me 
c  défendni  de  dier  eeuxqni  se  sont  distingiiés  parmi  cas  hommes  do  ■ 
<  eœur  ;  leur  mudestie  en  serait  blessée;  ils  aiment  mieux  fesler 
«  C(»nf  .ndus  dans  I  anivre  commune.  Mais  il  est  cependant  un  nom  que 
«  tous  désigneraient  par  fsprit  de  justice:  c'est  relui  du  D'  Penot.  Ce 
«  nom  représente  dans  le  comité  un  élément  libre  au  milieu  des  intérêts 
«  engagés,  une  voix  totyoors  prête  k  conseiliei*  le  bien  et  qui  y  ren- 
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indnstiieUe  de  Mulhouse  demanda  l'interveiitioii  du  goaver- 
nement  pour  réprimer  Tabus  que  Ton  fidsaii  dans  certaines 
Humufketures  des  forces  de  Tenfant,  et,  quand  après  des 
instances  souvent  renouvelées,  les  assemblées  législatives 
eurent  déféré  à  ce  vœu,  elle  ne  mit  pas  moins  de  sollicitude 
à  réclamer  partout  l'exéculion  fidèle  de  cette  mesure  lutélaire 
Plus  récemment  elle  a  voué  une  attention  particulière  à  la 
création  des  cités  ouTiières  et  des  diverses  institutions  qui  sy 
rattadieoi 

Pamii  les  moyens  tentés  pour  améliorer  la  condition  des 
oavriers,  la  création  desCStés  a  porté  les  meilleurs  fruits.  Les 
oceaoons  de  dépense  plus  fréquentes  dans  les  villes  que  dans 
les  campagnes  sont  peu  propres  à  susciter  des  habitudes  d'é- 
conomie et  d'ordre  nécessaires  pour  permettre  l'épargne.  Tout 
ce  qui  ressemble  à  un  placement  à  long  terme  répugne  à  Tou- 
vrier.  L'ouvrier  se  défie  àe  ces  débiteurs.  On  ne  peut  mieux 
lui  donner  le  goût  de  l'épargne  que  par  la  possibilité  de  jouir 
immédiatement  de  ses  économies.  Problème  difficile,  mais  que 
la  rélbnne  des  logements  par  la  construction  des  CSités 
ouvrières  a  résoltt  en  Alsace  avec  un  succès  au  delà  de  toute 
OQiérance'. 

Toute  la  solution  de  ce  problème,  si  grave  par  ses  consé- 
quences morales,  se  trouva  dans  l'accès  immédiatement  possi- 
ble de  la  propriété  pour  les  travailleurs  sérieux.  Or,  la  pro- 
priété la  plus  avantageuse  pour  l'ouvrier  étant  d'abord  celle 
de  sa  maison,  une  société  se  forma  à  Mulhouse  pour  la  cons- 
truction d'habitations  ouvrières,  livrables  au  prix  de  retient 
aux  iiuniUes  capables  de  donner  des  garanties  de  paiement  à 

«  eontrait  de  nombreux  échos  Des  recherches  perséveranles,  de 
c  laborieax  rapports  marquent  bod  conconn.  et  pour  toot  ce  qui 
<  toaehe  à  la  coadition  des  onvrien,  on  ne  lanrait  avoir  de  faîde 
«  pins  sûr  ni  pins  jndieieax.  »  Du  colon  si  d$  ton  Mi/liMn<!c  c»  fn- 

rope,  p.  67. 

*  Uappori  i  la  Société  inunot»iliAre  de  Colinar. 


acquitter  par  des  retenues  successÎTes  sur  leurs  salaires. 
Constituée  en  1858,  avec  un  premier  capital  de  800,000  francs 
représenté  par  soixante  actions,  la  Société  des  Cités  ouTriâres 
de  Mulhouse  construisit  en  moins  de  vingt  années  un  milier 

de  maisons  dont  un  grand  nombre  sont  déjà  entièrement 
suidées  par  les  acquéreurs.  La  grandeur  et  le  type  des  maisons 
varient  de  manière  à  donner  à  Te/isemble  des  Cités  un  aspect 
agréable.  Une  subvention  accordée  par  l'Etat  permit  non- 
seulement  de  dégrever  les  maisons  d'habitation  des  frais  d'éta- 
blissement des  rues,  trottoirs,  égouts,  fontaines  et  plantations 
d*arbres,  mais  fournit  de  plus  les  moyens  de  doter  les  Cités 
de  bains  et  de  lavoirs  publics,  d'une  boulangerie  qui  livrât  aux 
habitants  le  pain  au  prix  de  revient,  sans  prélèvement  d'au- 
cun bénéfice.  Le  prix  moyen  des  maisons  de  la  Cité  de  .Mul- 
house s'est  élevé  à  3,500  francs.  Pour  acheter,  il  su  Ait  d  uii 
versement  préalable  de  ioO  à  350  francs,  selon  la  valeur  de 
rimmeuble,  avec  engagement  de  fournir  ensuite  par  mois  une 
somme  de  20  à  80  francs  de  manière  à  solder  entièrement 
la  maison  en  quatonse  ans.  Dès  le  premier  versement,  l'ou- 
vrier est  propriétaire.  Ses  paiements  mensiuels  ne  dépassent 
pas  ceux  exigés  souvent  pour  de  simples  locations  de  logements 
moins  confortables.  Ils  sont  seulement  un  peu  supérieurs  aux 
loyers  demandés  par  radiiiiiiislralioii  des  Cités:  car  on  porte 
au  compte  de  l'acquéreur  seulement  5  "/o  du  capital  repré- 
seutaut  la  valeur  de  l'immeuble,  tandis  que  le  locataire  paie 
de  7  à  8  7«*  conséquence,  un  ouvrier  vient-il  à  acheter 
une  maison  au  prix  de  3,500  francs,  il  ne  débourse  réeUement 
que  1,500  francs  de  plus,  en  quatorze  ou  quinae  ans,  que  s'il 
était  locataire. 

Peu  à  peu  Texemple  donné  par  la  Société  industrielle  de 
Mulhouse  s*est  propagé  aux  autres  centres  manufacturiers  de 

l'Alsace;  puis,  après  la  construction  des  Cités  ouvrières  de 
Colmar  et  de  Guebwiller,  les  contrées  voisines  ont  profité  du 
même  exemple.  Presque  toutes  les  institutions  suscitées  en 
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fiiTenr  du  bien-être  nuMel  et  de  ramélioration  morale  des 
onTriers  de  nos  grandes  Tilles,  complètent  on  se  rattachent  à 

la  reforme  des  lojîements.  (Citons  seulement  la  Ibiuiatiuii  des 
cours  et  des  l)il)liotlièques  populaires,  celle  des  écDles  du 
dimanche,  des  cours  d'adultes,  le  développement  de  l'ensei- 
gnement primaire,  rétablissement  des  jardins  d'enfants,  la 
eréaticm  de  salles  d'asile  et  de  maisons  de  refuge  pour  les  jeunes 
filles,  l'insUtuliQn  de  caisses  de  secours  mutuels,  les  sociétés 
coopératives  pour  racqulsitionauprizdererientdesprincipales 
denrées  d'aUmentation.  En  même  temps  les  perfectionnements 
mécaniques  ont  permis  de  réduire  les  heures  de  travail  quo- 
tidien dans  les  usines  sans  diminution  de  production,  mon- 
trant pour  cette  production  un  maximum  que  la  prolongation 
démesurée  du  travail  ne  peut  augmenter. 

Je  n'insisterai  pas  plus  longtemps  sur  notre  situation  indus- 
trielle et  coDunerciale.  L'essor  de  la  grande  industrie  tient 
plus  à  Taptitude  de  la  population  qu'aux  avantages  naturels 
du  pays,  par  suite  de  l'éloignement  des  marchés  pour  Tachât 
des  matières  brutes  comme  pour  la  vente  des  produits  &hri- 
qués.  Les  transactions  du  commerce  n'ont  pas  cessé  de  s'ac- 
croîtF"e  malgré  les  crises  des  dei  nières  années,  causées  d'abord 
par  le  traité  de  commerce  avec  rAnglelerre,  puis  à  la  suite 
de  la  guerre  civile  en  Amérique.  Aujourd'hui  cependant 
rincorporation  de  TAlsace  au  Zollverein  compromet  d'une 
manièra  bien  plus  grave  les  intérêts  du  commerce  et  de  Tin- 
dustrie  de  notre  région.  L'industrie  cotonnière,  celle  qui  pré- 
domine chez  nous  de  beaucoup,  atteint  en  Alsace  une  impor- 
tance à  [>eu  près  égale,  tout  au  pins  intérieure  d'un  tiera  à 
celle  de  l'ensemble  des  pays  de  l'Union  douanière  allemande, 
où  la  production  devra  doubler  sans  augmentation  considérable 
de  la  consommation.  Une  telle  conséquence  peut  faire  entrevoir 
des  ruines  non  moins  funestes  pour  l'Allemagne  que  pour 
TAIsaoe. 

Charles  Grad. 
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LE  DÉCANAT 
D'INTER  COLLES 

DANS  y£YÉGHÉ  D£  BALS  AU  XVir  SIÈCLE  ' 


1. 

Le  décanat  d'Msr  CoUes  eomprenaît  la  partie  de  la  Haute- 
Alsace  qui  s^étend  des  environs  de  Bftle  k  Mulhouse,  entre  le 
Rhin  et  le  Sundgau,  comme  on  le  voit  représenté  sur  la  carte 
dont  M.  Trou  il  lut  a  accompagné  le  Liber  ^iarcnnim  de  TEvêché 
de  Bâle.  ï/es  statuts  du  décanat  ou  chapitre  à  lnter  Colies 
remontent  à  1476,  sous  l'épiscopat  de  Jean  de  Venningen  ;  ils 
furent  confirmés  le  9  mai  1614,  par  J.-6uillaume  de  Rinck, 
et  l'expédition  authentique  en  existe  encore  aux  archlTes  de 
I*ancien  Erêché  de  Bftle. 

La  guerre  de  Trente-Ans  avait  jeté  une  grande  perturba- 
tion dans  nos  contrées  ;  quand  la  paix  fut  rendue  à  TEu- 
rope,  des  années  s'écoulèrent  avant  qn'au  spirituel,  comme 
au  tcinport'l,  les  choses  fussent  remises  partout  sur  l'ancien 
pied.  Le  :28  janvier  1660,  Jean-Conrad,  évèque  de  Bâle,  en- 
joignit au  doyen  du  décanat  àlnter  Colles  de  lui  transmettre 
pour  la  Saint-Jean  un  état  d&s  bénéfices  ecclésiastiques  dans 
cette  partie  de  son  diocèse.  Il  serait  trop  long  de  transcrire 
oetle  lettre,  nous  n*en  donnerons  que  le  commeneement: 

Le»  doeamento  eilés  dans  cette  notice  «ont  tirés  des  arehivei  de  IW 
den  éréehé  do  Bftle,  liasse  N*  XXIV,  CapiMmu  Inttr  CoUei. 
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«  Nos  Joannes  Gonrados  Dd  gntift  Epis.  Bas...  Pro  Fulo- 

ralis  ofBcii  nostri  sollicitudine  et  vigilantiâ  ecclcsiasticos  in 
hac  Diœcesi  nostrâ  bénéficiâtes  adobedie/itiam  prislinam  raodis 
omnibus  âalubrioribus  revocare  cupientes,  et  ob  id  perneces- 
sariiim  esse  perpendentes,  ut  quod  à  prsdeoessoribus  nostris 
ka<lAbilitar  institutum,  et  ab  antiquo  vsqiie  ad  lias  belli 
oBrumiiaB  in  lotà  Diœoed  istà  (solo  Budiagandia  Gapitulo  ez- 
cepto)  inyiolabiliter  contiiittd  obsemtum  fùit,  ad  statum 
priorero,  quantum  per  Nos  lioet,  reducamos  ;  atqne  înter  alia 
commissionum  jura  ad  Curiam  nostram  spedantia  non  ulti- 
mum  teneant  locum,  proindè  ordinamus,  et  deceniinius,  ut 
personse  omncs  ecclesiasticse  in  hàc  Diœcesi  existentes  Reclo- 
ntam,  Parochiam,  Yicariatum,  Sacelianiam  aut  Gapellaniam 
possidentes  sea  deserrienteS)  sibi  oommiasîoneiii,  proat  ante- 
hae  semper  obsenratum  fuit,  et  seniores  inter  tos  leeordari  ^ 
possnnt,  aiite  S.  Joannis  Baptist»  Maorn  prozîmè  iàtnroin 
procurent;  mandantes  proindè,  et  inhfbentes,  ne  ex  ilHs  pro- 
dictis  ecclesiasticis  ullus  beueficium,  seu  bénéficia  sua  absque 
ejusmodi  commissione  impetratà,  sub  pœnâ  suspensionis.  de- 
servire  seu  administrare  prœsumat,  vel  attentet. . .  » 

Le  doyen  du  chapitre  d'kUer  Colles  était  alors  Henri  Bryak, 
enré  d'Haiisheim,  qui  envoya  à  révéque  de  B&le  ou  à  son 
Ticaire  générai  le  rapport  demandé.  Cette  pièce  nous  parait 
intéressante  sous  plusienra  rapports.  Outre  qu'elle  constate 
rétat  des  paroisses,  etc.,  en  1660,  elle  donne  le  nom  de  tous 
les  curés  et  desservants  d'alors,  en  indiquant  leur  lieu  d'ori- 
gine, et  rend  compte  parfois  de  leur  administration.  C'est  donc 
une  page  d'histoire  à  conserver.  On  comparera  avec  profit  ce 
tableau  des  églises  et  chapelles  du  décanat  d'IrUer  Colles,  avec 
les  renseignements  qu*a  publiés  sur  la  matière,  M.  TrouiUat, 
dans  le  Liber  Mmtarvm,  et  le  PùmlU  de  fmiàim  EvéM  de 
Bâle  (Mmumenie,  i  Y,  p.  37-80  et  118-117).  Noos  copionB 
donc  textuellement  le  rapport  du  curé  d^Hababeini,  laissant 
aux  amis  de  Tétude  le  soin  de  l'utiliser. 
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DESIGNATIO  SEU  CATHALOGUS 

Bezieficioruxxi  Capituli  Inter  Ciolles 
eUê  9r  ApriHt  l<m 


quàm  Quorum  Bm/tfieioFum^  quà  euratorum,  gué  «Anplî- 
ekun  (quoad  mihi  eontUm  pakàf)  inBumH  OapUuh  Inier 
QUki,  pro  nune  amo  i66Ù  exktrniHum. 

1.  EfiohentKweyler. 

D.  Joannes  Theobaldus  ibidem  oriundus  et  Capituii  Juratus 
hanc  ptrochiam  administrât.  Pnesentationem  ad  illam,  asseril 
ae  his  tumaltibua  belUcis  anrîsîflae.  Quia  rero  illi  ad  primariaia 
quam  in  Zimmeraiieim  jam  pridem  obtinueiat»  fuit  a^juncta, 
dubium  est  an  non  fùerit  tantnm  temporaria.  Huic  paroehia 
adjiincta  est  sacellania  prsBnobilium  ab  Andlaw.  S.  Ivonis 
Confessons. 

2.  Zimmer»heim. 

Idem  D.  Theobaldus  hoc  beneflcium  a  priore  independem 
jam  priùB  obtinaerat,  ni  patet  ex  admisaione  abaolutâ,  ipai  à 
R"*  Safflraganeo  (p.  m.)  tune  temporis  Yicario  Generali  sub 

ab  Ostein  concessà.  Veruin  an  gaudeat  ali(juo  prÎTÎlegîo, 
ratione  juris  patrunutùs  ad  Pneposituram  Ëcclesiœ Catbedralis 
Basiliensis  spectantis,  igaoro. 

3.  Bruobach. 

Hiqna  parochi»  adnUnistratio  eidcm  D.  Theobaldo  a  R**  D. 
Francisco  p.  m.  ul  vidi,  ftwrat  etiam  demandai.  Gu I  ad  ftstam 
proximum  S.  Joannis  sneoedet  ipdtts  ez  sorore  nepos,  D.  Unua 
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HBDDer,  ut  pote  qui  jam  à  eoUatomm  tntoribi»  prasentatio- 

nem  impétrant 

4.  Landser. 

J.  Âdamus  Keller,  Beifortensis,  Gapituli  ibidem  nosiri  Ju  ra- 
tas, huie  lieDeiicio,  sea  eeclenœ  pneest»  vifore  admiastonii 
aimpUeifl  sea  absolût»,  mihi  ezhibits,  et  ab  ipeo  R"*  D.  à 
SdUtnan  sobecriptn.  Id  deaignatione  bujus  soi  benefidi  mibi 
transmissfl  solummodo  mentionem  facit  de  saeellania  S.  CSatba- 
rinse;  intérim  . .  .lam  ex  Indice  Marcarum  quam  ex  nuperis 
registris  transmissis,  deprehendo  prater  illam,  alias  duas,  vide- 
licet  S.  Sebastiaui  mari  et  S.  Leonardi,  vulgô  der  herrea 
fileUi  (?)  capeUa 

6.  Sdhlierlmoh. 

R.  P.  Ignatius  Bruiincr,  professas  Lucellensis,  à  suo  R"* 
Abbate  huic  parochiœ,  monasterio,  iit  reor,  incorporât^  ciim 
consensu  hand  dubiè  Ordinarii  nostri  prœfeclus  est.  afloo(|ue 
non  ni  si  ad  nu  tu  m.  An  vero  idem  esset  si  saBCulari  sacerdoti 
fuisset  demandata  t 

DUthœykr  fiSa, 

Ab  eodem  pâtre  per  vices,  licet  impares,  hœc  Filialis  Divo 
Nicoiao  £p.  sacra,  adniini^tratur. 

In  eftdem  Tero  Filiali  tenetur  supradictus  D.  parochus  ex 
Landaern  aingalia  hebdomadia  celebrare,  ratione  qoartœ 
decimarum  partis  quam  annuatim  Inde  perdpit. 

6.  Syerentz  seu  Hoohkiroh. 

R.  D.  Wilhelmus  Pilot,  Bruntrutanus,  Gamerarius  Gapituli, 
lumc  régit  ecclesiaro,  sub  titulo  Rectoris,  ad  quem  Rectoratum 
legîtiniè  et  sine  duliio  absolutë  seu  simptieiter  sub  R"**  ab 
Oatein  anno  1648  admissua  fiiii  Admiasionem  yidi,  que  est 
in  optimà  ftffmft. 

Ab  hoc  Rectoratn  dépendent  très  PHîatea  : 

i.  Uffenheim;  i.  Geispitz;  «f.  Waltmfwim. 
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7.  Bartemlieim. 

Idem  D.  Pilot  per  sacellanuro  approbatmn  D.  Mkhaelem 
Pupp,  hanc  parocliiam  more  successorum,  deservit.  An  vero 
et  qualem  ad  hoc  beneOcium  antehac  obtinuerit  admissionem 
seu  institutionem,  moneo  ut  doceat  ipsemet  Docuit  post  hœc 
scripta,  et  est  eadem  cum  prîmâ.  Deniqne  nuUumaliadsiiDplex 
benefidom  his  daabus  eodesiis  annezam  reperio. 

8.  Blotaenheim. 

D.  FVandseas  Graff,  Friburgensis  Nuithonnin,  à  R"*  D. 

Âbbate  Lucellensi  ad  hnnc  parocliiam  prjcsentatus,  admissus 
est  quidem.  An  vero  simpliciter  aut  absolutè,  an  tantum  ad 
tempus  nescio;  cum  illam  suam  admissionem  necdum,  uti 
Cl) m  cH^teris  monitus  fuerat,  mihi  exhibuerit. 

Ëx  Indice  Marcamm  reperio  huic  paroctai»  a4jimeUiii  esse 
saoellaniam  S.  Antonii.  De  tUis,  ai  qu»  sint,  nuUam  habeo 
Dotitiam. 

Hune  ipenm  D.  Graff  fquem  adhnc  in  paroehift  morari 

omnino  mihi  persuadeo)  non  ila  pridem  ad  me  accersiveram 
ratione  negligeiitiae  circa  lectionemcatechisticam,  corrigendum 
etcommonendum.  Quà  eàdem  operà  ipsum  reprehendi,  ratione 
nimife  familiaritatis,  seu  frequentationis  Aulaî  Tubadelicae. 

Datà  Tero  oocadone  rem  totam  ipsi  adm.  R**  et  Ampl"*  D. 
Vicario  Generali  refbrendo,  detuli. 

Intérim  non  intermittam  (si  tandem  in  loco  permanserit) 
ipsum  tempore  nnper  pneflxo,  ad  Guriam  dtare.  Quidqnid  ait 
de  moribns,  certè  qnoad  doctrinam,  ut  audio  passim.  et  ex 
quibusdam  apparet,  vix  videtur  in  tali  loco  Basilcfe  toni  vi- 
eille, esse  sulïiciens.  Salvo  intérim  superiorum  in  omnibus 
judido.  Aliàa  credo  hancparochiam  monasterio  Lacellenai  esse 
incorporatam. 

9.  Hiimingea. 

D.  Joaddmos  Merts,  Tngiensis  Hdvetoa,  ad  hane  parochiam 
non  ita  pridem  ab  ipsà  Gnrià,  quantwn  qnidem  sno  oUinnit 
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•dmiBsimieiD.  Qnn  qnalisrii,  ipsa  8*  Bonifinatio  alNNnie  dnMo 

adhuc  recenti  mcmorià  tenet.  Ceeterum  audio  jam  rursum 
abiturum,  quod  sane  dolerem. 

10.  Hsasingen. 

D.  Jo.  Gbristopliorus  Kraift,  Masopolitanus,  huic  loco  prœest 
Et  qnaniTîs  non  Tiderim  ejus  adnii88ionem,-non  dubito  tamen 
qnin  ait  absoluta,  pnesertim  corn  satis  doctus  et  diaertus  dt 
Ifisit  mihi  nnper  aliqnalem  benefidi  sni  descriptionem,  aed 
nullam  de  sacellanise  alicujus  inde  dependentis  fecit  men- 
iionem. 

11.  Hsegeuen. 

R.  ae  nobUîa  D.  Georgins  Gasiminis  Sandbnayr,  Ensiatae- 
mîaniia,  Gapitali  Leymensîa  Gamerariiu,  hanc  Vicariam  a  R"* 
Dom.  Snllraganeo  quoad  oollaturam  dependentein  unà  eum 

proprià  in  Alschvreyler  hactenus  providil.  Ejus  ad  hanc  insli- 
tutionem  ek>i  non  viderim,  quin  in  optimà  forma  fuerit,  nil 
ambigo. 

12.  Ranspach  Infer. 

D.  Unus  PInry,  Solodorenais,  a  feato  S.  Johannis  drdter, 
eam  suffieîenti  et  aimplld  admisdone  ac  institutione,  proat 

nuper  vidi,  huic  parœcia?.  prsefectTis  est. 
Ab  bâc  dependet  tanquam  à  Matre  Filia  : 

Nider-Bampackf  Superioria  Filia. 

Hnic  parodiia»  fkiit  antehac  a^jonda,  aeii  parodiia,  aen 
PiKaKs  înferioris  Mnhelbach.  Verùm  cum  non  pertînet  ad 

meum  Capitulum,  de  ejus  constitutione  non  multùn)  mihi  vi- 
debatiir  inqiiirendum.  Porrô  parorhum  in  RanvSpach  aliquà 
antehac  gavisum  fuisae  saceilanià,  in  prœlato  Marcarum  Indice 
rqierio. 

13.  Stetten 

D.  Ghristophorus  Joadiimna  Guott^  Stuellingensis,  Suevus, 
ad  hoc  beneficium  admiâsionem  seu  institutionem  authenticam 


nu 


aa'^Dom.  Suffragiiieo,  tune  temporîi adbac  Vicario  Gmnli 
obtinnit,  «oiio  166t. 
Filiam  habet: 

Capekn 

ULi  residentiam  habet,  et  simul  administrât  : 

Brineken 

An  sit  bic  locus  cum  sacellaniâ,  mibi  non  probè  constat. 

14.  Helfrantzldroli. 

Prfledicto  Domino  Cbristophoro  Guott,  adjuiicta  fuit  hactenus 
et  ista  parochia,  quamvis  de  e&  in  admissione  ad  prius  bene- 
fidam  nulla  fiai  mentio. 

15.  Magstatt  Infer. 

D.  M.  Ghristophorus  Heldin/Ebringensis  Brifigoius,  Gapîtali 
nostri  Senior  et  Juratus,  exhibuit  mihi  suam  ad  banc  paro- 
chiani  admiasionem  sub  anno  1018  in  [icrjxameno,  adeoque 
simplicem  obteutam.  Ab  hàc  parocbià  dependet  iiliaUs 

Magstatt  Super. 

Huic  paroeld»  reperio  in  desif^atione  Marcamm,  annexant 

esse  saccllaiiiam.  Et  lioc  iiniim  est  ex  111  is  benenciis,  quod  ab 
insigni  Gapitulo  Gathedrali  dependet,  quoad  jus  palronatas. 

16.  Ketzing^. 

Prfiliito  domino  Heldin,  tenore  ejusdem  admisnionis  jam  a 
iempore  paeis  demandata  fberat  administratio  hujus  parochiie, 
quse  quantum  quidem  existimo  à  Prœpositurœ  Ecclesise  Gathe- 
dralis  iiasiliensis  dependet. 

17.  Rantzweyler. 

D.  M.  Matthias  Heinrich,  Friburgensis  Briagoina,  Gapituli 
Juratus  et  SecretariaB,  sub  titalo  vioe  rertorls  (qnia  Teins 
Rfictor  Rdm.    ac  pnsnobilis  Dom.  N.  a  Rheinacfa  abest)  banc 
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parochiam  vendScat,  T^on  admissioiiis  rimpllds,  itidem  In  per- 
guneno  obientiB»  drca  annum  1684,  sub  R"*  ab  Ostem. 

18.  ZsBsingen. 

Idem  qn!  supra,  vigore  alterius  admissionis,  sed  nonnisi 

tem^Kirancœ,  sub  aniio  1085  adcpUi',  Beoefidum  hoc  abeodem 
tempore  ad  hune  usque  diem  provideU 

18.  Steinbrunn  Super. 

D.  M.  Christophorus  Seeiniller,  Mundelheimensis,  Siievus. 
admissionem  seu  institutionein  suam,  ad  hune  lucum  sub  R"" 
D.  Suffraganeo  obtentam  talem  exliibuit,  qualem  fere  csteris 
'omnibus  impertire  solebat,  absolutam  nimirum. 

Deseripsit  et  iste  statum  suœ  parochiie  ad  longum.  De  nullà 
antem  alià  capellanift  mentionem  fedt,  niai  de  S.  Sigismundi 
in  Arce  sitè  et  fundatfl.  Intérim  înter  Marcas  reperio  sacella- 
niam  seu  saceliauuiu  iSum-liiU  Aiuriw  iaiâs  Manis  priore  obuo- 
xium. 

20.  Steinbrunn  Infer. 

D.  Joannes  MQuch,  Illfurlensis  Suntn:oius.  Capiluli  Pedellus, 
ad  unitas  ibidem  eoclesias  SS.  Leodegarii  et  Laurentii  admi- 
nistiandaa  aimplidter  admiasua  est  eA  ad  fiructua  Inde  perd- 
piendoa,  aacramenta  que  adminiatranda  inatitutua.  quibna  tam 
expressis  terminia,  paucas  Dominorum  Gonfiratrum  exhibitaa 
admiitôioiies  iormatas  rcpcrio. 

21.  ZilUabeim. 

D.  Michael  Bar,  Mazupulitaniis,  tonore  adinissionis  sub  cou- 
aueto  tune  K"'  D.  Suflragaaei  stylo  cunfeelae  et  exbibitffi,  jua 
ad  hoc  beneiicium  habct,  ab  anuo  1650. 

Saccllanum  olim  ibi  fuisse  adeoque  sacelhiniam  palet  ex 
deacriptione  Marcaruni  ;  sub  cujus  S.  titulo,  ignoro. 

22.  FiaobsUna. 

Ylgoie  ^oadem  admiaakmia,  vel  in  eàden  admlisioM^  pna- 
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dicto  Dom.  Michaeli,  tam  bœc  parochia,  quam  Freningensis, 

qu»  ex  Gapitalo  fuit  demandata,  sed  quantum  ex  addila 

dansola  patet:  donee  proprias  Idc  esse  posait  parochus,  nouf- 
nisi  ad  tempus.  Misit  mihi  benefidi  hujus  Flaehsiaiid  designa- 

tionem,  in  quâ  graviter  oonqueritur  de  nimis  rnodicft  retribu- 
tione  pulli,  ut  aiunt,  sibi  annuatim  fieri  solitâ  ab  R"*  R*  D. 
Abbatiââà  Masopolitauâ,  ad  quam  jus  patronatûs  spectat 

23.  Brunstatt. 

D.  Jodocos  Krauty  Luoemas,  Helvetus,  ab  anno  1664,  banc 
parocbiam  administraodaiD  susoepit»  sed  eum  admissioDeni 
seu  institutionem  suam  niibi  bactenAs  non  exbibuerit  (niai 

mox  ab  obtemptA^  de  ejus  qualitate  nihil  expresse  possum 
referre  ;  pulo  eam  esse  caeteris  similem,  adeoque  simplicem. 

In  Indice  Marcarum  video  duas  sacelianias  ibidem  aono- 
tatas  : 

f.  S  Matriœ;  i.  S.  ùUharmœ. 

Quid  juiis  ipsi  ad  reetoratum  in  Bumen  oompetat,  mibi 
nonest  perspeetumputo  tamen  non  adeo  pridem  ki  aatft  ftiisse 
rentUatnm,  seu  etîam  dedsom. 

24.  Ridisheim. 

D.  M.  Guilielmus  Schnetz,  Solodorensis  ditionis,  Helvelus, 
ab  inclyto  Ordine  Teulonico  seu  preenobili  Gommendatore,  ibi- 
dem prœsentatus,  et  ante  3  circiter  annos  simplidteradmissus 
et  débité  institutus  fuit.  Hic  D.  Sdueta,  etsi  ab  ioitio  nonnibll 
lerglTersari  videretnr  ad  Mibmittendum  se  Gapitulo,  ratione 
privilegiorum  quibun  se  ejusmodi  benefidati  gaudere  pralen- 
dunt»  tandem  tamen  iUis  non  attentis,  et  nonnihil  obmurmu- 
rante  prsenobili  Dom.  Comraendatore,  manus  dédit. 

Saceilaiiiam  huic  parochiœ  adjiinctam  ex  praeniemorato 
Marcarum  Indice  deprehendo  ;  sed  quœoam  et  qualis  sit,  non 
spedûcatur.  Sdo  quidem  ab  aliquot  annis,  a  Domino  Mirrhaelf 
Neirbauser»  tune  kd  parodio  indioatam  ftiisae  Cionfritemi> 
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telem  &  SehifltiMiî,  aed  hactenus  Don  fùit  ab  uUo  Ordinario 
approbata.  BiediMm, 

Est  Filia  supradictœ  Matricis  in  Rixen,  quam  proinde  idem 
Dom.  Schnetz  administrât  vi  ejusdem  admissionis,  reclaiiian- 
tibus  intérim  parochianid  admodum  numerosis  (ut  ex  ultimâ 
viaitatiflpe  bissextiJi  peradà  meminij,  eô  quod  proprium  ad 
liane  deaerrieDdam  aarellanum  eonstiiuere  et  alere  ieoeri 
dicant  Qrdinem  Tevtoiikiim. 

25.  Knooringen. 

D.  Parochus  in  Muospach,  Solodorensis,  ut  audio,  mihi  tamen 
tam  quoad  nomen  quam  personain  igiiotus  (quia  hactenus 
eiiam  moDlius  nunquam  se  vel  suam  institutionem  insinuavit) 
hanc  tamen  parochiam  administrât  Pulo  depeadere  à  Domo 
Ptoaeken,  Oïdinia  Teutonici,  quoad  jus  pttronatûa 

26.  Berentweyler. 

Unà  cmn 

27.  Jettingen. 

H»  amb»  parochisB,  quoad  coram  anlmarom,  a^jimcte  ae 
demandatflB  mint  (ut  audio)  domino  parocho  modemo  in 

Francken.  Dixi,  ut  audio.  (|uia  nec  iste.  licet  œque  raonitus 
ac  alter,  suani  ad  liœc  bénéficia  ad  Cupitulum  nostrum  spec- 
tantia,  ad  hune  usque  diem  mihi  exhibuit.  Unde  et  nullam  dic- 
tarum  admisaionum  seu  ijistilutiouum  fiicere  possum  rela- 
tionem. 

28.  Habaheim. 

Ad  bujus  loci  Vicariatum  ego  llenricus  Bryat,  Courthe- 
doueusis,  ab  R"^  R**"  Capitule  CJoUe^^.  ecclesiœ  S.  Ursicini,  ab 
aopo  1687  prsesentatus  (cum  ioaerlà  quidem  solitâ  ipaisi  ut 
aaserunt,  dausulft:  ad  nutum  amovi  licebit  quâ  tamen  re- 
jectft  et  in^urobatâ  conm  R*-*  OnL  «b  Ostein  (p.  bl)  à 
Saffraginfia  tune  temporia  Ykuio  Generali  abaotutèetiam  ad- 
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missus  fui  ;  ooucessâ  mihi  phoris  parochix  seu  vicariatûs  in 
Laatterbach  provisione,  doii6G  aliud  statueretur  :  quà  tamen 
oomcessione  non  attentft,  spontè  me  abdicans,  aoli  Hababemiani 
▼icariatûs  proviBioni  me  dedi,  quamquàm  non  aine  mazimis 
difficuitatibns,  et  yix  aoeeptà  iode  per  aliquot  annos  decîmà 
redituum  competentium  portione,  quod  parum  Tidnitiir  oonsi* 
derare  qui  tam  rigide  nieium  hacteuus  procedere  volebaiit. 

Porro  hoc  raeum  beueficium,  quod  licet  prœfatee  ecclesiœ 
collégial®  incorporalum  esse  non  duhitem  :  tamen  est  fixum 
quoad  v-icariatam  attinet,  quod  tamen  videbalur  nuper  BT" 
R*»  D.  Gustoe  negare  veUe.  Intérim  reperio  Habsbemianom 
huno  vioariatum  4  eommiaaionibiia  obnozium  fiiîaae. 

1*  Ratione  ipsinamet  ▼icariatûfl. 

S*  Propter  sacellaniam  S  Gatharinœ,  quod  ferè  miror,  cum 
ipai  R™*  RR**'  DD.  collulores  vineis  ad  illam  spectanlibus  gau- 
deant  :  ego  vero  nonnisi  leiiuibus  et  adhuc  incerlis  ceiisibus 
bactenus  uuuquam  solutis,  et  vix  adhuc  solvendis  gaudeam, 
si  tamen  eft  re  gaudere  dici  quis  possit,  quà  nunquam  lîruitur. 

Ratione  saoeilani»  S.  Joannis  fiapt  aeu  poUua  reetoratOa 
su  Oberdorif  in  Mards  dictî  ;  cujua  saeeUi  omnino  diniti,  m 
tandem  rudera  qoœdam  apparent  Redditibua  intérim  admo- 
dum  pinguîbus  et  mecs  annuos  fbrie  superantibus,  antehae 
quideni  praenobilis  a  Roltburg;  modo  vero  jure  eniplionis  a 
prœnobili  Domino  Colonello  Tuhadelio  anuuatim  cedeutibus. 
Mihi  verum  prœter  aliquam  decimarum  partem  ex  fœno  ad- 
jaœntis  prati,  non  plus  quam  iO  solidos  invemam  competere, 
quo6  etiam  utpote  incerios  nnnquam  reoepi,  nec  forte  unquam 
redpiam.  Gur  annuatim  commiasio  inde  redimendat 

^  Denique  ratione  flacellanis  B*  Y"  Mari»  extra  pagom, 
eujmaacéllaniiB  eommnnitas  lod  aibi  jus  patronatûa  adaeribit 
raliuue  fumiationis,  quœ  talis  fuit  ab  Initio,  ut  proprio  sarcl- 
lano  siisleutando,  cujus  œdes  adhuc  stanl,  suflicieiis  fuerit 
Hinc  quoque  rursum  miror.  cur  jam  sacello  iiullo,  à  plurimis 
rétro  annia.  prsaente,  vicario,  qui  commiewonem  débet  rodi* 

f 
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mère,  nonnifli  IS  lib.  aimiiatim  competant,  pro  obUgatîone  8in* 

gulis  diebus  sabbathinis  ibidem  celebrandi. 

Verum  de  hoc  meo  vicariatu  et  ailjimclis  eideni  sacellariis, 
hœc  paulo,  quam  de  aliis  fusiùs  :  nun  sanè  quod  ullatenùsde 
juribus  isiis  commissionem  dubitem  aut  anteb^c  dubitare 
roluerim  :  (quod  nimirum  nuper  scripseram  nullam  mebanim 
notitiam  habnisBe  haeteiiua  :  ideo  dicebam  quia  illaa  pro  me 
peraolTente  R"**  D.  Âbbate  LuoeUensi  angulis  aiMiîs,  nanquam 
à  me  ftierant  eiactB). 

Ergo  non  ex  sinistré  opiniorie,  inquam  (1\  ut  clariss^  S"  Do- 
minatio  videbatur  iiiterpretari,  sed  iiài:  solà  de  causà  :  unde 
ralione  mcse  person©  nulle  modo  fuisse l  opus  onerare  bonum 
bominem  Pedeiium,  inquam,  toi  regiâlris  anliquis  ad  everrcn- 
dam  (?)  in  me,  illam  qu»  nunqoam  ullas  radiées  egerat, 
sinistram  suapicionem. 

Et  aie  in  bis  pauculiB  pagellia  babet  Dominatîo  vestra  bre- 
vem  synopsim  totius  Gapituli  Ruralia  inter  Colles,  quod  con* 
etare  ridet  Î8  parocMIs  seu  eeclesîis  Matricibna,  9  Filialibus 
et  sacellaniis  inde  dcpeiidenlil)us,  quorum  iiuinerus  mihi  non 
omnino  perspectus  :  reperio  euim  in  sespius  citato  Marcarum 
Indice  illarum. . .  12. 

Item  duobus  rectoratibua,  qui  tamen  yulgo  capell»  vocitan- 
tur,  nimirum  Bumen,  prope  Brunatatt  et  S.  Joannes  ex  Ober- 
ôorttf  propë  Habsbelm. 

Yidet  inauper  ex  dictis  28  parochîîa  seu  eedeaiis  Matridbua, 
t4  cum  Fillabna  à  17  rectoribus  aeu  Ticarila  capitnlaribua  et 
unîco  sacellano  proTideri. 

Reliquas  verum  4  à  tribus  extra  capitularibus  adminislrari. 

Ex  prœdiclis  capitularibus  parochis  nullura  reperio  foniiali- 
ter  autsolemniter  fuisse  investitum,  siquidem  prœter  R.  D,  pa- 
rocbnm  in  Magstatt,  Gapituli  noatri  Seniorem,  nullus  superest, 
qui  ante  bellieos  tumnltua  benefidum  suum  (d>tinuerit.  Quod 
si  institutionttm  forma  consistât  in  Ikoultate  fiictà  perdpiendi 
froetas  annuos  ad  banc  Tel  illam  parocbiam  apeetantes, 
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sacraiiieatu  odministraQda,  elc,tancpleriqiieoiiiiies  enmt  lut» 
titati. 

Nullum  denique  ad  tempus  solummodô  admissus  scio,  nisi 
ad  parochias  quihiisduin  adju ridas.  qiuT  antehac  proprios  ha- 
bebant  parochos,  prout  suo  quoque  iuco,  quaulum  sciebam, 
annotavi. 

Quinam  per  rectores  absentes  iliigendi  reniant  non  satie 
capio. 

De  yero  redore  in  Rantzweyler,  ibidem  pratacto,  non  du- 
bito  quin  nomine  absentiom  intelligatur.  An  vero  idem  ait, 

Y.  g.  de  R""  D°"  Abbate  Lucellensi,  de  R""  Abbatissà  Mazopo- 
lilaiià,  (le  R*^  meis  DD.  collaloribus,  Dominationi  V"'  discer- 
ne iidu  m,  sicut  et  aiia  quœ  mihi  non.  Bâtis  constare  poterant» 
relinquo. 

INVE8TIBNBI. 

R.  D.  H1NBICU8  Bbtat,  Decanos  in  Hiabsheim. 
R.  D.  ViLUKLiius  PiLOTus,  Gamerarius  in  Sierentz. 
R.  D.  JoAiiNRS  Tbbobaldus,  Juratus  in  Zimmeraheim. 

R.  D.  Adamus  KelleR)  Juratns  in  Landser. 

R.  D.  iM.  CHiusTOFuouuâ  Heldu^,  Juratuâ  et  Senior  in 

Magstalt. 

R.  D.  M.  Matuias  Hm'Ricu,  Juratus  in  Rantzweyler. 
R.  D.  M.  GuiLiELMUS  ScHNBTZ,  parochus  in  RixheînL 
R.  D.  JoDOCus  JOuuT,  parochus  in  Brunstatt,  1654. 
R.  D.  H.  Jo.-ijHBiSToraoRus  Sssiitlixn,  parochus  in  Sa^ 

Steinbrun  et  sacelianus  S.  SigismundL 
R.  D.  GiniisTOPROittTS  Krafpt,  parochus  in  Hesingen. 
R.  D.  CiiRisTûPuuHLâ-JûACuiMLs  Glott,  parochuii  in  Stetlen, 

1652. 
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IlL 

Le  document  précédent  nous  donne  Tétat  des  paroisses  du 
décanat  et  chapitre  (Vlnier  Colles,  en  1660  ;  une  autre  pièce 

nous  fera  connaître  quelle  était  la  population  catholique  à 
cette  époque.  Ce  sont  les  tableaux  que  cluujue  année  le  drtyen 
devait  adresser  au  vicaire  générai  de  révèché  de  Bàle.  Ces 
tableaux  imprimés  et  dont  les  colonnes  en  blanc  étaient  à 
remplir,  comprennent  les  noms  des  paroisses,  des  curés,  avec 
indication  de  leur  patrie  et  de  leur  ftge,  le  nombre  des  nais- 
sances, des  décès,  des  mariages,  des  conversions  et  des  per- 
sonnes qui  ont  communié  à  Pâques  d'une  année  à  l*antre. 
Voici  l'eii-téle  du  tableau  de  1G70  dmit  nous  j)ublions  la  tra- 
duction ci- après:  *  Venerabi/is  Copiiu/i  [AHidachrcuni.s  it/ias 
Jnier  Colles,  parochorum  nomina,  pafria.  a  taies  et  êoriim 
€or\fessimum  atiestatkmeSf  cujiutlibet  Uetn  parochiœ  coinmu- 
nieanSkm^  baptizatontmy  mortuorwn,  mairinwmorum  .et  ad 
fidm  eonmwnm  nummu  a  PmhaH  ami  i670  mgiuê  ad 
BoêehaiCJ».  > 


i 

SI      M     ca   ->   kj     ^  k  k.  —     %i.         i<  —  K.^KUK>'UU>-K.xre 
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IV. 

Il  n'est  pas  sans  intérOt  de  comparer  l'état  de  1670  à 
celui  de  1727.  Le  formulaire  est  le  môme,  sauf  une  nouvelle 
rubrique,  le  temj>s  de  possession  des  curés,  et  la  distinction 
des  mariages  célébrés  avec  ou  sans  dispense.  Le  nombre  des 
paroisses  s'élère  à  86.  KOtzingen  fût  séparé  de  Magstatt,  et 
Berentzweiler  de  Hèlfrantzkirch.  On  érigea  en  outre  des  cures 
à  Neadorff;  Dietwiller,  RagstorlT,  Uffheim  et  Waltbach.  De 
plus,  il  n'y  a  pas  moins  de  13  vicaires  et  cliapelains-desser- 
yants.  Tous  les  titulaires  cette  fois  sont  Alsaciens,  sauf  un 
Suisse,  P.  Pie  Mechart.  curé  à  Hlotzhcim,  et  trois  Rauraques: 
P.  Humbert  Bassand,  curé  à  Dietwiller,  P.  Etieime  Saigay, 
curé  a  Scblierbach,  et  George-Ignace  Petit,  chapelain  à  Ober- 
Stoinbrunn.  Une  augmentation  sensible  de  la  population  est 
constatée  de  même  en  1727  ;  on  compta  cette  année  i  4,422 
communiants,  858  naissances,  817  décès,  7  mariages  avec 
dispense  et  141  sans  dispense,  plus  .-j  conversions. 

Puisque  nous  avons  coinmeucé  cette  notice,  en  parlant  des 
Statuts  du  chapitre  rural  ùluter  Colles^  disons,  en  Unissant, 
que  la  dernière  révision  desdits  statuts,  auxquels  furent  opé- 
rés plusieurs  changements  nécessités  par  les  besoins  du  temps 
( I  quœdam  Muta»,  quœ  oHm  utUia  vid^antur  mm  prcpUr 
varia»  rmm  muitUianes  iubmtere  hmd ampHm  passmi.,,» ) 
eut  Heu  le  18  mars  4787.  Le  prince  Joseph  de  Roggenbach, 
dont  la  signature  et  le  sceau  figurent  au  bas  de  la  pièce  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  ne  pensait  jiuère  alors  {jue,  quelijues 
années  plus  tard,  Torage  décliaîné  sur  la  France,  allait  aussi 
briser  son  sceptre  et  sa  crosse,  et  qu'il  était  destiné  à  mourir 
bientôt  seul  et  abandonné  sur  la  terre  d'exil. 

X.  KOHLER, 
aaeica  prol^ear  et  «rdiiviste. 

Borrentniy,  mars  1872. 
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Les  anciennes  armes  qui  ont  été  déoouvertes  en  185S  et 
en  1854,  à  Touest  de  Qernay,  sur  les  limites  do  lian  de 

Vieux-Thann,  sont  absolument  les  munies  que  celles  que  Ton 
trouve  dans  la  plupart  des  tombes  celliciues  des  bords  du 
Rliin,  et  notaïunienl  que  relies  (pii  ont  été  mises  au  jour  en 
fouillant  les  tumuU  de  Schirrheim  et  de  Bruniatb,  et  que 
M.  de  Ring  a  fait  flgorer,  planche  4,  9  et  10  du  â*  cahier  cle 
son  magnifique  ouvrage  sur  les  tombes  celtiques  de  rAlsace. 
G*est  la  longue  épée  à  deux  tranchants  et  la  lance  que 
maniait  le  soldat  gaulois  et  qu'on  déposait  dans  sa  tombe, 
tantôt  rompues,  tantôt  ployées  au  feu,  conformément  à  une 
coutume  commune  t  liez  plusieurs  peuples  de  lantiquilé,  et 
dont  la  sii^nification  est  restée  inconnue. 

Ën  18â6f  on  avait  déjà  défoncé  d'autres  tumuli,  en  faisant 
quelques  travaux  de  terrassement,  dans  un  jardin  sis  à 
rouest  de  la  ville.  On  y  a  trouvé  de  ces  lames  de  poignards, 
comme  il  s'en  rencontre  souvent  dans  les  tomuli  de  la 
Suisse.* 

Enfin  Tan  l  as-é,  l'Ochsenfeld,  celte  plaine  que  traversent 
de  l'ouest  à  l'est  les  eaux  vagabondes  de  la  Thur,  la  rivière 

*  Scbœpfiiii-lUveDM.  Àkat  iOmU,  ton,  3;  Keller.  AU  hdo$li$éSê 
Wûffimund  GerœtieKafim,  pl.  6. 
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au  nomeeftique,  a  ftmnii  une  hacbe  de  Tége  4e  pierre;  ce 

petit  monument  plus  que  deux  fois  millénaire  et  la  plupart 
des  objets  qui  viennent  d'être  énumérés,  sont  en  la  possession 
de  celui  qui  écrit  ces  lignes. 

La  décooTerte  de  ces  antiquités  donne  un  urnnô  caractère 
dé  Tuisemblanee  à  Topinioii  émise  par  M.  Moné,  le  savant 
dindear  des  arehiTes  de  Garisrohe,  que  la  pins  ancienne, 
Ibmie  .do  Dom  de  Gemay  vient  du  celle  Semons  ancienne 
tsmie  on  ancienne  demeure  On  peut  done  sTanoer,  sans 
crainte  de  commettre  une  grave  erreur,  (ju  à  une  époque 
antérieure  à  l'arrivée  des  Romains  dans  nos  conlrées,  le  sol 
sur  lequel  s'élève  noire  ville  et  les  territoires  que  cultivent 
ses  habitants,  étaient  occupés  par  une  peuplade  gauloise. 

De  la  période  romaine  de  notre  histoire  il  nous  reste  ce 
bean  tronçon  de  lonte  qui  sépare  l*Odisenfeld  de  la  ibrèt,  et 
qui  conduisait  à  Yieux-Brisach,  Tantique  mons  Brdaeu»,  Les 
médailles  que  l'on  reeneille  sur  les  bords  de  cette  voie,  qui 
porte  toujours  les  nom  de  Rœmer-Stra silen  Qiiy AU-Brimcher 
Sirœssleii  sont  d'Adrien  et  de  Faustine. 

Le  Dictionnaire  du  Haut-B/iin,  de  M.  G.  Stoffel,  Paris  1868, 
eite  encore  parmi  les  voies  romaines  qui  tFareisaient  le  dé- 
partement: 

1*  Le  chemin  qui  longeait  le  pied  des  Vosges,  par  BeUbrt, 
(Mbmont,  Boppe,  Gemay,  Scnilta,  Hattstatt,  Sigolsheîm  et 

Bergheim  ; 

2*  Le  chemin  de  Saint-Biaise  au  territoire  des  Leuciens, 
par  la  vallée  de  )  111.  Altkirch.  Reiningen,  Thaim,  la  vallée  de 
Saint-Amarin  et  le  col  de  Bussang; 

8'  Et  le  chemin  de  Thann  au  Rhin,  par  Aspach-Ie-bas, 
Œienbeif ,  NiedeimonchwiUer,  Didenheim,  Dietwiiler  et 
Niflfer. 

Bofln,  lèlon  cet  auteur,  le  tracé  de  la  route  de  lisndeure  à 

'  Honé.  CeUischê  Forschungm,  page  40.  ' 
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Brisacii  serait  Tretudans,  Méronz,  Yenlois,  Cbèvremoiit» 
BeasoDCOurt,  La  Grange,  Angeot,  Soppe-le-haat  Aspaeh-le- 
pont,  Wittelsheim,  StaffeUélâen,  Ensisheim. 

Telles  sont,  dans  Taccption  la  plus  large  du  mot,  les  plus 
anciennes  arcliives  de  Cernay. 

Lcii  différentes  formes  par  lesquelles  a  passé  le  nom  de 
cette  ville  sont  les  suivantes  ;  Seîinenheim  (1144),  Setinenhem 
(1156)  Sermeheim  (1179)  (Treuillat,  Monummtê  kisionquti 
de  T&nàm  MM  tk  Bâk,  tome  I*  p.  838  et  875)  Smm$ 
(H91,)  Senhem  (1959)  (SdHBpflin,  AkaHa  tKpkrniaHea, 
tome  I«  p.  996  et  497.)  Senhin,  (1275)  (ÀmakB  d$  Coknmr, 
p.  48.)  Seyreney  (1807.)  (Trouillat,  Ibid.,  tome  III.  p.  109,) 
Sen/iin  (1312.)  Ibid.  tome  UI,  p.  178.)  Sennen  (1576) 
(Speckel.) 

La  première  mention  certaine  de  tonay  se  trouve  dans  la 
charte  de  fondation  du  monastère  de  Feldbach^  iaite  en  1144 

m 

par  Frédéric,  comte  de  Ferrette,  la  comtesse  Stéphanie  sa 
fenmte,  et  leur  fils  Louis.  Ce  document,  que  la  Mwue  étAkan 
(année  1858,  p.  157)  a  reproduit  en  entier^  d'après  roriginal 

qui  existe  encore  aux  archives  de  Feldbach,  est  une  donation 
au  profit  des  moin&s  établis  à  Feldbach  et  servant  Dieu  selon 
la  règle  de  Saint-BenoH  et  les  imtiiut'ions  de  Cluny,  de  diffé- 
rents domaines  et  notamment  du  village  de  Cernay,  Vicus  de 
Smmiheim  et  du  Titlage  é'HerbeAem  qui  se  trouvait  entre 
Aspach-le-haut  et  Cernay. 

De  simple  ferme  ou  de  viOa,  Cernay  est  devenu  un  vfllage, 
puis  une  bourgade  et  enfin  un  oppidum  on  une  ville  fortifiée. 
C'est  dans  l'acte  d'oblalion  que  lit  Ulrich  I",  le  15  janvier  1271, 
à  l'évêché  de  Bàle,  de  son  comté  de  Ferre tte,  que  Cernay 
figure  pour  la  première  fois  avec  le  titre  de  ville.  —  Ciirtem 
in  Senneheim,  mm  affinenriis  km  ii\fra  oppidum  quam 
extra.  (Trouillat,  Ibid.,  tome  UI,  page  905.)  Cernay,  £usant 
partie  du  comté  de  Ferrette,  oonmie  Thann,  liassevauz, 
Altkirch^  Landser,  etc.,  dut  subir  le  sort  de  ce  comté  et  passa 
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tfee  lai  à  la  malMm  d'Anliiehe  par  le  mtriage  .de  Jeanne,  la 

dernière  comtesse  de  Ferrette,  avec  Albert,  duc  d'Autriche, 
qui  en  prit  possession  le  26  mars  1 324. 

Par  lettres  patentes,  en  date,  à  Altkirch,  du  mercredi  après 
la  Saint-Ulrich  de  Taimée  1^36,  la  comtesse  Jeanne  mit  la 
YiUe  de  Gemay  en  poeaesaion  de  ses  eommonanz.  Cette  diarte 
importante,  qjœ  noos  ne  connaisBOiiB  que  par  les  lignes  que 
nous  yettom  de  transcrire  littéralement  d*un  inTentaire  des 
archÎTCS  mmricipales  de  Gemay,  du  dernier  siècle,  ne  s'est 
malheureusement  plus  retrouvée  dans  le  nouveau  classement 
qui  vient  d'être  fait. 

Cour  colongère.  —  Quelle  que  soit  Torigine  des  colonges 
dans  nos  contrées,  qu'on  admette  qu'elles  étaient  antérieures 
à  rinTsaion  des  AOemanm  ou  que  les  Germaiwi  ne  fiient 
que  les  modifler  conformément  à  teurs  mcBurs,  il  n*en  esl 
pas  moins  vrai  que  la  colonge  de  Cemsy  constitue  un  des 
éléments  de  la  formation  de  cette  yille. 

L'original  du  règlement  de  la  cour  colongère  de  Ornay  est 
un  parchemin  allemand  de  1834,  conservé  aux  archives 
de  la  préfecture  du  Haut-Rtun,  fonds  d'Œlenberg.  Ce  titre 
porte  que  la  colonge  de  Cemay  appartient  au  monastère 
dXBtettbeng,  qu*elle  se  compose  de  neuf  héritages  (mêtulage, 
mênmUU$)  qui  doifent  rapporter  chacun  4S  journées, 
t  mesures  de  Tin  rouge.  4  boisseaux  d*avoine  et  20  pbennig 
en  argent.  La  justice  s'y  rendait  deux  fois  par  an,  les 
premiers  dimanches  après  la  Saint-Jean  et  la  Saint-Martin, 
par  des  jurés  ou  Hueher,  sous  la  présidence  du  prévôt  du 
couvent  d'Œlenberg,  qui  avait  encore  le  quart  des  amendes 
prononcées  en  haute  et  basse  justice  et  des  droits  d'ételage 
au  marché. 

Nous  ignorons  comment  la  maison  d'Œlenberg  est  devenue 
propriétaire  de  cette  colonge,  et  comment  cette  colonge  s'est 

dissoute.  Il  est  à  présumer  que  les  propriétés  qui  la  compo- 
saient ont  été  partagées,  les  revenus  convertis  en  simples 
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tmAiB  qui  ont.été  mhrtA»,  aprèe  triât  pusé  pur  la  bméb^ 

La  maison  Dim  dXBenberg.  dSw  GoUêkm  wm  Œknèergj 

était  alors  de  l'ordre  de  Saint- Augusliii;  elle  i>ossédait  encore 
en  dehors  de  la  colonge  d'autres  propriétés  au  ban  de 
Gemay,  les  unes  en  vertu  de  donations  laites  par  des  habi- 
tants de  cette  ville,  les  autres  en  vertu  d'achat.  L'Iiistoire 
mtiiiiflerite  d'(Eleiiberg,  (Slmb&rgmtiê  hkhria^  comple  panni 
lea  Inflnfidteiua  da  monaatère  d*Œlenberg,  SOiiUe,  Huga  ek 
Otia  de  Smnlieiiii,  et  oienlioiiDe  une  rente  de  vignea  à  aon 
profit  par  le  sire  Wolmann,  de  Hochstett 

Commune.  —  De  même  que  Cernay  et  Steinbach  ne  for- 
maient qu'une  prévôté,  de  même  aussi  ces  deux  agglomérations 
d'bahitants  ne  formaient  qu'une  seule  commune,  nudgré  les 
trais  kilomètres  qui  les  Séparent  Cet  état  de  choses  existait 
depuis  lea  tempe  lea  plue  reenléa  et  était  arrivé  Jusqu'à  noua 
nonobstant  le  déeret  du  14  décembre  1789  sur  rorganisation 
des  mnnicf  paUtéa.  n  était  résenré  à  la  génération  actuelle 
d'assister  à  la  fin  de  cette  indivision  qui  était  une  source  de 
procès  et  un  obstacle  au  développement  des  deux  communes. 
L'autonomie  distincte  de  chacune  d'elles  résulte  : 

D'un  arrêté  préfectoral  du  6  octobre  1847  qui,  faisant 
droit  à  la  demande  de  Steinbach,  prononce  la  séparation 
adminittrattTe  des  deux  coounanes; 

8*  IVun  arrêt  de  la  cour  de  Golmar  du  B  mai  1857,  qui 
ordonne  le  partage  de  leurs  communaux  indiTia; 

8*  Du  partage  notarié  de  ces  communaux,  en  date  du  6 
mars  1868; 

4*"  De  l'approbation  de  ce  partage  par  arrêté  préfectoral  du 

8m  ai  1865; 

5*  Et  enfin  du  décret  impérial,  en  date  du  12  mai  186d,qui 
détermine  lea  limites  des  bans  des  deux  communes. 

iM  cooetitution  da  la  commune,  que  nous  n'aTons  trouféa 
éoEila  nulle  part,  et  qui  a  dû  ae  moditar  par  nna  longue  aoite 
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de  temps,  résulte  de  concessions  du  souverain  qui  n'étaient 
sans  doute  que  la  confirmation  de  droits  et  d'usages  anté- 
rieurs. Nos  archives  n'ont  conservé  à  cet  égard  qu'une  charte 
du  1"  noîeubre  par  laquelle  Wenceslas,  roi  des 

Bomains,  aeoorde  aux  babilaiits  de  Genity  ]e  prifilége  de 
ne  poavQîr  être  dtés  éomii  ancim  antre  tribmial  qne  derant 
celui  dn  juge  et  da  magîiitrat  de  k  Tîlte. 

An  oommenoeineiit  du  XYII*  aièole  nn  Oonaeil  de  dooee 
magistrats,  neuf  nommés  par  Cernay  et  trois  par  Steinbach. 
et  dont  le  bourguemester  de  Cernay  et  le  maire  de  Steinbach 
faisaient  partie,  se  partatçeaient  l'autorité  et  administraient 
la  commune.  II  y  avait  alors  un  tribunal  oompoaé  de  onae 
Jttces,  de  huit  jurés  et  de  quatre  aTwata,  et  nn  conseil  de 
tutelle  des  oridielins.  Les  autfes  préposés  à  radvInistraUon 
de  la  commune  étalent  : 

Trois  administrateurs  du  domaine  camnmial,  trois  des 
forêts  qui  étaient  en  môme  temps  inspecteurs  des  édiûces 
publics: 

Un  marguillier,  un  administrateur  du  magasin  de  sel,  un 
de  riiôpital,  u^  de  la  léproserie  et  un  de  la  prébende  de 
Saint-Wol^ang  ; 

Un  receveur  des  taUlea  de  mars,  un  des  tailles  d*8ntomne, 
deux  répartiteurs,  un  receTenr  des  amendes  de  la  Tille  et 
deux  receveurs  des  droits  sur  les  ?ins; 

Un  commandant  de  place  (Waehimeister),  sept  inspecteurs 
des  feux  el  cheminées,  deux  inspecteurs  de  la  l)0uch('rie. 
deux  des  l)0ulangeries  et  deux  des  moulins  ( Mullinmcister.j 

Tous  ces  magistrats  étaient  choisis  dans  le  sein  du  Gonaeit 
dee  XXI;  leurs  «onctions  ne  duraient  que  trois  ans. 

Les  employés  de  la  commune  étaient  à  cette  époque  :  un 
appariteur,  deux  messagers,  un  garde>barrlère^  deux  oon- 
derges  et  nn  portier  de  la  porte  hante,  trois  pareils  préposés 
pour  la  porte  basse,  deux  gardes  champêtres,  deux  gardes 
forestiers  de  la  forêt  haute  et  un  de  la  forêt  basse. 


BBVm  O'ALBâOB 


L'admmifltnlkm  mnnidpale  de  Gemay  a  été  profondément 
modifiée  par  Fédit  de  création  des  offices  en  Aiaaoe»  dn  mois 
de  septembre  i699,  nonobstant  la  déclaration  feite  par  Sa 

Majesté  qu'elle  voulait  que  les  vUks  m  il  y  a  hôtel  ou  maison 
commune  demeurassent  dans  leurs  anciens prirUéges  et  malgré 
les  oppositions  des  bourgeois  de  Cernay  qui,  forts  de  leurs 
droits  et  de  Tappui  de  leurs  seigneurs,  MM.  de  Gobr  et  de 
Glebsattel,  entendaient  eooserver  leurs  privilèges. 

Les  fonctions  de  boorgnemestre  et  des  autres  membres  du 
magistrat  avaient  jusque-là  été  remplies  tour  à  tour,  comme 
nous  Tavons  dit,  de  trois  ans  en  trds  ans,  par  chacun  des 
membres  du  Conseil  des  douze.  Une  ordonnance  de  l'intendant 
d'Alsace  en  date  du  5  mai  1758,  se  fondant  sur  l'édit  de  1692, 
a  ordonné  qu'il  serait  procédé  à  l'élection  d'un  bourgucmestre 
perpétuel,  à  choisir  parmi  les  bourgeois  et  non  parmi  les 
membres  du  magistrat;  ce  qui  fut  fiût,  et  souleva,  après  la  pre- 
mière évolution  de  trois  ans  de  ce  nouveau  régime,  de  nou- 
velles protestations  qui  aboutirent  à  une  ordonnance  de  rejet 
de  11  Hntendant  d'Alsace  en  date  du  i9  juin  1778. 

Du  reste,  un  arrêté  du  Conseil  d'Etat  du  iOmai  1721,  dont 
nous  n'avons  trouvé  le  texte  ni  dans  nos  archives,  ni  dans 
celles  du  département,  dispose  que  la  magistrature  munici- 
pale de  Gemay  sera  composée  d'un  bailli,  d'uu  baumestre,  de 
quatre  magistrats,  d'un  procureur  fiscal  et  d*un  greffier. 

Rkvbiiis.  —  Aux  termes  de  la  déclaration  des  revenus  pa- 
trimoniaux du  25  juin  1764,  la  ville  de  Gernay  était  en  pos^ 
session  de  dnrUs  de  péage,  d'ohmgeld,  d$  «nilneHè,  de  boîtr- 
geoisie,  de  manance,  de  protection  sur  les  juifs,  de  droit  de 
carpes,  d étalage  et  balance  ou  de  tmlieu.  Elle  |)0sséiiait  en 
outre  des  rentes  en  grains  et  en  argent.  Tous  ces  droits  et 
revenus  étaient  loués  à  un  fermier  qui  les  percevait  à  ses 
frais  et  risques.  Année  commune,  cette  ferme  rapportait 
6,41S  livres,  y  eompris  le  fermage  de  15  feuchées  de  prés. 

La  vQle  était  en  outre  propriétaire  d*un  hdtel  de  ville,  cou- 
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stroiten  1780  d'aînés  les  plu»  de  l'aichitecte  Ritlar,  de  tn^ 
bureaux  de  péage,  de  deux  maisons  de  berger^  d*aiie  balle, 
d'un  magasin  à  fiiin,  d*une  maison  de  chapelain,  dhine  maison 

d*école  et  de  deux  maisons  pour  les  portiers  de  la  ville. 

A  Steinbach  eiJe  possédait  un  presbytère,  une  maison 
d'école  et  une  maison  pour  les  bergers  de  ce  village. 

Ses  propriétés  ruralee  consistaient  en  fi>rét8  situées  dans  la 
montagne  et  dans  la  plaine^  en  pâturages,  en  S8  fiiuchées  de 
prés,  y  compris  les  15  ftuchéee  de  la  ferme.  Huit  fiiuchées  ser- 
▼aient  à  Tentretien  des  tauieanz,  et  le  reste  était  loué  pour 
200  livres  par  an. 

Les  forêts  étaient  exploitées  aux  frais  des  habitants  et  leur 
fournissaient  le  bois  de  chauCEage. 

Gbaross  db  la  mLB.  —  Les  charges  comprenaient  le  trai- 
tement du  bailli,  des  magistrats,  du  curé  de  Steinbach,  du 
chapelain,  du  maître  d  école  de  Cernay  et  de  celui  de  Stein- 
bach, du  marguillier,  du  valet  et  du  messager  de  ville,  des 
gardes  forestiers,  des  gardes  de  nuit,  du  fontainier,  de  Thorlo- 
ger  de  Gemay  et  de  celui  de  Steinbach,  du  taupier  et  du  ramo- 
neur. 

On  comprenait  encore  parmi  les  charges  ordhiaires  les  im- 
positions royales,  Timpôt  du  vingtième,  le  sou  par  livre  eù 
sus.  le  droit  aux  domaines  du  roi  sur  le  vin  distribué; 

Les  frais  de  répartition  des  impositions  et  arrêtés  de  rôles, 
de  voyages  et  de  messages  pour  le  service  du  roi  et  de  la  ville; 

Les  honoraires  du  bailli  et  magistrat  pour  la  visite  de  vai^ 
dange  et  glandée  et  les  carpes  du  vendredi  saint; 

Les  ilrais.de  visite  des  cheminées  et  d'entretien  des  agrès 
contre  le  feu; 

Les  prix  des  arquebusiers,  le  vin  et  le  pain  distribués  le 
jour  de  la  Fête-Dieu,  le  denier  du  pauvre  passant,  la  paille 
fournie  aux  soldats  convalescents,  l'entretien  du  pavé  de  la 
ville; 
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Les  gratifications,  étrewias,  abonnements  aux  gaaettes, 
ports  de  lettre,  etc.; 
Le  cbaoifage  de  lliMel  de  ville,  rédairage  pour  le  service 

de  la  ville  et  le  village  de  Stefnbaeh. 

Toutes  œs  charges  s'élevaient  en  moyenne  au  produit  dul  a 
ferme,  qui  s'élevait,  comme  uous  Tavons  dit,  à  5.412  livres 
par  an. 

FoRTincATioNS.  —  La  plus  ancienne  mention  qoe  nous  con- 
naisaiona  des  forlifioations  de  Gemay,  après  le  titre  de  1S71, 
qui  qualifie  Gernay  de  forteresse»  oppkkKu,  est  un  diptôoM  de 
1868,  par  lequel  les  ducs  d'Autriche  Léopold  et  Albert  auto- 
risent les  bourgeois  de  Gernay  à  percevoir  pendant  dix  ans,  à 
Cernay  et  dans  tous  les  villages  qui  en  dépendent,  pour  être 
employé  à  la  réparution  des  tours,  des  murs  et  des  fossés  de 
la  ville,  un  droit  d'ohmgeld  équivalant  à  celui  qui  se  percevait 
au  profit  desdits  archiducs. 

Ges  £ortiflcations  oonaistaient  en  une  double  enceinte  flan- 
qnée  de  tours  et  percée  de  deux  portes,  la  porte  haute  et  la 
porte  bassa  Plus  tard  on  fit  une  troisième  porte,  celle  de 
Golmar,  et  Ton  construisit  quatre  redoutes  entre  la  Thur  et 
le  village  d'UlTholtz. 

Le  rempart  extérieur  mesurait  12  mètres  de  hauteur  et 
1  mètre  50  centimètres  d'épaisseur  en  moyenne.  Les  murs  de 
la  principale  tour  cornière  (der  Ësselthurm)  ont  encore 
rénorme  épaisseur  de  8  mètres. 

Les  bonrgecris  de  Gernay,  qui  étaient  plus  d'une  Ibis  montés 
sur  les  murs  de  leur  ville  pour  la  défendre  contre  les  enne- 
mis du  dehors,  eurent  ensuite  à  défendre  leurs  remparts 
contre  les  ennemis  du  dedans.  Dans  la  première  moitié  du 
dernier  siècle,  la  commune  soutint  avec  succès  plusieurs  pro- 
cès contre  MM.  de  Ferrette,  de  Latouche  et  M.  Deck  qui  s'étaient 
permis,  les  uns,  d'anticiper  sur  les  fossés,  les  autres,  de  pra- 
titiuer  des  ouvertures  dans  landen  rempart. 

Mais  il  est  une  On  à  tout;  le  18  juillet  1792  la  ville  vendit 
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la  porta  haute  on  de  Thaim  et  la  tour  de  la  porta  neave  oa 
de  Golmar,  le  S5  décembre  1796  les  teée,  le  15  mai  1797 
la  tour  des  Sorcières  et  la  tour  dite  Baselthorm.  La  porte  de 

Golmar  fut  immédiatement  démolie^  la  tour  de  la  porte  exté- 
rieure de  Bclfort  ea  18i6,  celle  de  la  porte  intérieui'e  de  Bel- 
fort  en  1845. 

De  toute  antiquité,  l'église  de  Gernay  dépendait  de  Térêché 
de  Bile.  EUe  figure  dans  le  Uber  mareanm  de  1894  parmi  les 
paroisses  da  décanat  de  cUra  eoBn  Mmi$»  D'après  Wurst- 
eisen,  qui  professait  les  matliéoatiques  à  Bâle  en  1680,  il  y 
a¥sit  de  son  temps  à  Gernay  onze  ehapellesou  autels  dédiés  à 
saint  Gervais,  à  sainte  Marie,  à  saint  Nicolas,  à  saint  Fridolin, 
à  sainte  Mar«2:uprithe,  une  chapelle  à  l'hôpital,  une  chapelle 
de  Sainl-Ehrard  sur  le  cimetière  consacré  le  28  octobre  1582, 
la  chapelle  des  Trois-Rois  hors  la  porte  de  Cîolmar,la  chapelle 
de  Sainte-Marie-Madeleine  et  son  ermitage  an  canton  zu  Rhein, 
dans  les  bois  derrière  Stelnbach,  et  une  eliapelle  de  Sainte- 
Ibrie,  dans  œ  rillaga 

Véglise  de  Gernay  porte  trois  dates  :  1566  sur  l'un  des 
contreforts  extérieurs  de  la  chapelle  dite  de  Ferrette;  1575 
sur  l'un  des  contreforts  de  la  sacristie;  1850  sur  le  clocher 
construit  en  remplacement  de  celui  deveim  la  proie  des 
flammes  le  22  Juillet  1846;  la  nef  a  été  bénie  en  1756. 

L'évéque  de  Bâle  était  décimateur  du  ban  de  Gernay;  à  ce 
titre,  il  fi>umi8sait  tous  les  ans  an  curè-recteor:  six  sacs  ou 
reieanx  de  froment»  vingt^aatre  reacanz  de  sei|^  trente* 
cinq  rezeanx  d'afdne,  soiiante  mesures  de  rin  et  cent  six 
livres  treize  sols  quatre  deniers  en  argent. 

En  1647,  Georges- Jean  Gall  desservait  tout  à  la  fois  :  les 
cures  de  Gernay,  de  Steinbacb,  de  Wittelabeim  et  de  Staffel- 
felden. 

fin  1790,  le  prêtre  constitutionnel  Schffiffer,  Piene-Joseph, 
deaserait  les  paroisses  de  Oesnay  et  d*Ullliolti. 
Les  chspéUeB  et  les  confréries,  attschées  à  Fégiise  deCer- 
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nay,  araient  des  re?eniis  partioaiiera  qui  aervaient  à  Tentre- 
tien  du  cfaapelamet  qui  ont  été  réunis  à  ceux  de  Féglise,  en 
retta  de  kld  da  i8  gennînal  an  X  (8  avril  1801). 

HospiGK.  —  D'après  les  Annales  des  Dominicains  de  Colmar 
et  les  Annales  conventuelles  de  Thann,  le  prévôt  Henri  com- 
mença, en  1277,  à  bâtir  à  Cernay  l'hôpital  des  pauvres.  Cet 
établissement  charitable  était  situé  à  Tencognure  deia  Grand - 
rue  et  de  la  rue  de  la  Porte  de  Golmar  ;  le  terrain  qu'il  occu- 
pait a  été  venda  aux  enchères  pobliqnes  par  Tadministratian 
municipale  du  canton  de  Gemay,  le  15  mai  1797. 

Le  8  janvier  1442,  par  acte  passé  devant  M*  Stnhlin,  notaire 
impérial  à  Thann,  Catherine  Pingler  légua  toute  sa  fortune, 
qui  paraît  avoir  été  considérable,  à  Féglise  de  Cernay  et  à 
l'hospice  des  pauvres  de  cette  ville. 

Les  bâtiments  actuels  de  l'hospice  et  une  grande  partie  de 
sa  fortune  mobilière  sont  dus  à  la  générosité  de  M.  Sandoz, 
suivant  donation  AUte  devant  M*  Gralf,  notaire  à  Cernay,  le 
87  mars  1846,  et  testament  olographe  du  18  juin  1855. 

LsraosniB.  —  Par  arrêt  du  GonseU  d'Etat  du  11  février 
llOi,  enregistré  au  Conseil  souverain  d'Alsace  le  12  juillet 
suivant,  les  léproseries  de  Cernay,  d'Altkirch,  de  Massevaux, 
etc.,  ont  été  réunies  à  l'hôpital  d'Ensisheim,  avec  la  charge  de 
satisfaire  aux  prières  et  services  des  iiandations  et  à  recevoir, 
à  proportion  de  leurs  revenus,  les  pauvres  malades  des  lieux 
où  avaient  été  ces  leproeeries.  Sa  liijesté  revint  sur  cette  ini- 
quité en  ordonnant,  par  lettres  patentes  du  SI  juillet  1751, 
que  les  revenus  de  la  maladrerie  de  Gemay  serakni  et  A- 
mmtreraieni  unii  à  l'hôpital  de  Gemay.  Les  léproseries  qu*on 
couuaissait  en  Alsace  sous  le  nom  de  GueUi-leut-haus  ou 
maisons  des  bonnes  gens  étaient  des  asiles  situés  à  quelque 
distance  des  villes;  on  y  recueillait  ceux  qui  étaient  atteints 
de  la  lèpre,  maladie  cruelle  rapportée  de  TOrient,  et  qui 
n'épargnait  ni  le  rang,  ni  Tâge,  ni  le  seiB.  Im  prés  situés  an 
dessonsdn  pont  neuf  portent  le  nom  de  gMsft^faïifHWoffwi  ;  on 
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pense  que  c^ôUdt  là  qu'était  k  leprofierie  de  Gernay.  Lee  dé  • 
penses  de  cette  léproserie  n'étaient  en  1612  que  de  17  livres, 
ses  recettes  de  181,  et  il  en  était  d^à  ainsi  depuis  plusieurs 
années. 

Sekj.nei  rie.  —  Selon  Scliœpfliu.  CtTnay  n'a  jamais  été  aliéné 
par  la  niaismi  li  Autriche,  dépendant  le  lirre  di'n  fufs  princi- 
paux de  la  maison  (C  Autriche,  si  fuis  au  pat/s  dil  Vorlaud  ou 
pays  antérieurs^  conservé  aux  archives  du  Ilaul-iihin,  cite  un 
titre  de  1361  par  lequel  le  duc  Hudolphe  d'Autriche  a  investi 
Henmann  et  Heinrichmann  de  Hagenbach,  frères,  d'une  partie 
de  la  dîme  de  Steinbach  et  de  neuf  reseaux  de  blé  en  argent 
du  moulin  Ober-Huli  à  Senheim. 

Un  titre  du  2  juin  139^,  cité  dans  les  Zeitachriftm  de 
Moné,  fait  croire  que  les  archiducs  LéopohJ  et  Albert  d'Au- 
triche avaient  engajg^é  la  seiiîneurie  de  Cernay  à  Conrad  III  de 
Fribourg.  Cesl  encore  ce  qui  ressort  d'un  litre  du  6  avril 
1419,  conservé  aux  archives  dlnspruck,  par  lequel  la  ville  de 
Cernay  contractant  nn  emprunt  de  400  florins  chez  la  veuve 
du  monnayeur  de  Bftle  (MQnz-Meister),  y  déclare  qu^elle  agit 
avec  l'autorisation  de  son  gracieux  seigneur,  le  margraff  Ru- 
dolf de  Ilochberg,  umer  gnediger  herre^  margraff  Rudolf  von 
Hochherg,  herre  zu  Rottin  inid  zu  Susenherg.  Nous  pourri-ms 
encore  citer  deux  autres  investitures  de  i4Gt)  et  de  1486,  pour 
étal)lir  que  la  seigneurie  de  Cernay  n'est  pas  restée  à  l'abri  de 
toute  aliénation  jusqu'à  sa  réunion  à  la  France,  sans  parler 
même  de  rengagement  des  possessions  autrichiennes  des  deux 
rives  du  Rhin  par  le  duc  Sigismond  au  profit  de  Gharles-le- 
Téméraire,  engagement  qui  ne  dura,  il  est  vrai,  que  de  1469 
à  1478. 

En  1642,  pendant  la  guerre  de  Trente-Aus,  Louis  XHI  a 
conféré  la  seigneurie  de  Cernay  au  maiéchal  de  camp  fran- 
çais Woifgang  de  iJuhcBubeck,  décède  à  Tliauu  le  23  avril  1652, 
en  ne  délaissant  qu'une  fille,  Sophie-Lucrèce  de  Scliœubeck, 
qui  8*e8t  mariée  avec  Jacques-Christophe  de  Beinach.  De  ce 
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mariage  sont  nées  Sophie-Ësther,  qui  s'est  mariée  arec  Léo- 
poUl-£lie  de  Gohr,  et  Jeinne^ËUBabeth,  qui  s'est  mariée  vwec 
M.  de  Glebsattel.  Par  ces  mariages,  le  fief  de  Gernay  est  ad- 
renu  aux  familles  de  Gohr  et  de  Gebsattel,  qui  Tont  oonsenré 
jusqu'à  l'abolition  du  régime  (éodal  décrétée  par  l'Assemblée 
nationale  les  4,  6,  7,  8  elli  avril  1789. 

Ce  fief,  considéré  alors  et  pour  la  circonstance  comme  franc 
alleu,  a  été  partagé  par  acte  s.  s.  p.  du  mars  i79S  entre 
les  ayant-droits  : 

François  de  Gobr,  de  WattwiUer,  oo-partidpant  pour  S8/7t 

Toussaint  Heuchel,  de  Gernay,  eomme  œssionnaire 
de  M.  de  Glebsattel,  de  Tbann,  et  M"*  Gertrude-Ger?a!s 
de  Saint-Laurent,  veuve  de  M.  de  Glebsattel,  comman- 
dant des  ville  et  ciiàleau  de  Belfort,  co-participant  pour  38/74 

Et  M.  Henri  de  Latouche,  de  Geruay,  co-propriétaire 
pour   1/72 

72/7S 

Ce  fief  se  composait  en  propriétés  rurales  : 

1**  D'un  hôtel  sis  à  Cernay,  donnant  sur  la  rue  des  Mou- 
lins, du  Marché  et  des  Moutons; 

2°  D'un  jardin  clos  de  murâ,  situé  bors  de  la  porte  Haute, 
estimé   2,400 

8*  Et  de  17  hectares  28  ares  de  terres  et  de  prés, 
sis  dans  la  banlieue  de  Gernay  et  d'Uflboltz,  estimés.  82,814 

85,214 

Quant  aux  droits  de  supériorité  et  de  puissance,  le  fief 
comprenait  : 

La  juridiction,  haute,  moyenne  et  basse  justice,  à  Gernay 
et  à  Steiiibach,  ensemble  la  juridiction  territoriale; 

La  nomination  du  bailli,  du  greffier  et  de  ses  assesseurs; 
La  numination  du  maire  de  Steiiibach: 
Les  amendes  forestières  et  les  autres  amendes,  moins  une 
part  qui  en  revenait  à  la  ville  ; 
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Le  droit  de  chaase,  de  pèche  et  de  beigerie; 
Les  S/4  da  droit  de  bourgeoisie,  les  droits  de  mananœ  à 
ua  florin  par  an  de  chaque  habitant;  le  droit  de  protection 

des  juifs  établis  à  Geriiay; 

Le  droit  de  bâtardise,  de  déshérence,  et  le  droit  de  perce- 
voir un  florin  de  cliaque  étranger  héritant  à  Cernay  et  à 
Steinbach; 

Les  oorrées  que  les  liabitaDts  de  Gemay  et  de  Steinbacta 
devaient  aoz  seigneurs  quand  ils  ayaient  à  bâtir; 

Le  droit  de  chute  d*eau  de  la  papeterie  d*en  haut  et  du 

moulin  de  la  ville  ; 

Les  2/3  de  l'octroi  qui  se  percevait  sur  les  marchands  de 
poissons  Iraversuttt  la  ville,  et  ie  péage  du  bétail  qu  on  expo- 
sait eu  veute  sur  le  Grien; 

Des  rentes  annuel  en  chapons  qui  se  percevaient  sur  la 
papeterie  haute,  ie  moulin  à  huile  et  le  moulin  de  la  ville. 
Une  reote  annuelle  de  aix  sacs  de  mouture  qui  se  percevait 
sur  ce  moulin; 

Les  rentes  foncières  en  vin  et  en  argent,  appelées  Bmrtzog 
Zins;  les  rentes  eu  poules  à  Steinbach; 

Les  droits  de  balance,  de  poids,  de  boutique  et  d'étalage  aux 
foires  et  marchés  ; 

Le  droit  de  débit  de  vin  (Bamin,  Ungeldy  petit  droit  d'Un- 
§êkij^  la  nomination  des  chargeurs  de  vin  et  ie  droit  qui  se 
percevait  sur  leur  boek  (caisse)  ; 

La  nunûnation  du  mesureur  des  grains  et  le  droit  qui  se 
percevait  sur  la  vente  des  grains; 

Le  droit  de  franc  salé,  ou  la  fourniture  par  la  ville  de  trois 
boisseaux  de  sel  par  an  du  magasin  de  la  ville; 

Les  (limes  uovalcs  en  grains  et  en  vins  sur  les  terres  nou- 
vellement défrichées. 

Avant  Tabolition  du  régime  féodal,  l'ordre  de  la  noblesse 
des  bailliages  de  Belfort  et  de  Huningue  avait  déclaré  foiré  k 
êaerifieed$  iêi mmpHoni péomUùinê êt  u munuUre  à  fia^ 
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la  durée  pour  la  quoUté,  ainsi  qii*il  appert  d*une  délibéra- 
tion da  28  mars  1789,  notifiée  à  Tordre  dn  clergé  et  à  Tordre 

Uu  tiiTs-étut.  Cette  délibération,  (jui  a  été  imprimée  dans  les 
deux  taii^'ues,  porte  les  signatures  du  baron  de  Golir  et  de 
Latouche. 

NoBiUAiRE.  —  La  plus  ancienne  famille  noble  qui  ait  vécu 
à  Gernay  est  la  finnilie  équestre  de  Ferrette,  qa'il  ne  faut  pas 
oonfondre  arec  celle  des  comtes  de  Ferrette  doot  ils  étaient 
les  ministériauz. 

Ulrich  de  Ferrette,  cheralier,  demearant  à  Sennheîm,  et 
son  frère  Théobald.  furent  investis,  la  4'  semaine  après 
Pâques  1300.  par  Ulricli  et  Thiébaud,  comtes  de  Ferrette,  du 
droit  de  taverne  à  Heiningen,  avec  défense  à  tout  autre  de 
vendre  du  vin  en  détail,  sous  peine  de  30  sous  d'amende. 

£n  1482,  Ulrich  de  Ferrette  était  prévôt  de  Gemay. 

En  1684,  Talentin  de  Ferrette  était  revêtu  de  la  même 
dignité. 

Cette  famille  potnédait  à  Gemay  denx  hdtels  :  le  Oherhof; 

où  se  tiennent  en  ce  moment  les  écoles  primaires,  et  le 
PfUrtherhof.  aujourd  liui  propriété  de  M.  Ch.  Baudry:  des 
renies  en  ble  sur  les  moulins  de  Ccrnay,  des  dîmes,  des  pro- 
priétés rurales  et  le  1/4  du  droit  de  boutique  (Ladengeld). 

Un  des  derniers  membres  de  cette  famille,  Frédéric-Richaid- 
Wolfgang-Joseph  de  Ferrette,  né  à  Gemay  le  29  avril  1780, 
fut  condamné  à  mort  par  le  tribunal  criminel  révolutionnaire 
de  Paris,  le  9  juillet  1794,  «  convaincu,  selon  la  formule  usi- 
«  tée,  de  s'être  déclaré  ennemi  du  peuple,  en  provoquant  la 
«  dissolution  de  la  représentation  nationale  et  la  résistance 
■  aux  autorités  constituées,  le  découragement  des  citoyens  et 
«  des  volontaires  appelés  à  la  défense  de  la  patrie,  en  applau- 

<  dissant  aux  assassinats  des  représentants  du  peuple  et  en 
«  cherchant  à  ébranler  la  fidélité  des  citoyens  envers  la  Ré- 

<  publique.  > 
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L'uréi  de  mort  qualifie  ce  malheureux  yieiilaid  ù^ex-bann. 
Un  de  res  frères,  Jean-Baptiste  de  Perrette,  né  à  Gemay 
le  13  janvier  4786,  panint  au  grade  de  (général  de  brigade  i 

l'armée  du  Nord,  après  avoir  été  colonel  au  régiment  d'Anjou. 

De  Latouche.  —  La  famille  de  Latouche,  qui  possédait  la 
72*  partie  à  titre  d'acquisition  des  droits  seigneuriaux  de  la 
ville  de  Gemay  et  village  de  Steinbach,  avait  Tavantage  sur 
les  co-seigneurs  du  fief  de  Gernay  d^babiter  cette  ville,  où 
elle  avait  un  bdtel  attenant  à  la  porte  Haute,  dans  la  rue  du 
Foflsé,  qui  depuis  a  été  appelée  rue  de  Latouche,  en  llionneur 
de  Charles-Joseph  de  Latouche,  né  à  Gemay  le  29  mars  4699 
et  décédé  le  18  mars  4775  h  Strasbourj?.  où  il  a  été  enterré 
le  15  du  même  mois,  dans  i'éj^iise  des  Franciscains. 

Ce  Chari&s-Joseph  de  Latouche  était  lieutenant  général  des 
armées  du  roi  et  son  ambassadeur  de  Prusse  en  1761. 

Kbmpf  p'Angrrh.  <—  Il  existait  à  Gemay,  dans  le  dernier 
dède,  une  branche  de  la  fiimiUe  des  Kempf  d*Angreth.  Le 
dernier  de  cette  branche,  Françoi»-Wolfgang-Jacques,  est  dé- 
cédé à  Gemay,  le  45  janvier  1718,  à  Tâge  de  65  ans.  L'église 
lui  doit  la  fondation  de  plusieurs  anniNciNaiiLS  qui  se  célè- 
brent encore,  et  le  don  d'une  cloche.  L'hôtel  des  d'Angreth 
donnait  sur  la  rue  Traversière  et  sur  la  rue  du  Berger. 

GoiNiET  DE  FiLAiN.  —  Les  Gointet  de  Filain,  qui  avaient 
obtenu  en  4688  les  fiefs  d'Arbogaste  d'Andlau,  et  qui  étaient 
pourvus  depuis  4785  de  Toffioe  de  prévôt  d*Ensisheim,  babi- 
tiient  également  Gemay,  où  ils  avaient  un  hdtel 

Enfin,  parmi  les  maisons  nobles  de  notre  ville  il  faut  en- 
core citer  celle  de  M.  Ignace  de  Galonné,  qui  était  en  1769 
capitaine  au  régiment  de  Lamarque. 

La  cour  franche  de  LttceUe,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  était 
exempte  des  charges  communes,  est  déjà  citée  dans  le  titre 
de  4274;  elle  jouissait  d'immunités  que  les  moines  de  Luceile 
oonservèrent  jusqu*à  la  suppression  des  ordres  religieux  en 
France.  Leur  hôtel,  qui  ne  manquait  pas  dUmporlance,  a  été 


vendu  natkmalement,  le  18  août  i79i,  pour  t476  Urne  à 
leur  dernier  recevenr,  Louis-Edmond,  qui  le  revendit  à 

Georges  Witz,  qui  à  Jacques  Witz,  lequel  le  convertit  en 
filature  de  colon. 

Honri  de  lîi  famille  des  Stockholm,  était  en  iS92  abbé 
du  nioncistÎTo  de  Lucelle.  11  naquit  à  Ccrnay  et  mourut  à  Lu- 
celle  le  12  des  calendes  de  janvier  1413. 

Enfin,  le  2S  mai  1S66,  le  Ltttzelbof  de  Gemay  vit  passer  de 
vie  à  trépas  Tabbé  de  Luoelle,  Nicolas  IV,  de  la  fmiille  des 
Rosenbnrg,  de  Thann. 

PoPLTLATioN.  —  Selon  SchoBpflin,  il  y  avait  à  Gernay  et  à 
Steinbach  : 

r  En  1720,  205  feux,  soit  à  5  personnes  par  feu  une  po- 
pulation de  1,025  habitants; 

r  £n  1152,  S42  (éux  ou  1,720  habitants. 

En  1769  on  comptait  à  Gernay  I5S  bourgeois,  tS  venres 
de  iMnirgeois,  56  manants  et  17  veuves  de  manants. 

Billing,  dans  sa  description  de  TAlsace,  fiiite  en  1781,  en* 
seigne  que  la  population  de  Gemay,  sans  Steinbach,  se  com- 
pose de  200  bourgeois. 

Il  y  avait  à  Cornay  :  en  1802,  1.580  habitants:  on  1825, 
i.908;  en  1830,  'k2(U);  en  18:33.  .1.41  (>:  en  1838,  3.041:  eu 
1841,3,488;  en  1846,  4,762;en  1851,  4.811  :  en  1854»  «,997; 
en  1859,  4,128;  en  1868,  4.986,  et  en  1866, 4,208. 

CSoLTBS  DissmENTS  —  Lo  premier  document  relatif  à  l'exer- 
cice de  la  religion  réformée  que  renferment  nos  archives,  est 
une  consultation  des  avocats  Schirmer  et  Dubois,  concluant, 
d  aprt's  rédit  de  juin  11583,  à  ce  qu'il  soit  fait  défense  aux 
Suisses  calvinistes  de  s'établir  à  Cernay. 

D'après  l'annuaire  1825,  il  n'y  a  à  Gemay  à  cette  époque 
que  9  protestants;  d'après  les  annuaires  publiés  depuis,  il  y 
en  aurait  eu  en  1841,  859;  en  1846,  491  ;  en  1866, 688. 

Le  temple  du  culte  réformé  a  été  ouvert  le  

et  a  été  reconstruit  en  1848. 
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La  Bomiaalîon  àa  premier  pasteur  date  dn  

H.  Gbarlee  Biixdorf-Falkeiseii,  réditeur  de  la  chnniqiie  du 
ehapelain  Jean  Knebel,  de  Bftle,  Bftie  1851,  a  rempH  en 

 les  foriclions  de  pasteur. 

M.  J.  Meyer,  l'auteur  des  Stimmen  aiis  Hellas,  des  SUmmm 
ans  Frankrekh,  Strasbourg,  Treultel  et  Wûrtz,  et  d'autres 
poésies,  a  été  pasteur  à  Ceniay  en  

JeiFB.  —  L'urbaire  de  1580  cite  une  rue  dw  Juife  ;  c'est 
edle  qui  eonimenee  à  la  6rand*rue  et  qui  aboutit  à  la  rue  dn 
Marché.  De  notre  temps  on  a  eru  devoir  donner  le  nom  de 
me  dB  tEffHêê  à  randeii  ghetio  de  Gemay.  En  1750,  les  juilb 
comptaient  dans  notre  ville  t\  ménages;  en  1764,  19;  en 
1784,  30.  et  le  nombre  de  personnes  de  leur  culte  138. 

En  1825,  le  nombre  des  Israélites  s'élevait  à  220;  en  1841. 
à  287  ;  en  1846,  à  385;  en  1866,  à  580. 

Ën  1764^  chaque  ménage  payait  pour  droits  de  protection 
8  lims  €  sons  et  8  déniera 

La  synafogue,  à  raison  de  laquelle  il  y  eut  en  1759  un  pro* 
eès  entre  la  ville  et  la  eonununaoté  Israélite,  a  été  reconstruite 
en  1846  des  deniers  de  cette  communauté. 

Ecoles.  —  Le  plus  ancien  maître  d'école  de  Cernay  dont 
l'histoire  ait  conservé  le  souvenir  est  Magister  André,  qui  vi- 
Tait  en  1295.  Ën  1442,  nous  trouvons  Bernard  Aote  de 
Doriae,  qui  prenait  le  titre  de  recteur  des  écoles. 

Su  1642  on  Bomme  un  maître  d*éfole  firançais.  En  1717, 
le  traitement  de  l'instituteur  était  de  156 1.;  en  1764,  de  1841.; 
en  1771,  de  8841. 

Industrie.  —  En  1761,  il  y  avait  à  l'ouest  de  la  ville  un 
foulon  et  une  papeterie,  en  ville  les  moulins  Ilerren-MHhl  et 
Winckel-Mûhl;  à  l'est  de  la  ville  les  moulins  Ck/rU-Mû/U, 
Mattm-M&hf,  le  moulin  neuf  et  une  papeterie. 

La  manufiicture  de  toiles  peintes  de  MM.  Zurcher  date  de 
1790  ;  ceUe  de  MM.  Wits  iirères  et  O  datait  de  1791. 

Un  ordre  de  la  chambre  d^Bnsisheim  en  date  de  1687,  et 
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conservé  aux  archives  du  Haut-Rhin,  enjoint  à  Jean  Hechin- 
ger,  de  Cernay,  de  ceaser  tous  travaux  dans  ses  forges  et 
martinets  jusqu'à  ce  que  Tarchiduc  ait  autorisé  son  établisse- 
ment. Ces  forges  étaient  yraisemblablement  à  Test  de  la  TiHe 
an  canton  BammenehmiedB^  et  les  nnnes  de  fer  de  Steinbach 
devaient  les  alimenter. 

Ces  mines,  qui  alirnenlaient  en  dernier  lîen  le  haut-four- 
ueau  de  Massevaux,  et  aient  au  nombre  de  cinq.  Elles  portaient 
les  noms  de  Hcrremtube,  de  Kessel,  de  Steinbach-le-Haut,  le 
milieu  et  le  bas. 

Les  mines  de  plomb,  de  cuivre  et  d'argent,  sises  au  canton 
Silbertbal,  banlieue  de  Steinbach,  sont  comprises  dans  le 
9*  arrondissement  roinéralogiqae  de  France.  Elles  ont  été 
abandonnées  vers  i750:  leur  reprise,  dit  nn  savant  minéralo- 
giste, serait  probablement  avantageuse. 

Par  acte  passé  devant  M' Ingold,  notaire  à  Waltwiller.  le 
décembre  1735.  M.  J.-H.  Deville  a  vendu  pour  8.000  livres 
à  Josué  Huguenin,  de  La  Chaux-de-Fond,  canton  de  Neuf- 
châtel,  son  iO*  des  mines,  minerais,  usines  et  bAtiments  de 
Steinbacb. 

Fomis  BT  marchAs.  —  Gemay  avait  d'importantes  Aires  de 
bestiaux  qui  étaient  fréquentées  par  les  Bourguignons,  les 

Comtois,  les  Lorrains,  et  qui  faisaient  entrer  jusqu'à  400 
Reicbstbalers  dans  les  caisses  de  l'Ohmgeld  de  Cernay,  à 
cause  du  vin  qno  les  étrangers  y  consommaient.  {Alénoire 
sur  r Alsace,  de  Colbert  de  Croissy  —  1 056- 1657. 

Selon  d'autres  récits,  ces  marchés  de  bétes  à  cornes  et  de 
chevaux  rapportaient  en  année  moyenne  240  livres  bèloises 
ou  820  livres,  quoiqu'on  ne  payât  qu'un  demi-liard  on  un 
demi-denier  par  pièce  de  bête  à  corne  et  par  cheval  4  deniers 
bftlois  ou  5  deniers  tournois  et 

A  cette  époque  les  marchés  de  Belforl  et  de  Cernay  étaient 
les  seules  foires  de  bestiaux  de  la  Haute-Alsace,  et  celles  de 
Cernay  étaient  les  plus  considérables.  Ces  foires  se  tenaient 


Kona»  HwroBiaaM  m  hk  mu  i»  cbbhat  917 

le  mardi  «pr&sla  Qnasiinodo,  le  mardi  après  ]a  Trinité»  et 
le  mardi  après  la  Saint-Martiii.  Elles  ont  été  établies  par  un 
dipldkne  de  Tempereiir  Frédéric  II  (1210—1250),  eonserré 
aux  archives  dn  Hant-Hhin. 

EVÉXEMKNTS  MIL1TAIHK8  KT  CALAMITKLX.  —  SelOH  leS  annalCS 

convTiitiielles  de  Thann.  un  grand  nombre  d'habitants  de 
Cernay  abandonnèrent  eu  iiM  leurs  demeures  pour  se  ùxer 
à  Thann.  (Amutks  oder  Jahrs-^escMchtm  des  Baarfuêeren 
9tt  Thann,  —  Golmar  1964.  —  Tool  1,  p.  79.) 

Pendant  Tinterrègne  et  vers  1261,  il  était  très  dangereux 
de  foyager  près  de  Thann  et  de  Gemay  à  cause  des  voleurs, 
des  brigands  et  des  assassins  qui  infestaient  le  pays.  — 
(Ibid.  Tom.  J,  p.  159.) 

En  1377,  la  ville  de  (lernay  et  les  communes  de  Steinbach. 
d'Uffheim,  de  Wittelsheim,  d'Aspach,  etc.  etc.,  furent  réduits 
en  cendres  par  les  Anglais.  —  (Ibid.  Tom.  1,  p.  426.) 

1448.  —  Combat-  entre  ceux  de  Mulhouse  et  le  comte  de 
Helfenstein.  Cinquante  Mulhousiens  s*étant  avancés  jusqu'à 
Gemay,  y  furent  surpris.  Deux  y  perdirent  la  vie,  les  autres 
ftirentfait  prisonniers  et  conduits  à  Hassevaux.  On  suspendit 
leur  bannière  à  l'église  à  côté  des  orgues.  Trois  ans  après  on 
les  rendit  à  la  liberté,  grâce  à  ilntercession  du  comte  Louis, 
électeur  du  Palatinat 

Le  21  mars  1445,  une  troupe  de  près  de  8,0()0  Armagnacs 
8*étant  réfugiés  et  cachés  dans  la  forêt  du  Nonnenbrnch. 
quelques  centaines  de  bourgeois  de  Thann  marchèrent  contre 
eox  avec  leur  garnison.  Cernay,  Wattwilier  et  Soulti  se 
joignirent  à  eux,  et  attaquèrent  Pennemi  ;  400  de  ces  écor* 
cheurs  restèrent  sur  le  rarreau  ;  les  gens  du  pays  perdirent 
22  des  leurs  et  rentrèrent  chez  eux  avec  un  riche  butin. 
( Annales  des  Baar/usseren  zu  Thann.  —  Tom.  1.  p.  571.) 

1468.  —  Les  Suisses,  venus  au  secours  de  Mulhouse,  tou- 
jours en  guerre  avec  la  maison  d'Autriche  en  la  personne  des 
nobles  du  voîmnage  de  leur  ville,  brûlent  Plhstadt,  Schveig- 


honaeet  MU  éhâtetn.  Hsse  léunlnsBt  ensuit»  «n  nombre  de 
14,000  SOT  rOehâenfeld,  où  ils  eampèreat  pendant  15  Jonra, 
attendant  tes  défenaenn  du  pays  qui,  n*0Mnt  se  mesurer 
avec  eux  en  rase  campagne,  leur  laissèrent  tout  le  loisir 
nécessaire  pour  brûler  les  faubourgs  de  Thann,  Vieux-Tliaun, 
Roderen,  Uffholtz,  le  château  du  Hirtlistein,  dont  ils  s'empa- 
rèrent par  ruse,  et  pour  piller  Wattwiller  qui  leur  avait 
onvert  ses  portes.  L^histoire  ne  mentionne  pas  qne  Gernay, 
à  l'abri  de  ses  remparts,  ait  été  inipiiété  dans  cette  eîrcons- 
tanoe. 

LnnA  après  te  dimanche  cantate  4625,  eenx  de  Cemay, 

qui  pactissaicat  avec  les  paysans  révoltés,  prêtèrent  serment 
avec  ceux  du  pays  haut.  Le  trois  septembre  suivant  les  révoltés 
s'emparèrent  d' Uffholtz,  mirent  ce  village  à  sac,  se  présen- 
tèrent devant  Wattwiller,  dont  ils  firent  en  vain  le  siéise. 
Vaincus  ils  retoomèrent  à  Leimbacb  d*où  ils  étaient  venus. 
Dans  ces  allées  et  venues,  les  paysans  révoltés  passèrent  sons 
les  murs  de  Gema j  qui  ne  leur  ouvrit  pas  ses  portes,  ce  qui 
n*empêcha  pas  Tantorité  de  condamner  le  7  juin  1527,  la 
ville  à  payer  une  amende  de  6  florins  par  maison  et  en  deux 
ternies  pour  par  tieipatioti  à  la  guerre  des  paysam. 

Le  17  mars  i569,  le  comte  palatin  W'ollTgang  des  Deux- 
Ponts  vint  camper  dans  la  plaine  de  Gernay,  avec  une  armée 
de  16.000  hommes  qull  conduisait  au  secours  des  protestants 
de  France.  La  Haute-Alsace  fût  fort  maltraitée  par  cette 
armée. 

Le  9  mers  1684,  les  Impériaux  forent  défeits  à  Wattwiller, 

Cernay.  Rnsisheim,  Altkirch,  fielTort^et  tombèrent  au  pouvoir 

des  Suédois. 

Le  15  octobre  1638,  autre  combat  entre  les  Impériaux  et 
les  Suédois  dans  la  plaine  de  rOchsenf'  ld  La  victoire  est 
longtemps  disputée  entre  le  duc  Bernard  de  Saxe-Weymar 
qui  commandait  les  Suédois,  et  le  due  de  Lorraine,  Charles  I¥, 
qui  était  à  la  tête  des  Impériaux.  L*action  commenQa  à 
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dix  bnues  du  imtiii,  ci  86  tomiiiit  fvra  les  quatre  honros  du 

soir  par  la  défaite  du  duc  de  Lorraine,  qui  fut  obligé  de 
s'enfuir  à  Thann,  en  laissant  le  chnmp  de  bataille  et  la 
victoire  au  duc  de  Weyinar,  lequel  s'eri  alla  le  même  jour 
passer  la  nuil  à  Eusisbeim.  I^e  duc  de  Lorraine  perdit  dans 
cette  aflaire  de  six  à  sept  cents  hommes,  toute  son  artillerie, 
ses  munitions,  Tingt  chariots  de  blé  et  vingt-quatre  cornettes.  Le 
marquis  de  Bassompierre,  général  d'artillerie  et  parent  du 
dne  Charles,  le  général  Mmy.  Pleckenntein,  et  une  vingtaine 
de  capitaines  et  d'autres  (tfficiers  furent  faits  prisonniers  de 
^fuerre  et  conduits  à  Oimar.  Le  duc  de  Weymar  perdit  dans 
celte  action  le  colonel  Witt^rsheini,  cent  cinquante  hommes, 
quelques  chariots,  et  il  eut  quelques  blessés,  le  duc  Charles, 
qui  avait  établi  son  quartier  général  à  Gemay.  avait  en  à  sa 
disposition  quatre  mille  hommes,  tant  en  cavalerie  qu*en 
infimterie.  Selon  Dom  Galmet,  les  troupes  du  duc  de  Weymar 
étaient  plus  considérables. 

Steinbagr.  —  En  i872,  le  chapitre  des  dames  nobles  de 
Rerniremont  poss«^daierit  m  mlla  de  Esteitthap.  û'w  crsi^^  rentes 
en  argent  assises  sur  des  vignes  situées  aux  canton,  iii  hicii 
(Seel  ackertj  in  der  duggr(men^  in  der  Berggrassen,  in  der 
HUen,  tm  Wommeberg.  La  provenance  d*une  partie  de  ces 
biens  est  attribuée  au  seigneur  Wemer,  dit  le  marschalch,  qf 
dem  grabe  et  au  curé  de  Bâie.  —  JA  R^fisbre»  andèns  de 
Fo/ficé  de  la  eaerisierie  de  Rerniremont.  Manuscrit  en  parche- 
min petit  in-lV,  collection  Priri. 

Le  livre  des  (iefs  de  la  maison  d'Autriche  cite  deux  inves- 
titures, en  date  de  l'ifîl.  de  rentes  et  de  propriélcs  sises  à 
Steinhacb.  au  profit  de  Turing  marechalck,  et  de  Pelermann 
de  Spechtbacb. 

L*évéque  de  Bftle  était  collateur  de  la  cure  de  Steinbach, 
qui  a  été  érigé  en  paroisse  le  25  mars  168S.  Voir  à  cet  égard 
un  induldt  du  pape  aox  archives  du  Haut-Rhin,  c.  957. 

Les  archives  de  Gemay  abondent  en  documents  qui  ftmt 
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oonnaikre  le  pea  d'iiariaoïiie  qui  régnait  entre  cette  eommane 
et  celle  de  Steinbach.  Ce  sont  des  plaintes  continuelles  à 
propos  du  partage  des  rerenns  indiris  des  deux  communes, 
des  soiiroations  à  Gemay  d^aroir  à  fidre  des  réparations  au 

presbytère  et  à  l'église  de  Steinbach,  de  donner  place  an  maire 
de  Steinbach  dans  tontes  les  séances  du  Coiist'il  qui  seront 
tenues  à  riiôtel  de  Cernay,  confonnément  à  un  arrêt  rendu 
le  9  septembre  17^3,  des  demandes  en  séparation  des  deux 
communes,  des  ordonnances  portant  le  maintien  de  la  com- 
munauté, des  mémoires  de  sommes  rédamées  par  la  ville  de 
Gemay  à  la  commune  de  SteintMich,  des  demandes  de  nouvel- 
les répartitions  des  charges  flnaneières  entre  Cernay  et  Stein- 
bach. Des  avis  que  les  choses  doivent  rester  sur  Tancien  pied, 
deux  tiers  des  im|)08itions  et  des  revenus  à  Cernay,  un  tiers  à 
Steinbach,  etc.,  etc. 

A  Iruou». 
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Jadis  l'auteur  de  cette  esquisse  passait  souvent  La  frontière  sans 
regarder  quelles  unnoiiii's  il  y  avait  sur  les  bornes  territoriales. 
D'ailleurs  fin  aurait-il  vu  ?  des  écLKssons  sui»eri»os(''s.  se  remplaçant 
l'un  l'autre  et  témoignant  par  leur  nombre  UK^mo  de  l'instabilito  des 
frontiere.i.  Pour  nn)i  les  Alsaciens  sont  toujours  de  bons  voisins. 
C'pst  donc  en  laissant  de  côté  toute  qudjstion  de  national itt?  et 
bt-'ulcinent  comme  une  vieille  conniiissance,  que  je  veux  encore 
jeter  un  coup  d'œil  sur  la  frontière  d'Alsace  et  parler  de  ces  sei- 
gneois  cJiAtelalna  du  15*  aiède  qui  fiiisaient  tant  de  bruit  et  tant  de 
mal  BU  moment  même  où  ils  allaient  disparaîtra  Le  Id*  siâcle  a 
TU,  dans  nos  contrées,  iulie  la  demiéie  flamme  de  la  litodalité,  et 
oe  sont  quelques  soAnes  de  oetle  4poqne  que  je  vais  raconter.  Elles 
se  sont  passées  aux  limites  de  VAlsaoe^  et  c'est  pour  ce  motif  que 
je  les  ofllre  à  la  Bemiê. 


Il  y  a  quatre  siècles  que  dans  les  campagnes  des  Ëtats  de 
réyéque  de  Bâle^  on  ne  voyait  guère  d'édifices  en  pierre 
que  les  églises  et  les  châteaux.  Le  peuple  n'avait  que  des 
huttes  en  bois  d*une  construction  peu  coûteuse,  mais  fiidles 
à  brûler.  Austsi  les  seigneurs  des  ces  chftteaux  se  donnaient 
souvent  ce  plaisir  incendiaire,  tandis  (|ue  le  clergé  envoyait 
rôtir  en  enfer  ceux  qui  ne  renricliissaient  pas.  De  la  sorte  le 
feu,  en  ce  monde  et  en  l'autre,  élait  la  perspective  habituelle 
des  peuples  du  moyen  âge.  La  misère  aidant,  il  arrivait  que 
la  population  des  campagnes  se  développait  fort  peu«  et  que 
ce  quil  y  avait  de  plus  prospère  et  de  plus  apparent  dans  oe 
pays,  étaient  les  moines  à  la  fiice  rubiconde  et  une  centaine 


et  demie  de  chftketux,  doot  lee  Unm  créoeléeB  s'élevaient 
flèrenieiit  sur  les  rochers  du  Jura,  à  rentrée  oa  à  la  sortie 
des  défilés  des  montagnes.  CTétait  d*un  elfet  fort  pittoresque, 
à  en  juger  par  les  belles  ruines  qui  en  restent;  mais  si  Ton  se 

reporte  au  temps  où  ces  manoirs  étaient  dans  toute  leur 
splendeur,  on  découvre  des  choses  qui  font  penser  que  tout 
ce  qui  est  grand  et  augestueux  n'est  pas  toi^ours  pour  le 
bonheur  des  peuples. 

Ces  forteresses,  bâties  pour  la  plupart  sur  des  emplace- 
ments de  castels  romains,  existaient  déjà  chea  nous  avant  le 
12*  siècle.  On  n'en  a  bâti  qu*une  seule  durant  le  suivant 
Ces  débris  du  fisc  romain  avaient  passé  aux  souverains 
des  temps  mérovingiens  et  carlovingiens.  Ils  furent  ensuite 
remis  à  titre  précaire,  puis  féodal,  aux  grands  du  pays.  Les 
comtes  (Je  Montbéliard  et  de  Fcrrelte  eurent  dans  leurs  lots 
les  cliàieaux  qui  se  trouvaient  sur  le  revers  septentrional  du 
Jura  et  dans  le  pays  de  Porrentruy;  d'autres  grands  dynastes 
s*étaienl  partagé  les  châteaux  des  autres  parties  de  la 
eontrée,  et  un  grand  nombre  était  parvenu  aux  évéques  de 
Bâle.  Chacun  de  ces  hauts  barons  avait  une  petite  eonr  de 
gentilshommes  auxquels  il  remettait,  à  titre  féodal,  la  garde 
de  ses  forteresses  secondaires,  et  celles-ci  formaient  les  postes 
avancés  du  manoir  principal.  Ces  châteaux  constituaient  sur 
le  pays  un  réseau  solide,  dans  les  mailles  duquel  se  prenaient 
parfois  les  nobles  agressenrs;  mais  ce  grand  filet  servait 
eortout  à  s*emparer  des  voyageun  et  des  marchands  aeses 
imprudents  pour  s*aventarer  dans  les  défilés  du  Jura,  sans 
avoir  préalablement  argenté  les  verrous  des  portes  ou 
rempli  TeiNsaroeUe  de  seigneurs  possédant  les  droits  de  péage 
et  de  conduite,  bleu  autrement  vexatoires  que  nos  douanes 
modernes. 

Pour  l'exercice  de  ces  droits  et  d'autres  prérogatives 
foodales^  cbacnn  des  ces  seigneurs  châtelains  entretenait  des 
iSûs  de  gnene,  qui  par  état  na  rêvaient  que  combat  et 
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pillage.  Pour  ne  pas  rendre  leur  impatience  trop  dangerense, 
tour  nn  lear  prociirtit  des  dérivitiib  el  les  menait  e'eiercer 
la  main  dans  les  viUages  des  seigneurs  nàtàsm,  avec  lesquels 
ils  aTBîent  des  qnerèlles  oa  des  procës.  C'était  la  manière  de 
plaider  les  causes  en  litige.  A  début  de  cet  exercice  légal,  on 
se  rabattait  sur  les  convois  de  marcliandises  que  les  habitants 
des  ailles  iillaient  cherclier  de  Bàle  h  Strasbourg,  à  Genève 
ou  autres  lieux,  avec  autant  de  périls  que  si  aujourd'hui  on 
devait  aller  d'Âlger  au  cap  de  Bonne-Espérance  à  travers  le 
oontinent  afincain.  Les  ehelii  arabes  des  déserts  sont  les 
représentants  de  nos  seigneurs  da  moyen  âge. 

Fimni  les  mattres  de  ces  forteresses  du  Jura,  il  y  avait  a« 
i6*  sièele  on  certain  com^  lean  de  lliierstein,  qui  avait  Mt 
la  guerre  aux  Hussites,  aux  Suisses,  aux  bourgeois  de  Bàle, 
à  son  frè*re,  dont  il  avait  tué  les  domestiques  pour  s'emparer 
d'un  de  ses  châteaux.  Il  était  comte  du  Palais  de  l  évèque  de 
Bàle,  Landgrave  du  Buchsgau,  seigneur  de  Thierstein» 
Pfefflngen  et  autres  lieux  limitrophes  de  TAlsace.  Il  fiiiiîait  sa 
réflidenoe  ordinaire  à  Pfefflngen,  vaste  fiirteresse  bâtie  sur 
tme  montagne,  au  dessus  des  défilés  d*où  la  Byrse  sort  du 
Jnra  en  mugissant,  pour  aller  porter  au  Rhin  ses  eaux 
encore  écumeuses.  De  ce  point  culminant,  on  commandait  la 
route  des  montagnes,  on  dominait  le  château  si  pittoresque 
d'Angenstein  et  les  tours  de  Bœrenfels,  dont  le  nom  rappelle 
ranimai  féroce  qui  habita  les  cavernes  de  ce  lieu,  avant 
qu*nne  fiimille  noble  ne  rezpulsftt  pour  y  bâtir  sa  propre 
demeure.  —  De  Pfeffingen  la  vue  embrasse  on  vaste  espace 
entre  le  Jura  et  le  Rhin,  et  ce  Ait  pour  ce  motif  que,  le 
t5  août  1444»  le  dauphin  de  France,  ensuite  Louis  XI,  s'y 
rendit  avec  une  suite  nombreuse  de  vaillants  capitaines, 
ayant  pour  escorte  une  armée  de  vingt-cinq  à  trente  mille 
hommes.  Pfefiingen  éttjitun  observatoire  d'où  le  prince  voulait 
reconnaître  le  pays  <ju'il  se  proposait  d'envahir. 

Alom  la  maison  d'Autriche  était  en  guerre  avec  las  Sitees 
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N'ayant  pas  assez  de  ses  propres  forces  pour  dompter  ces 
montagnards,  elle  avait  demandé  avec  instance  le  secours  de 
la  France.  Celle-ci  venait  de  cooclure  une  trêve  de  deux  ans 
ayec  TAugleterre,  mais  elle  se  trouvait  embarrassée  des  gens 
de  guerre  des  deux  partis  qui,  ne  pouvant  s*aoooutiimer  au 
repos,  pillaient  et  dévastaienl  le  pays.  Pàrmi  ces  hordes,  on 
comptait  surtout  celles  du  comte  d*Ârmagnac  qui  avait  été 
un  des  zélés  partisans  des  Anglais.  Ce  furent  elles  qui  flrenl 
donner  à  toutes  les  autres  le  nom  d  Ariiiagiiac.  sans  préjudice 
pour  celui  d  écorclieurs.  qui  était  plus  caractéristique.  L'em- 
pereur, le  pape  de  Home,  la  noblesse  allemande  et  bien 
d'autrtjs  virent  dans  ces  gens  désœuvrés  un  instrument 
merveilleuz,  envoyé  par  la  Provideni»  pour  réprimer  les 
projets  du  Gondie  et  du  pape  de  B&le,  ainsi  que  pour  mettre 
une  limite  aux  empiétements  audacieux  des  paysans  et  des 
bourgeois  de  la  Suisse.  Mais  ce  n^était  pas  petite  chose  de 
persuader  et  de  réunir  les  diefs  indépendants  des  Armagnacs 
et  de  trouver  un  honune  capable  de  les  tenir  sous  ses  ordres, 
pour  aller  piller  en  |>ay8  étranger.  Le  dauphin,  sur  lequel  le 
rd  Charles  VU  jeta  les  yeux,  ne  se  souciait  que  médiocre- 
ment d'une  telle  entreprise.  On  entrevoyait  bien  la  conquête 
de  rÂlsace  et  d'autres  accroissements  de  territoire  ;  mais  cela 
ne  pouvait  réussir  sans  de  rudes  efforts;  aussi  Louis  hésitait 
de  tenter  rexpéditfon.  Parmi  les  chefs  de  Tarmée,  il  y  avait 
cepeiidaui  Jean  d  Armagnac,  son  ami  et  compagnon  d'enfance, 
qu'il  traita  si  cruellement  quand  il  fut  roi;  Antoine  de 
Chabannes,  homme  violent,  mais  loyal  ;  Jean  de  Beuil,  qui 
aspirait  à  devenir  comte  de  Sancerre  et  qui  jouissait  déjà  de 
la  confiance  du  dauphin;  Pierre  de  Beaiyeu  et  un  bâtard  de 
cette  ftmille;  Arnold  Amadieu,  sire  d*Albret,  aussi  de  sang 
de  France,  par  sa  grand'mère,  Marguerite  de  Bourbon: 
Philippe  de  Gulaut,  qui  devint  maréchal  de  Pennée; 
Amaury  d'Eslissac,  adjoint  par  le  rui  au  dauphin  ;  Joachin 
de  Roiiuull;  r£spaguol  balazar;  le  Lombard  Valperga;  des 
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Ecossais  ;  des  chefti  de  beaucoup  de  bandes  particulières  ;  plus 
de  dnq  mille  bommes  couverts  de  brillantes  armures,  formant 
le  corps  le  plus  magnifique  que  fût  Jamais.  A  la  Térité,  près 

ces  gens  délite  fourmi  liaient  des  masses  de  misérables  mal 
armés,  déguenillés,  hideux,  ne  rôvant  que  pillage  pour 
satisfaire  leur  avidité  et  leurs  besoins  du  moment 

Ce  fut  avec  cette  escorte  de  grands  seigneurs,  auxquels 
s'étaient  joints  de  nombreux  chevaliers  du  Jura,  que  le 
dauphin  Louis  arriva  à  PfefBngen  et  qu'il  monta  sur  ledoigon 
pour  explorer  le  pays.  Il  découvrit  d*abord  Bêle,  dont  les 
tours  crénelées  et  les  clochers  se  dressaient  à  rangs  serrés  sur 
les  deux  rives  du  Rhin.  Jusqu  à  lui  s'éleva  le  murmure  de  la 
grande  ville  où  s'agitaient  U'<  pères  d'un  Concile  fameux,  faisant 
et  défaisant  les  papes,  voulant  tout  réformer  et  ne  sachant  se 
réformer  eux-mêmes,  comme  le  dit  si  bien  Eneas  Syivius. 
La  ville  était  grande  et  si  merveilleusement  riche,  que  le 
comte  de  Thierstein  disait  à  son  hôte  qu*il  y  avait  là  assez  d*or 
pour  racheter  six  rois  captife  des  Anghiis,  et  pour  solder  cinq 
armées  d*Armagnacs.  Il  igoutait  que  ce  serait  œuvre  méritohre 
de  vider  les  caisses  de  ces  bourgeois  orgueilleux  qui  se 
donnaient  des  airs  de  grands  seigneurs,  qui  portaient  des 
armures  comme  des  chevaliers,  et  ne  prêtaient  d'argent  à  la 
noblesse  que  sur  rbypotlièque  du  château,  des  terres  et  des 
droits  seigneuriaux,  dont  ils  s'emparaient  ensuite.  Chaque 
seigneur  du  pays  excitait  le  prince  étranger  contre  les 
bourge<HS  de  Bftie  ou  contre  leurs  alliés  des  cantons  suisses, 
selon  la  nature  de  ses  griefe  particuliers.  Louis,  qui  écoutait 
sans  sonner  mot,  rit  que  cela  était  bon,  et  du  soir  an  matin, 
il  décida  de  tenter  l'aventure.  Cependant  un  de  ces  chevaliers 
indigènes,  Jean  de  llecliberg,  le  plus  cruel  ennemi  des 
Suisses,  mais  qui  counaissait  bien  leur  valeur,  éleva  la  voix 
pour  conseiller  hi  prudence  et  recommander  d'éviter  une 
bataille  générale  contre  ces  hommes  des  montagnes. 

Louis  envoya  le  jour  même  une  forte  avant-garde,  sous 
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les  ordres  de  Jean  de  Beoil  et  du  comte  de  Dammartin,  pour 

reconnaître  le  pays.  De  sa  position  élevée,  il  put  voir  le  mouve- 
ment de  SCS  troupes  au  niilitMi  d"  la  plaine.  les  colonnes  se  plier 
et  replier  dans  les  ver^^rs,  dans  h  s  vi;,'ii(\s.  dans  les  l)OMiut'ls; 
la  pointe  des  lances  et  les  armures  briller  aux  derniers 
rayons  du  soleil,  ou  disparaître  dans  des  tourbillons  de 
poussière.  £n  mèine  temps  le  gros  de  Vannée  prenait  position 
pour  la  nuit  entre  Pfeffingen  et  Bftle. 

Le  26  aôut,  au  matin,  le  dauphin  sortit  du  château  de 
PfefOngen,  à  la  [ùXe  d'une  brillante  chevalerie,  et  derrière  lui 
on  traînait  les  canons  de  la  Ibrleresse  pour  les  faire  ti''er 
contre  Bàle  et  les  paysans.  A  la  même  heure,  quinze  à  seize 
cents  Suisses,  détachés  du  siéi^e  du  ch&teau  peu  éloigné  de 
Fambourg,  vinrent  aussi  pour  reconnaître  les  Armagnacs. 
Us  rencontrèrent  Tavant-garde  de  ceux-ci,  forte  d'environ  huit 
mille  hommes  et  de  quelques  cents  chevaux.  Ils  culbutèrent 
ses  pelotons  à  mesure  qu'ils  se  présentèrent,  et  ils  les  refou- 
lèrent tous  ensemble  sur  le  gros  de  l'armée  qui  se  formait 
sur  la  rive  {zauclie  de  la  Byrse,  pour  ainsi  dire  sous  les  murs 
de  Bàle,  dont  le.s  tours  et  les  toits  se  couvraient  de  gens  inquiets, 
tandis  que  la  jeunesse  intrépide  tentait  une  sortie  pour  aller 
au  secours  des  confédérés.  Mais  un  corps  considérable  d'Ar- 
magnacs leur  ferma  le  passage.  Enivrés  par  leur  premier 
succès,  les  Suisses,  sans  égard  pour  les  remontrances  de  leurs 
chel^,  sans  compter  la  multitude  d*ennemls  qui  étaient  deux 
cents  contre  un  d'eux,  résolurent  de  passser  la  rivière,  dont  te 
pont  avait  sans  duute  élé  rompu  à  leur  approche.  Ils  se  {»réci- 
cipitc  rent  dans  la  Byrse  pour  escalader  la  rive  {gauche  bordée 
d'une  fonnidal.le  artillerie  et  de  toute  faruiée  bien  reposée. 
Le  dauphin  lit  tirer  tous  les  canons  à  la  fois:  des  tourbillons 
de  flammes  et  de  fumée  vomirent  une  grêle  de  boulets  de 
pierre,  et  couvrirent  les  Suisses  d'un  voile  de  mort  Les  murs 
de  Bftle  tremblèrent,  et  les  montagnes  retentirent,  oonmie  aux 
éclats  de  tonnerre.  Les  Armagnacs  profitant  du  désordre 
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qa'one  telle  décharge  avait  dû  produire,  8*ébraTilëreiit  tous  ' 
contre  ces  léméraires  assaillants.  Ils  croyaient  les  écraser  d'un 
seul  Ituiid.  mais  il  leui  fallut  dix  heures,  jusqu'au  soir.  |)our 
tuer  ces  intrépides  montagnards.  Un  dut  employer  le  fer,  le 
canon,  le  feu  pour  achever  ceux  qui  avaient  pris  posilion  dans 
le  cimetière  de  l'hôpital  voisin  de  Saint-Jacques.  La  chapelle 
servit  de  citadelle^  le  clocher  se  convertit  en  donjon.  Les  bles- 
sés arrachant  les  traits  qui  les  avaient  percés,  les  relançaient 
tout  sanglants  sur  Tennemi.  La  chapelle  incendiée  s^écroula, 
et  lorsque,  quelqties  semaines  plus  tard  on  déblaya  ces  masu- 
res, on  trouva  sous  la  voùle  qiiatre-vingt-dix-neul'  hommes 
éloutïés,  desséchés,  mais  encore  dehout  contre  les  murailles. 
Tous  leurs  compagnons  les  avaieut  précédés  daus  la  tombe; 
un  seul,  non  blessé,  eut  le  courage  de  leur  survivre,  pour 
aller  mourir  sous  le  poids  de  Tindignation  de  ses  concitoyens. 

L*attaque  et  la  défense  des  Suisses  tinrent  de  la  Aireur  du 
lion  qu*on  a  blessé  et  acculé  dans  son  fort.  Le  ifombre  des 
Annagnacs  i  l;iit  trop  grand  pour  frapper  tous  à  la  fois.  Les 
8uis>es  avaieiil  elc  parla^'c^  <'n  divers  jjelolons  qu'il  fallut 
écraser  un  à  on.  homme  par  lionnne.  Le  dauphin,  qui  savait 
apprécier  le  mérite  et  la  bravdure.  beaucoup  de  chevaliers 
français  qui  voyaient  que  la  victoire  coûterait  cher,  offrirent 
aux  Suisses  une  capitulation  honorable,  tandis  qu'un  dieva- 
lier,  Pierre  de  Morimont,  celui-là  même  qui  avait  négocié 
Texpédition  des  Armagnacs  pour  TAutriche,  se  jeta  aux  pieds 
du  comte  de  Dammartin  pour  le  supplier  de  tenir  la  parole 
qu'il  avait  donnée  de  n'épargner  personne.  Un  autre  cheva- 
lier, la  visière  levée,  se  pionienait  sur  ce  terrain  arrosé  de 
sang  et  disait  à  sou  compagnon  :  Nous  marchons  sur  un  lit 
de  roses  1  <  Un  Suisse  expirant,  Arnold  Schick,  d'Uri,  dont  il 
avait  cru  rendre  les  derniers  moments  plus  amers,  rassembla 
ses  forces  défeiUantes,  se  souleva  et  lui  lança  une  pierre  au 
visage  en  lui  criant  :  «  Reçois  une  de  ces  roses.  *  Le  chevalier 
ent  la  figure  broyée,  et  il  alla  mourir  misérablement  dana 
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sqn  château  de  Landser.  Quand  on  voulut  ensnite  oondalrB 
son  corps  à  Hàle  pour  l'enterrer  dans  le  tombeau  de  sa  famille, 
une  dos  plus  puissantes  de  la  ville,  on  lui  ferma  Tenlrée  de 
régiise,  et  il  ûillut  le  transporter  sur  la  rive  droite  du  Kliin 
pour  lui  trouver  une  sépulture  à  Neuenbourg.  Ce  cheyalier 
était  Bourcard  Httnch,  de  la  branche  de  Laudskron,  dont  le 
grand-père,  que  Froissard  appelle  le  moine  de  BAle,  fut  tué 
bravement  à  Grécy  avec  le  roi  de  Bohême. 

Les  Armagnacs  ne  purent  pas  s'enorgueillir  de  leur  victoire 
de  Saint-Jacques,  sur  la  Hyrsc,  ni  faire  parade  de  la  dépouille 
des  vaincus.  Ceux-ci  ne  brillaient  que  par  réclat  de  leur  cou- 
rage et  non  par  celui  de  leur  armures.  Les  Ëcorcheurs  ne 
purent  leur  enlever  que  des  armes  brisées  et  quelques  vête- 
ments lacérés  et  souillés  de  sang,  tandis  que  la  terre  suisse 
garda  en  otage. les  corps  de  huit  mille  Armagnacs  tués  en 
dix  heures,  par  quinze  cents  enfiinls  de  la  libre  Hèlvétie.  Ge 
boulevard  de  cadavres  arrêta  l'armée  du  dauphin.  Elle  resta 
bien  trois  jours  sur  le  clianip  de  bataille,  mais  ce  fut  moins 
en  signe  de  victoire  (pie  pour  secourir  les  blessés  et  enterrer 
les  morts.  On  inhuma  les  chevaliers  dans  les  cimetières  des 
villages  voisins,  et  les  soldats  furent  brûlés  en  monceaux  dans 
les  maisons  d*alentonr,  pour  débarrasser  pins  pramptement 
ees  milliers  de  cadavres  qui  blessaient  la  vue  des  sorvivanti. 
Malgré  les  soins  qu'on  prit  de  cacher  ces  pertes  énormes,  on 
trouva  encore  longtemps  après  des  Armagnacs  étendus  der- 
rière (les  haies  ou  coucIk^'S  dans  des  fossi'S  où  ils  s'('t aient  traî- 
nés pour  échapper  à  la  mort.  Nous  avons  tenu  récemment  la 
tète  de  l'un  d'eu.\  retrouvée  avec  .ses  os  poudreux  sous  quel- 
ques centimètres  de  terre.  Elle  porte  les  marques  de  trois 
oonps  d'instruments  tranchants  :  deux  n'ont  entamé  que  la 
sorfiuse  de  Tos,  mais  le  troisième  a  emporté  un  moreeaii  da 
crâne. 

C'est  afaisi  qu'après  quatre  stèdes  on  trouve  enoore  des 
traees  de  ce  combat  de  géants,  dans  lequel  Tamour  de  Tind^ 
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pendance  fit  mépriser  la  mort,  et  où  le  vaincu  força  le  ?ain- 
queor  à  demander  la  paix.  £Ue  fut,  en  effet,  signée  par  le 
daupbin,  le  i8  octobre  suivant,  pendant  qa*il  était  en  Alsace, 
el  ce  fut  Torigine  des  traités  de  la  France  arec  les  Suisses.  Louis 
avait  su  apprécier  les  choses  par  lui-même  et  non  plus  à  travers 
le  prisme  trompeur  des  passions  des  chevaliers  allemands. 

La  mort  des  Suisses  à  Saint-Jarques  fut  plus  décisive  pour 
Tindépendance  de  leur  patrie  que  celle  des  Spartiates  aux 
Thermopyles.  Eu  ce  dernier  lieu  les  Perses  passèrent  sur  le 
eorps  des  Grecs,  tandis  qu*à  Saint-Jacques  les  Armagnacs  re- 
culèrent devant  les  grands  cadavres  de  ces  hommes  libres. 
Nous  avons  raconté  cet  événement  plus  au  long  en  1844^  lors- 
qu'on célébra  le  quatrième  jubilé  de  ce  combat  célèbre,  et 
nous  ne  faisons  aujourd'hui  que  résumer  quelques  pages  de 
notre  volume  d'alors. 

La  retraite  dco  Armapiacs  ne  termina  pas  la  guerre.  Les 
seigneurs  partisans  de  TAutriche  prirent'  des  Ecorcheurs  à 
leur  solde  pour  leur  aider  dans  leurs  guerres  privées,  et  sur- 
tout pour  contenir  leurs  vassaux  qui,  de  toutes  parts*  cher- 
chaient à  secouer  le  joug  féodal.  Hais  dès  que  le  gros  de 
l'armée  du  dauphin  se  fbt  éloigné,  après  le  traité  d^Bnsisheiro, 
les  seigneurs  se  trouvèrent  aux  prises  avec  les  confédérés  et 
les  Bàlois,  tous  également  irrités  contre  celte  noblesse  turbu- 
lente et  toujours  hastile.  Les  chroniques  rapportent  que  du- 
rant VhiYer  de  1444  à  1445,  les  Armagnacs  firent  périr  en 
Alsace  plus  de  vingt  mille  personnes,  et  qu'ils  perdirent  plus 
de  dix  mille  des  leurs.  L'Autriche,  mécontente  de  son  allié  le 
roi  de  France  et  du  traité  conclu  sans  elle  avec  la  Suisse,  ne 
tenait  pas  ses  promesses.  Louis,  resté  en  quartier  d*hlver  en 
Alsace,  ne  recevait  point  les  vi\Tes  et  l'argent  qu'on  lui  avait 
promis;  ses  soldats  indisciplinés  s'en  procuraient  par  les 
moyens  les  plus  violents  et  les  plus  odieux,  tandis  que  les  pay- 
sans exaspérés  usaient  de  représailles,  égorgeant  tous  les 
Amtfna«  quils  pouvaient  atteindre  isolément. 
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lis  faisaient  celle  guerre  de  pnrlisaiis.  si  redoulable  aux 
euvalii-seurs,  quajid  tout  un  pays  a  assez  de  patriotisme  pour 
la  soulenir  avec  perscvérarn  e 

L'hiver  interrompit  un  instant  la  gaerre.  On  se  recueillit 
de  part  et  d'autre  :  mais  dès  le  printemps  les  Goofédérés  et 
les  Bftiois  se  mirent  en  campagne  contre  la  noblesse  anstix)- 
alsacienne.  Le'  comte  de  Thierstein  ne  pouvait  échapper  è 
leur  vengeance  ;  aussi  le  12  avril  1445.  son  château  dcThîer- 
strin  fut  pi'is  par  les  Soleurcis.  et  le  20  du  niùme  nmis,  de 
grand  matin,  la  bannière  de  Bàle  fui  déployée.  Quinze  cents 
hommes,  sous  la  conduite  du  hourgmaître  Uoth,  marchèrent 
contre  Pferiingcn.  Le  comte  était  absent,  et  la  comtesse  se 
trouvait  seule  avec  ses  enfants  et  son  neveu,  le  jeune  Frédé- 
ric, fils  de  Bernard  de  Thierstein  et  d'une  des  héritières  dn 
Toggenbourg.  Elle  n^avait  qu*un  petit  nombre  de  serviteurs; 
aussi  dès  qu'elle  aperçut  la  bannière  de  Bâle.  elle  enyrm. 
en  toute  hàle,  des  messagers  fidcle^  pour  pn'venir  révéïjue 
de  Bûle,  son  suzerain,  et  le  sire  de  Ram  tcin.  son  voisin,  an 
château  de  Zwingen.  (i'<'lait  un  peu  appeler  le  Inip  pour  tirer 
les  brebis  de  la  dent  des  chiens;  on  le  verra  bientôt. 

Roth  arriva  avec  ses  belliqueux  bourgeois,  h  n'y  avait 
alors  pour  eux  ni  fêtes,  j4  dunanches,  ni  chaud,  m' froid  pour 
les  retenir  quand  on  avait  lésé  leurs  droits  ou  touché  à  leurs 
concitoyens.  Toutefois  plus  polis  que  la  noblesse  d'alors  qui, 
par  mépris,  leur  envoyait  des  lettres  de  défi  attachées  aux 
colliers  de  .ses  chiens,  ils  invitèrent  d"al>i)nl  la  CDmlcs-e  à  leur 
remettre  la  pince,  lui  promettant  qu  il  ne  lui  serait  fait 
aucun  mal,  ni  à  elle,  ni  à  ses  gens.  Mais  la  dame,  qui  atten- 
dait le  résultat  de  ses  messages,  demanda  du  temps  pour 
réfléchir.  * 

Rodolphe,  baron  de  Bamstein,  seigneur  de  Gilgehberg  et 
de  Zwingen,  en  a|)prenant  le  danger  ipie  courait  sa  voisine, 
arriva  bientôt  avec  ipielques  écuyers  bien  montés.  Il  se  joi- 
gnit à  révéque  de  Bàle,  Frédéric  de  Zerhein,  homme  habile 
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et  très  considéré.  H  était  midi  lorsqu'ils  entrèrent  dans  le 
camp  bftloîs.  Le  prélat  invoqua  ses  droits  de  suzeraineté  sur 

PfeffinjîPn.  fief  de  son  é«;lisc.  Le  baroji  pnuliiisit  un  sauf-con- 
diiit.  par  loque!  L  uiis.  (]ls  aîné  du  roi  de  France,  dauphin  du 
V'iennois,  prenait  sous  sa  sauvegarde  l'évèque  de  Bàle,  le 
comte  Jean  de  Thierstein,  le  baron  de  Ramstein,  arec  leurs 
chAteauz,  les  terres  et  leurs  senriteurs  quelconques. 

Le  maître  bourgeois  répondit  que  le  vassal  n'ayant  pas 
consulté  son  suzerain  pour  nuire  à  la  ville,  celle-ci  se  passe- 
rait de  la  permission  de  Tevêque  pour  punir  le  félon.  Quant  au 
sauf-conduit,  daté  d  lMisislieini  le  18  septembre  précédent,  il 
n'avait  été  donne  (pie  pour  la  durée  de  la  trêve,  alin  de 
garantir  les  amis  du  dauphin  des  attaques  des  Armagaacâ,et 
nullement  de  celles  des  Bâlois  et  des  confédérés. 

Pendant  que  Févéque  négociait,  Rodolphe  allait  et  venait  du 
camp  au  château,  sous  prétexte  de  traiter  de  la  reddition  de  la 
place,  mais  travaillant  activement  à  &ire  évader  la  comtesse. 
Celle-ci  sachant  qu'elle  ne  pouvait  soutenir  un  siège  avec  le 
peu  de  mniule  dunt  elle  disposait,  ramassa  ses  ol)jets  précieux, 
réunit  sa  petite  ^^arnison,  monta  en  croupe  derrière  le  baron, 
tandis  que  les  autres  cavaliers  prenaient  les  enfants,  le  neveu 
et  les  femmes  sur  leurs  chevaux  et  sur  ceux  du  château.  Une 
des  portes  de  la  forteresse  s'ouvrit,  le  pont  s'abattit  brusque- 
ment, et  Rodolphe,  Tépée  à  hi  main,  hi  visière  baissée,  8*avança 
le  premier,  en  criant  aux  Bftlois  :  «  Faites  place,  ou  je  vous 
tue!  »  Les  assiégeants  étonnés  laissèrent  passer  les  fugitifs, 
qui  prirent  rapid  ment  le  chemin  de  Zwingen  sans  être  pour- 
suivis. Pfeningcn  tomba  aussitôt  au  pouvoir  des  Bâlois  qui  y 
laissèrent  une  garnison  sous  le  cummaadement  de  Dictfich 
SOrlio,  tandis  que  la  bannière  cetourua  en  ville  À  S  heures 
après  midi. 

Rentrés  chez  eux,  les  B&lois  effacèrent  de  leurs  registres 
les  noms  des  nobles  qui,  après  avoir  obtenu  U  combourgeoisie 

de  la  ville,  avaient  néanmoins  pris  parti  contre  elle  dans  la 


guerre  des  Arma^^nacs.  Le  comte  de  Thierstein  et  tous  les 
siens  furent  compris  dans  la  proscription,  et  avec  eux  le  sire 
de  Morimont,  qu'on  a  va  à  Saint-Jacques  si  ayide  du  sang  des 
Suisses.  Mais  ce  hmm  se  moqua  de  la  sentence  bAldse.  n 
aTaii  grande  autorité  dans  la  haute  Alsace  pour  la  maison 
d* Autriche;  son  chflteau  était  une  forteresse  formidable,  flan- 
quée de  sept  tours  rondes,  ayant  pris  modèle,  disait-on,  sur  le 
château  des  sept  tours  à  Constantinople;  mais,  selon  nous, 
s'étant  plutôt  inspiré!  de  1  architecture  de  la  Bastille  à  Paris, 
de  Pierrefonds  ou  de  quelques  autres  châteaux  de  France.  Le 
18  février  1446,  à  2  heures  de  la  nuit,  Pierre  de  Morimont 
surprit  Pfeffingen,  tua  quelques  hommes  et  emmena  à  Fer- 
rette  le  châtelain  Sflrltn,  sa  fiunille  et  ses  gens,  pour  les 
rançonner  à  loisir,  n  laissa  dans  la  ibrteresse  une  garnison 
de  Malandrins,  des  hommes  déterminés  qui,  montés  sur  de 
bons  chevaux,  allaient  piller  et  enlever  des  Bâlois  jusqu'aux 
portes  de  leur  ville,  tandis  que  d'autres  arrêtaient  les  voya- 
geurs dans  les  défilés  de  la  Byrse  ou  bien  dévastaient  les 
villages  voisins. 

La  guerre  se  ralluma  tout  aussitôt  Les  Bâlois  tendirent  des 
embuscades  à  ces  cavaliers-brigands;  ils  en  prirent  quelques- 
uns  qui  fhrent  sentenciés  et  pendus  à  Bftle.  Le  18  mars,  la 
bannière  reprit  le  chemin  de  Pfeffingen,  suivie  de  mille 
hommes,  d'une  bonne  artillerie,  d'échelles  et  d'autres  engins 
Arrivés  sous  les  murs  de  la  forteresse,  que  dominait  un  haut 
doi^on,  les  chefs  craignirent  de  compromettre  la  vie  de  bcau- 
eoup  de  bourgeois  en  donnant  un  assaut  Ils  publièrent  un 
ban  pour  demander  seulement  les  hommes  de  bonne  votont^ 
en  permettant  aux  autres  de  retourner  chez  eux.  Quelques- 
uns  suivirent  ce  prudent  oOhseil,  mais  beaucoup  d^autres 
tinrent  bon.  Les  chefe  divisèrent  leurs  troupes  en  trois  corps 
et  firent  attaquer  simultanément  les  trois  portes  de  la  place, 
La  garnison  était  réduite  h  seize  hommes  pour  défendre  des 
murailles  oUrant  plus  de  240  mètres  d'étendue.  Mais  c'étaient 


ces  mêmes  rudes  eompagnons  qui  tfaient  pris  k  tolcrewe 
dans  une  henie.  Cependant  ils  ne  se  dissimulèrBnt  point  le 
danger,  et  ils  trourèrent  qu*ii  râlait  mieux  se  défendre  brame- 
ment que  d'aller  servir  de  pâture  aux  corbeaux  des  bords  du 
Rhin.  Pendant  sept  heures  ils  soutinrent  les  irttaques  les  plus 
acharnées.  Les  premières  portes  furent  enfoncées,  les  cours 
enTahies,  mats  le  donjon  restait  intact,  puissant  et  menaçant, 
en  sorte  que  les  Bftlois  se  morAmdaient  ?ainement  au  pied  de 
œ  colosse  d*où  sortaient  des  ballesd*arquebases,desqQatreaQx 
d*arlMlète8,  de  longues  flèdies  à  la  pointe  acérée,  tandis  que 
des  créneaux  il  pleuvait  des  pierres,  du  bois,  des  tuiles  et  autres 
projectiles. 

Ce  fut  dans  ce  moment  critique,  lorsque  les  assaillants 
étaient  épuisés  de  fatigue,  qu'on  rit  de  nouveau  arriver 
l'éTéqoe  de  Bâle  et  le  baron  de  Ramstein.  Us  obtinrent  uni 
suspension  d'armes,  et  il  fût  oonvenu  que  le  château  se  ren- 
drait le  vendredi  suivant  s'il  n'était  pas  secouru.  Sur  cette 
promesse,  les  Bfilois  levèrent  le  siège,  emportant  80  blessés, 
quelques  morts,  et  ils  rentrèrent  chez  eux  assez  mécontents 
de  l'aventure.  En  effet,  la  capitulation  se  fit  attendre  jusiju'en 
1449,  après  de  nouveaux  méfaits  de  la  garnison  de  Pfefnnge». 

On  ne  sait  pas  exactement  où  se  trouvait  le  comte  de 
Thierstein  pendant  ces  divers  sièges.  Il  est  probable  qu'il 
guerroyait  pour  TAutricbe  dans  quelque  autre  contrée,  tandis 
qu^  laissait  sa  flemme,  nous  n'oserions  dire  dans  les  mains 
des  gens  de  Men.  Le  libérateur  de  la  comtesse  à  Pfefflngen 
était  un  vaillant  et  plant  chevalier,  l'un  n'excluant  pas 
l'autre.  Il  habitait  le  château  deZwin}:jen.  bâti  dans  une  petite 
île  formée  par  les  eaux  de  la  Byrse  à  leur  confluent  avec  la 
Liselle,  à  l'entrée  orientale  de  la  vallée  de  Laufon.  Gomme  les 
plus  anciennes  roules  ont  toi^ours  dû  traverser  cette  tie, 
célle-d  Ibrmait  un  eioellent  poste  pour  y  étabUr  une  forte- 
resse et  des  péages  prodnetiib.  Les  Romains  ne  ToubUèrent 
point;  mais  quand  leurs  édiices  se  ftnent  écroulés  sons  la 
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main  des  BarbareSi  on  éleva  une  grosse  tour  ronde  sur  lOB 
Tieiiles  fondations;  on  foriiûa  toute  l'Ile  et»  contre  le  doiyon, 
on  adossa  des  habitations  où  il  n'y  ayait  pas  un  appartement 
dont  le  plus  habile  géomètre  ait  pu  en  définir  la  forme.  H  en 
était  de  même  de  leur  niveau  et  plus  encore  de  leurs  fenêtres 
percées  çà  et  là  dans  d'épaisses  murailles,  selon  le  caprice  des 
seigneurs,  depuis  l'époque  où  l'on  faisait  encore  des  fenêtres 
rectilignes  jusqu'à  celle  où  Ion  ad«»|)la  l'o^'ive  plus  ou  moins 
aiguë,  mais  toujours  pauvre  en  ornementation. 

La  grande  irrégularité  de  ce  manoir  était  mise  à  Tunisson 
de  celle  des  moeurs  de  ses  habitants.  Ce  n*était  pas  seulement 
à  la  cour  des  rois,  des  éréques,  des  riches  prélats  qu'on  voyait, 
au  XV*  siècle,  de  scandaleux  exemples  de  vie  dissolue  :  les 
châteaux  dans  1rs  provinces  en  fournissaient  aussi  une  bonne 
part.  Aussi  ne  faut-il  pas  être  surpris  si  ces  seigneurs,  deve- 
nus vieux,  faisaient  alors  de  riches  dons  aux  églises  pour  le 
rachat  de  leur  âme  hypothéquée  ay  diable  par  leurs  péchés 
de  Jeunesse.  Mais  comme  ceux  qui  desservaient  ces  églises 
fortunées  étaient  enclins  à  des  absences  de  mémoire,  les 
donateurs  en  expiation  de  péchés  avaient  grand  soui  d*ajouter 
que  le  jour  des  prières  annuelles,  le  prêtre  ou  les  moines 
anraient  droit  à  un  copieux  dîner  où  le  vin  ne  serait  pas 
épargné.  Ces  a?niiversaires  de  Ixnileilles  sont  très  fréquents 
dans  les  nérrologes  des  monastères  et  même  des  plus  modestes 
éghses  paroissiales.  Mais  comme  ils  faisaient  vivre  le  clergé, 
ces  nécrologes  s'appelaient  livres  de  vie.  il  était  fort  com- 
mode aux  grands  d'alors  de  pouvoir  plaider  leur  salut  à  des 
moines  qui,  sans  cette  besogne,  eussent  été  fort  désenivrés,  et 
ils  pouvaient  alors  rire  an  nez  du  diable.  Mais  à  ce  métier  on 
ne  s'enrichissait  pas,  et  c'est  ce  qui  arriva,  pour  le  dire  en 
passant,  à  un  des  successeurs  du  sire  de  Ranistein,  du  reste, 
comme  à  cent  autres.  Ce  personnage,  par  suite  des  prodiga- 
lités de  >es  devanciers,  se  trouva  tellement  obéré  de  dettes, 
qu'en  1518  il  fut  forcé  d'abandonner  sa  seigneurie  héréditaire 
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de  lUunsteiii  aux  bourgeois  de  fiftle,  seeprincipaiiz  créanciera. 
Sur  les  8,000  florijas  qu'ils  M  comptèrent,  il  paya  des 
dettes  et  préleva  une  petite  somme  pour  acheter  une  pièce  de 
soierie,  dont  il  fit  foire  un  ajustement  &  sa  femme  Christine 

de  ZL'i'liciii.  une  imlile  Alsacieiino.  Quand  ellefut  vètiieà  neuf, 
an  jour  fatal  de  lï'clu'aïu-e,  il  offrit  le  l)ras  à  sa  coinpa<îne  et 
sortit  avec  elle  du  château  de  ses  ancêtres,  la  tète  haute, 
emportant  honneur  et  estime  avec  son  indigence  qu'on  ne 
pouTait  lui  imputer. 

Quant  au  baron  Rodolphe,  il  était  issu  de  Thuring  de 
Ramstein  et  d*AdèlaIde,  fille  de  Thiebaut  VI,  sire  de  Neu- 
ehfttel  en  Bourgogne.  Celui-ci,  le  80  juin  iS91,  donna  pour 
dot  à  cette  dame  8,000  ll^rins  de  bon  or.  avec  les(|uels  les 
jeunes  époux  achetèrent  une  part  de  la  seigneurie  de  Mahl- 
bcrg,  dont  ils  ajoutèrent  le  nom  à  leurs  autres  titres.  Leur  fils 
Rodolphe,  dans  sa  vie  politique  et  publique,  fut  un  homme 
honorable,  très  estimé  des.  BAlois  qui  remployèrent  dans  plu- 
sieurs négociations.  Il  avait  été  juge  d*un  combat  célèbre,  livré 
le  dimanche  de  la  Sainte^Lude  1438,  par  un  membre  de  sa 
fiimille  contre  un  arrogant  chevalier  espagnol.  Jean  de  Merlo, 
qui  était  venu  à  Bàle  délier  la  noblcvsse  allemande,  en  disant 
sur  la  place  publique  :  «  Ma  l'amille  est  espa^^nole;  j'ai  vi.sité 
«  cent  pays,  mille  cités;  mais  je  uai  pas  encore  rencontré  un 
<  homme  assez  audacieux  pour  soutenir  un  combat  contre 
«  ieuk  de  Merlo.  • 

Cette  provocation  arrogante  irrita  Henri  de  Ramstein,  qui 
avait  gagné  ses  éperons  de  chevalier  dans  un  voyage  à  la 
Terre-Sainte.  Il  jeta  son  gant  de  bataille  au  fier  hidalgo.  Toute 
la  noblesse  de  la  contrée  s'intéressa  à  ce  défi.  On  pria  le 
marquis  (îuillaume  de  Pralela  d'être  juge  du  camp.  Il  prit 
pour  assesseur  Rodolphe  de  Kamsteiti,  son  aod  Jean,  comte 
de  Tbierstein,  et  deux  autres  hauts  barons,  assistés  encore 
par  plusieurs  chevaliers  très  renonmiés,  conmie  la  contrée 
en  foomissiit  en  alModanee. 
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Le  liniil  de  oe  duel  ee  réptndii  dane  les  pays  iMaM.  On 
rit  aeoonrir  des  grands  seigneurs,  des  chevaliers,  des  gentils- 
hommes, tous  intéressés  à  Thonneur  de  leur  caste.  Une  mul- 
titude eonfndéreble  d'individus  de  toas  les  états,  que  poussait 

la  curitoité,  afflua  à  Bàle,  en  sorte  tjue  le  maj^istrat  de  la  ville 
fut  obligé  do  prendre  des  mesures  pour  le  maintien  de  la 
tranquillité  et  même  de  la  liberté  de  la  ville.  Il  ne  se  fiait  qu'à 
demi  à  cette  noblesse  turbulente  qui,  dans  les  siècles  précé- 
dents, avait  déjà  causé  de  grands  tumultes  et  désordres  dans 
la  Tille  à  rocession  de  ses  r^ouîssanœs  et  ébats  désordonnés. 
Au  Jour  fixé,  on  n*ouvrit  qu*un  petit  nomlnre  de  portes  fiirt^ 
ment  gardées  par  les  bourgeois  armés  jusqu'aux  dents;  des 
escadrons  de  vingt  cavaliers  parcouraient  les  rues,  la  lance 
haute,  pour  surveiller  les  mouvements  de  ces  étrangers  et 
maintenir  Tordre.  Vingt  bateaux  montés  par  des  soldats  gar- 
daient le  Rhin.  Sur  les  tours  de  la  cathédrale,  près  des  cloches, 
veillaient  des  hommes  prêts  à  sonner  le  tocsin.  C'était  grftce 
à  des  mesures  analogues  qu*en  1876  les  bourgeois  avaient 
oonssrvé  leur  honneur  (brt  menacé  par  la  licence  d'une 
noblesse  effrénée  célébrant  alors  un  carnaval  échevelé. 

Le  champ-clos  avait  élé  dressé  sur  la  place  devant  la  cathé- 
drale, la  plus  spacieuse  de  cette  ville,  jadis  renommée  par  ses 
rues  étroites  ou  Ton  n'allait  que  l'un  après  rautre.  Le  Sénat 
et  le  grand  Conseil  de  Bâle  arrivèrent  en  armures  complètes, 
ayant  à  leur  tête  le  maître  bourgeois,  Bourcard  de  Zerhein. 
On  portait  devant  eux  la  bannière  de  la  cité,  comme  pour  une 
entrée  en  campagne. 

De  toute  la  contrée  environnante  vinrent  des  chevaliers, 
des  bourgeois,  des  paysans,  libres  ou  serfs.  Les  dames  nobles 
eurent  seule.s  le  priviléfie  d'assister  à  ce  spectacle.  Toutes  les 
autres  femmes  furent  éloignées  :  on  se  souvenait  des  désordres 
que  certaines  femmes  avaient  causé  à  Constance  durant  le 
fluneux  Concile;  une  chronique  Ait  Ténumération  de  tout  œ 
qu*€n  but  et  mangea  durant  cette  grande  et  longue  aasemldée, 
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et  éOe  dit  qnll  ne  resta  de  celle-ci  qu'une  brouettée  de  fiimier. 

Des  vieillards  même  voulurent  voir  si  les  champions  se  com- 
porteraient aussi  vaillamment  qu'eux-mêmes  l'avaient  fait 
dans  letir  jeunesse.  Les  jeunes  gens  désiraient  s'instruire  en 
contemplant  cette  scène  nouvelle  pour  eux.  Le  haut  clergé, 
les  ^moines  qui  n'afuent  du  clerc  que  k  propenfioii  à 
nanger  de  gros  refenna,  et  dont  vn  très  petit  nombre  ae 
IrouTaient  engagés  dans  les  ordres  ndoeors,  les  moines  nom- 
breux qui  peuplaient  les  monastères  de  Bftle,  et  enfin  le  clergé 
séculier,  voulurent  aussi  prendre  part  à  la  i'ète.  C'était  un 
spectacle  pour  tous;  la  place  était  comble:  toutes  les  fenêtres 
bourrées  de  têtes;  des  groupes  de  curieux  pendaient  sur  les 
toits  et  sur  les  plate-forme  de  toutes  les  tours. 

Alors  don  Juan  de  Merlo  et  Henri  de  Ranstein  entrèrent 
respectiieussment  dans  la  lice.  Tous  les  yeux  se  fixèrent  snr 
eux,  mais  les  Tieox  étaient  en  général  pour  le  eheraUer  alle> 
mand.  H  vnSk  été  eonvemi  à  TaTanee  qu'ils  se  porteraient 
trois  coups  de  lance,  trois  coups  de  hache  d'armes  et  quarante 
coups  d'épée.  On  visita  les  armes  et  les  armures,  pour  qu'il  y 
ait  égalité  parfaite.  On  remplit  les  formalités  voulues  en  pareil 
cas,  et,  quand  tout  fut  prêt,  les  juges  du  camp  donnèrent  le 
signal.  Alors  les  trompettes  sonnèrent,  les  cbevanx  s'élanoèrent, 
et  le  bois  des  lances  se  rompit  trois  fois  sans  qtt*aacnn  des 
eondtattants  ftit  désarijonné.  La  bâche  d'armes  n'ent  pas  pins 
de  succès,  et  quand  les  champions  tirèrent  l'épée,  ils  la  ' 
mauièrent  avec  tant  d  habileté  et  d'adresse,  qu'on  eût  dit  que 
ce  jour  allait  décider  à  jamais  de  i'Iiuimeur  et  de  la  gloire  de 
la  chevalerie  allemande  et  espagnole.  Aucun  d'eux  ne  remporta 
un  ayantage  marqué  sur  l'autre,  et  tous  les  deux  inspirèrent 
nne  égale  admiration. 

Le  combat  se  termina  après  l'échange  des  coups  légalement 
fixés.  Gfaaqoe  champion  se  piquant  de  générosité,  Toulut  linre 
honneor  de  k  vidnirB  à  son  adversaire,  mais  les  jugra 
impartiaux  ne  punnt  accorder  la  préférence  à  aucun.  Seule» 
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ment  le  eomte  Jean  de  Thîerstein  deecendit  dans  la  liée  et 
arma  chevalier  le  fler  Espagnol,  foulant  qu*il  conservât  un 
soQYenir  honorable  d*nne  journée  aussi  mémorable  et  d*une 

noblesse  qu'il  était  v(miu  défier. 

Telles  étaient  enntre  les  hilles  de  eoiirtuisîe  et  de  bravoure 
de  la  noblesse  de  nos  contrées,  lors  môme  quelle  marchait 
à  grands  pas  vers  le  déclin  de  sa  puissance.  Déjà  alors  la 
bourgeoisie,  méfiante  à  bon  droit,  se  tenait  prête  à  réprimer 
tout  acte  d'hostilité,  et  contenait  ces  hommes  orgueilleux  et 
turbulents  qui  Tavaient  tant  molestée  dans  les  siècles  précé- 
dents. Nous  ayons  résumé  dans  ce  récit  les  écrits  des  meil- 
leurs liisloriens  de  la  Suisse:  seulenieiif  fuii  d'eux  termine 
celte  aventure  d  une  manière  [)lus  tra;ii(jue.  Il  rapporte  que 
lors  même  que  le  combat  resta  indécis,  il  y  avait  présomption 
en  ISiveur  de  l'Espagnol  ;  que  celui-ci  Tut  trouvé  assassiné 
dans  son  lit  quelques  jours  après,  et  qu'enfin  un  jeune  comte 
de  Thîerstem  avoua  s*étre  battu  nuitamment  avec  un  inconnu. 
Il  parait  que  ces  gentilshommes,  dans  les  festins  qui  suivi- 
rent la  tenue  du  champ-clos,  se  prirent  de  querelle.  (lu'il  y 
eut  un  duel  dajis  les  ténèbres,  et  que  Merlo  fut  porté  mort 
dans  son  lit. 

Après  avoir  rap[)orlé  ces  quelques  scènes  de  la  vie  publique 
du  baron  RodolpbedeRamâlcin,nous  allons  pénétrer  dans  son 
château  de  Zwingen  qui  est  encore  habitable,  et  raconter  quel- 
ques pages  de  sa  vie  privée.  Il  avait  épousé  une  grande  dame 
alsadeune,  Ursule  de  Géroldseck.  Il  en  eut  trois  filles,  dont 
ralliée  épousa  Thomas  de  Pàlckenstein,  seigneur  de  Farns- 
bour^^  un  des  plus  célèbres  chevaliers  félons  de  son  époque. 
Avec  un  tel  époux,  cette  dame  ne  dut  pas  être  heureuse.  Ses 
deux  sœurs  cadelles  habitaient  le  château  de  Zwingeu  où 
elles  étaient  fort  négligées  par  leurs  parents.  A  raison  de  la 
conduite  privée  du  baron  et  de  la  baronne,  les  aspirants  à  la 
uudn  de  leurs  filles  ne  se  présentaient  guère.  Rodolphe 
8*était  hdMé  séduire  par  une  belle  courtisane,  et  la  baronne 
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entretenait  on  conmieToe  coupable  ayec  nn  eomfte  de  Saar- 
werden.  Dans  ces  circonstaTices  il  ne  faut  pas  être  surpris  si 

les  jeunes  demoiselles  s'eiifiiiyaieiil  dans  leur  manoir,  et  si, 
en  ne  voyant  arriver  aurun  damoiseau  pour  les  épouser,  elles 
jetèrent  les  yeux  sur  leurs  humbles,  mais  gentils  vassaux.  La 
plus  jeune,  au  rebours  des  filles  de  Loth,  donna  l'exemple  à 
rainée  et,  noayelle  £ve,  elle  lïnWta  à  toacher  à  ce  fruit 
défendu.  Les  Tergere  de  cet  Eden  ne  eoamnt  plus  suffisam- 
ment leurs  amours  vulgaires,  elles  réunirent  Targenterie  du 
ehâteau  et  les  objets  de  prix  dont  elles  pouvaient  disposer,  et 
déc<impt.'rent  avec  leurs  amants  jiour  cluîrclier  un  premier, 
rofujj^e  à  Brisacli.  Cette  ru;;ue  eut  lieu  au  mois  de  juillet  1447. 
Mais  les  deux  couples  payèrent  chèrement  leur  escapade.  Les 
demoiselles  qui  avaient  abusé  des  roses  de  leur  jeunesse,  en 
sentirent  Mentdtpoindr^les  épines,  et  leurs  compagnons  assez 
imprudents  pour  risquer  de  telles  amours  en  subirent  les 
terribles  conséquences.  On  ne  pouvait  impunément  attenter 
ainsi  à  Thonneur  de  l'imprévoyant  Rodolphe,  et  moins  encore 
à  celui  du  fougueux  sire  de  Falkenstein.  Tous  deux,  une  fois 
informés  de  l'aventure,  n'épargnèrent  ni  courses,  ni  démar- 
ches. Thomas  atteignit  le  premier  les  fugitives  qu'il  ramena 
honteuses  et  éplorées  à  Farnsbourg.  Anna,  la  plus  jeune,  fut 
ensuite  remise  à  son  père,  qui  l'enferma  dans  son  château  de 
Gilgenberg,  puis  il  la  mena  ensuite  au  couvent  des  femmes 
pécheresses  de  Bftie,  établi  au  onzième  siècle  pour  recueillir 
les  femmes  des  prêtres  d'alors,  lorsque  le  pape  Grégoire  VH 
les  força  de  vivre  dans  le  célibat.  Le  uiuiiaslère  fut  donc  tout 
naturellement  dédié  à  sainte  Magdeleinc  pour  indiquer  le  but 
de  son  institution.  C'est  là  qu'Anna  fut  enfermée,  et  elle  y 
mourut  en  1514,  après  67  ans  de  pénitence.  Sa  sœur  aînée, 
dont  les  aveux  furent  moins  compromettants,  fut  détenue  à 
Ramstein  ou  à  Gilgenberg,  où  elle  resta  jusqu'à  la  mort  de 
son  père  en  1459.  Alors,  après  1 S  ans  de  captivité,  on  lui 
rendit  une  liberté  dont  elle  ne  sut  plus  que  lUlre. 
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Toute  l'argenterie  emportée  fut  recouvrée  par  le  btron, 
maie  noo  pas  rhoanear  ^eies  filles.  Uo  des  vassaux  sédoils 
ou  séducteurs  échsppa  anz  poursuites  du  père  irrité,  mais  il 
alla  se  fiilre  décapiter  à  Berne  pour  un  autre  sujet  Le  seoood 
fut  pendu  à  Zwingen  et,  pendant  qu'on  était  en  train  de 
justicier,  on  coupa  la  tète  à  un  autre  individu  compromis 
dans  Taventure.  Chacun  trouva  que  le  baron  avait  été  infini- 
meut  miséricordieux;  car  poHsédaut  labaute  justice  dans  cette 
seigneurie,  il  n'avait  pas  wulemeni  un  gibet  à  trois  piliers 
pour  le  menu  populaire,  mais  encoie  une  oubliette  très 
renommée  et  une  ebambre  de  torture  où  abondaient  des 
instruments  divers,  des  chevalets,  des  poulies  attachées  à  la 
Toftte  et  aux  parois,  selon  la  manière  dont  on  voulait  distendre 
les  membres;  des  tenailles,  des  réchauds  munis  de  souflîeUs, 
des  poêles  à  fondre  le  plomb  pour  raviver  les  plaies,  enfin  un 
homme  atUtré  et  expérimenté  dans  l'emploi  de  ce  mobilier. 
Ce  personnage  poussait  la  complaûiance  Jusqu'à  prêter  son 
ministère  à  Pfeflin^n,  lorsque  son  collègue  en  ce  lieu  avait  le 
bras  fiitigué.  En  pareille  ocourrenoe,  outre  le  salaire  ordinaire^ 
il  recevait  une  langue  de  boauf  pour  une  pendaison,  et  mu» 
tête  de  porc,  ({uand  il  avait  taillé  une  téte.  Ces  offrandes 
étaient  jMiut-ètre  des  symboles.  Nous  ne  savons  s'il  y  avait  à 
Zwingen  certaine  macliine  à  fouetter  décemment  les  femmes, 
comme  nous  en  avons  encore  vu  une  au  château  de  Thoune, 
dans  le  canton  de  Berne.  £lle  était  en  fort  bon  état,  et  rien 
11*7  manquait  que  le  £usceau  de  verges,  fusite  à  trouver,  et  la 
récipiendaire,  moins  pressée  de  s'asseoir  dans  cette  eaisse 
iSilladeuse.  D  fiiut  avoir  visité  les  demeures  des  aneieBS 
châtelains  et  de  leurs  successeurs  les  baillis,  pour  se  fkire  une 
idée  des  inventions  ingénieuses  de  ces  justiricrs,  qui  sembiaieut 
avoir  pris  des  leçons  chez  les  inquisiteurs  d'Espagne. 

Les  Bâlois  étaient  plus  expéditifs.  Un  bâtard  de  Ramsteîo 
s*étant  comporté  hostilement,  durant  la  guerre  des  ArmagnacSi 
fht  pris  par  des  bonigsois.  Il  crut  leur  échsig^  en  kor 
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offraDt  60  Uoniis;  mais  son  ar^t  fut  repoussé  avec  mépris, 
et  le  Abia  reçut  son  corps  enfermé  dans  un  sac  Quant  aux 
eofiuits  naturels  du  baron  Rodolphe,  l'un  d'eux  devint  un 
grand  seigneur,  qui  porta  le  nom  de  sire  de  Gilgenberg,  et  sa 
sœur  troa?a  un  f^tilhomme  qui  ne  s'aperçut  pas  de  la 
barre  que  portait  1  Y'cussun  de  sa  femme.  ' 

Nous  ne  savons  ni  quanti,  ni  comment  la  comtesse  de 
Thierstein  fut  accueillie  par  son  mari,  à  son  retour  de 
.Zwingeo,  lorsqu'elle  sortit  de  la  retraite  que  lui  ayait  offerte 
le  baron  BodoJpbe  dans  ce  chftteau  de  Zwingen,  où  il  se 
passait  tant  d'aventures.  Mais  nous  avons  encore  quelques 
aneedotes  moias  scabreuses  à  raconter  au  svûet  du  comte 
leaii  de  Tbierslein.  Il  avait  été  chargé  de  représenter  Tempe- 
reuT  Sigismond  à  i  ouvcrture  du  Condle  de  Bàle,  en  1481. 
Cette  célèbre  iVssemblée  ayant  ensuite  déposé  le  pape  Eugène, 
elle  élut  à  ra  place  Amédée,  duc  de  Savoie,  en  novembre  1439. 
Ce  prince  se  rendit  à  Bàle  et  il  fut  couronné  dans  cette  ville, 
le  24  juillet  de  Tannée  suivante,  en  présence  d'une  nmUitude 
de  seigneurs  et  d'ecdiésiastiques  de  pays  divers,  qui  adhéraient 
à  œ  CSondIe.  Loraque  ce  duc»  transformé  subitement  en  pape, 
célébra  sa  première  messe,  plusieurs  hauts  barons  lui  firent 
des  dons  assez  bizarres.  Son  fils  ainé,  duc  de  Savoie,  lui  offrit 
un  pain  d'or,  son  fils  cadet  un  pain  d'argent,  le  comte  de 
Thierstein  un  tonnelet  d  or  et  le  marquis  de  Hochberg  un 
tonnelet  d'ai;gent.  C'étaient  des  symboles,  et  cet  usage  se 
pratique  encore  lors  de  la  consécration  des  évêques. 

On  attribue  à  ce  même  comte  Jean  de  Thierstein  une 
anecdote  intéressante,  qui  pourrait  du  reste  convenir  à  bien 
d'autres  seigneurs  de  cette  époque  et  des  temps  antérieurs. 
Les  comtes  de  Thierstein  tenaient  de  révéché  de  Bflle  des 
fiefs  nobles  dont  relevaient  plus  de  60  chevaliers  et  écuyers 
et  ils  en  avaient  encore  beaucoup  d'autres  mouvant  de 
leurs  domaines  allodiaux.  L'obligation  du  service  militaii*e 
était  inhérente  à  la  tenue  de  cas  fieb  nobles.  £lle  ne 
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permettait  pas  à  une  ftumie  d'béfiter  de  cee  nrtie  de 
flcii,  perae  qa*eUe  ne  pMfaii  pas  es  iwipifr  pneuelle- 
ment  les  obUsitieiis.  Lonqn'mie  Jeone  héritiève  diveiit 
orphettae  et  ipi*eUe  désirait  comenner  te  miMir  peteiml, 
le  suzerain  arait  le  droit  de  i«i  oftfr  «a  épsnx,  psribls  m 
lui  présentant  trois  candidats,  parmi  lesquels  la  personne  à 
marier  ne  pouvait  se  dispenser  de  faire  un  choix.  Cet  usage, 
déjà  mentionné  dans  les  assises  de  Jérusalem,  au  temps  de 
Louis  IX,  se  retrouve  en  divers  documents  de  nos  eoatréei. 
L*évê^  de  Bile,  an  lien  d'olbir  un  dpoui,  «rifaalt  ^  la 
demoiselle,  qui  veillait  conserver  le  fie^  M  en  pvdaentit  «n 
tenant  le  même  rang  que  celai  f|a*elle  eeenpilt;  on  eomla^  al 
elle  MA eomtesse;  un  baron,  si  elle  étnit  buranne,  et  alaai 
de  suite.  (Gode,  féodal  de  l'évêché  de  B&le  en  iS5i.)  Mais 
les  comtes  de  Thierstein  avaient  conservé  le  dr(»t  de  pré- 
sentation. 

Il  arriva  ainsi  qu'une  famille  vasaais  de  ces  hauts  baroBi 
tomba  en  qnemmiUe  et  ne  fut  plus  leppésantée'qae  par  une 
Jemie  HHe  IHsi|oe  et  Mnoareafla  à  l'Éraa&t  Le  fiaf  «et  la 
demoîaeUe  a?8ieBt  une  donble  valenr,  et  flidavinml  ro^èl 
de  la  oonveitise  de  plnrieain  aelgnears,  jeunes  et  vieu,  ka 
deux  choses  disponibles  pouvant  convenir  aux  uns,  eomne 
aux  autres.  Mais  il  fallait  au  préalable  se  faire  agréer  par  le 
suzerain  et,  en  ces  sortes  d'occasions,  la  faveur  et  surtout 
l'argent  étaient  d'un  grand  poids.  11  se  présenta  chez  le  comte 
de  Tbierstein  plusieura  aspirants  ayant  les  mains  pbm  on 
moine  pleines  de  psésents,  qnlls  rewfa'OBt  à  ravanee,  eek» 
IHisage.  Célnt  une  manièie  d*oblaaîr  nn  anAife  fliv«M«lila 

L*un  de  oea  peraennagas  était  vieex  et  ses  éhevenxalwenta 
ou  grisonnants  attestaient  qoHI  dépassait  Tâge  des  amours. 
Les  deux  autres  avaient  pris  part  h  tant  de  combats  que  l'un 
était  tout  au  moins  borgne  et  l'autre  boiteux.  Cependant, 
comme  ils  étaient  les  plus  offrants,  le  comte  accepta  leur 
candidature.  U  y  avait  alers  •prèS'de  lui  un  beau  jenne  p^ja^ 
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loine  mêoM  on  damotocau  îsau  de  bonne  lignée,  qui  éeontait 
trisInienileBpiopoflittooedeBtrolB  baiw  qui  ne  eonnait 
mot,  ^arce  qu*il  était  paum.  Le  comte  s'etîm  de  le  dutrger 

de  présMiter  en  son  nom  les  In^  aspirants  à  la  gente 
orpheline.  C'était  une  cruauté,  mais  Jean  de  Tliierstein  avait 
YQ.  brûler  Jean  Huss  à  Constance,  et  il  pouvait  bien  exposer 
son  varlet  au  feu  des  yeux  d'une  belle  damoiseile.  Il  Miait 
d'ailleun  obéir,  et  le  pege  se  mit  tristemoLt  en  nrate,  quoi* 
qu'il  nontftt  un  ettevai  fringant  Les  trois  barons,  Bnperi)ement 
véloi^  le  eulTaîent  avee  leurs  nombreux  éeuyecs.  On  aurail 
pn  croire  qulls  allaient  prendre  d'assaut  une  forteresse,  tant 
leur  démarelie  était  guerrière.  Mais  en  sortant  du  manoir  sei- 
gneurial, la  troupe  lit  la  rencontre  d'un  moine  noir,  ce  qui  fit 
maugréer  les  trois  quasi-fiancés,  car  c'était  un  mauvais  présage. 

Arrivé  à  la  porte  du  chftteau  de  Théritière,  le  page  sonna 
do  cor  et  se  fit  reconnaître.  Le  sénéchal  vint  ouvrir  et 
introduiflît  les  prétendante  dans  la  salle  de  réception,  où  la 
ihBWotiwHt,  fféienue  de  teur  fteito,  les  attendait  toute 
palpiluite  .d'éiaolicm.  Bile  était  asstae  sur  une  haute  chagèce 
à  ômkBt  morié,  ayant  près  d'elle  une  Tldlte  gouvernante 
et  à  ses  i^eds  son  chien  favori,  tandis  que  son  faucon,  perché 
un  peu  plus  loin,  hérissait  ses  plumes  à  la  vue  de  ces  barons 
velus,  à  figure  ridée  et  jaunissante,  faisant  contraste  avec  le 
painois  doux  et  Tetoute  de  leur  introducteur.  Le  messager, 
■wttaBlÉtara  un  genoB  à  terre  et  levant  timidement  les  yeux 
iir  k  jeuae  ebâtakloe,  lui  dH  de  la  voix  la  plus  douce,  maie 
tattta  tranblante  :  «  Mbble  damoiselle,  vdd  que  Ifonseignenr 
«  tan,  comte  de  TUeret^,  vous  fidt  semondre  et  offirir  ces 
«  nobles  et  redoutés  barons,  et  moi,  simple  damoiseau,  vous 
«  semons,  de  la  part  de  votre  suzerain,  de  choisir  parmi 
•  eux  un  époux,  pour  tenir  votre  fief,  en  faisant  connaître  le 
«  fiiTorîsé  avant  la  Saint- André  prochaine.  >  Cette  date  était 
ingénimisemeiit  ehoiiiie,  puisque  n'est  à  cette  époque  que  les 
aeiii  pwdert  tev  Ma. 


m 


La  demoîselle  cnii  comprendre  que  le  messiger  fUatit 
partie  des  prétendants  qa*<m  hii  offiraii  et,  entre  le  gentil 
damoiseau  aux  yeux  biens  et  les  trois  barons,  dont  la  yne 

faisait  tort  à  leurs  titres  pompeusement  énumérés  par  le 
majordome,  le  choix  ne  pouvait  ôtre  douteux.  Aussi,  sans  plus 
différer,  elle  se  leva  en  rougissant  bien  tort  et  d  une  voix  plus 
tremblante  qu'bésitante,  elle  dit  :  t  Puisque  monseigneur  le 
comte  me  donne  si  peu  de  temps  poor  me  décider,  autant 
Tant  maintenant  qu'an  80  noyembre.  »  Tendant  alors  sa 
jolie  main  blanche  au  jouvenoel,  elle  Ini  dit  :  «  C'est  tous  que 
je  choisis.  • 

A  ces  mots  les  liarons  bondirent  dans  Tapparteniant :  on 
entendit  résonner  les  molettes  de  leurs  éperons  dorés, 
retentir  leurs  armures  d'acier  poli;  tous  s'écrièrent  à  la  fois 
contre  la  méprise,  prouvant  par  le  code  féodal,  par  l'usage, 
par  les  arrhes  qu'ib  avaient  donnés  au  comte,  que  la  chose 
était  contre  raison  et  qu'ils  (éraient  valoir  leors  droits. 

Le  damoiseau,  tout  timide  qull  était,  ne  Iftdia  pas  la  belle 
main  sans  y  déposer  nn  baiser  qu'on  n'entend  pdnt  dans  le 
tumulte,  mais  les  barons  n'en  purent  avoir  autre  chose.  Il 
fallut  retourner  vers  le  suzerain,  pour  lui  raconter  l'aven- 
ture et  l'outrecuidance  de  sa  vassale. 

Le  comte  Jean,  en  homme  avisé,  qui  avait  déjà  vu 
beaucoup  de  choses,  rit  sous  cape  de  la  déconvenue  des  trois 
prétendants.  Pour  les  calmer,  il  leur  dit  qnll  serait  malsésat 
d'obliger  sa  vassale  à  prendre  l'un  d'eux  de  vive  km,  maie 
qu'en  compensation,  il  leur  oAndt  gratuitement  tnfe  antns 
liérîtières,  tout  aussi  riches,  qui  seraient  moins  diffidles  et 
qui  se  trouvaient  précisément  à  sa  cour.  L'une  était  une 
demoiselle  de  haut  lignage  à  laquelle  nul  n'avait  voulu 
mordre,  tant  elle  était  revêche  et  acariâtre.  La  seconde  une 
veuve  encore  jeune,  dont  les  deux  premiers  maris  étaient 
morts  prosqn'aussi  promptement  que  les  sept  éponx  de  la 
lille  de  Raguel.  Enfin  la  troisième  n'avait  mton  en  ^'n 
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flBol  oitri,  ntis  on  s'étanait  coomieiit  die  tTait  pa  ptmnir 
à  le  eéduin;  ainsi  ayait-U  promptement  aooeombé  à  la  peine. 
Le  trois  barana  ftirent  donc  mis  en  présence  des  héritières, 

mais  à  l'insu  de  celles-ci,  car  le  comte  était  parfois  aimable 
et  courtois.  Seulement  il  avait  dit  à  ses  commensaux 
qu'après  le  dîner,  ils  devaient  l'informer  de  leur  choix,  leur 
laiâsant  pleine  tit)erté  de  manifester  à  l'avance  leur  pré- 
ftreace,  en  prenant  plaee  à  taUe  près  de  l'objet  de  leor 
pi^dilection. 

GoDune  il  y  avait  beanemip  de  conTira.  il  se  fit  un  cntaîn 
monvensnt  dans  la  salle  lorsque  les  trompettes  sonnèrent  le 

dîner  et  que  les  pages  présentèrent  le  bassin  et  la  touaille 
pour  laver  les  mains.  Ce  fut  sans  doute  dans  ce  moment  de 
désordre  que  les  barons  perdirent  de  vue  les  héritières  pro- 
posées, et  qu'ils  se  trouvèrent  tous  trois  placés  côte  à  côte 
fort  loin  des  dames  destinées  à  les  eoosoler  de  leur  récente 
déoonf«nne  matrimoniale.  L'Ustcdre  dit  qu'ils  comprirent  la 
leoon  et  que  le  comte  ratifia  le  choix  de  la  jeune  orpheline. 
Nais  alors  tons  lés  suzerains  n'étaient  pas  aussi  indulgents,  et 
plus  d'un  ne  laissa  à  sa  vassafe  que  rallemative  d'un  ma- 
riage mal  assorti  ou  la  réclusion  dans  un  cloître. 

Nous  avons  retrouvé  un  tapis  du  XV*  siècle,  représentan 
ose  scène  pareille  à  celle  qu'on  vient  de  raconter.  Un  jeune 
maasager  oflire  un  aspirant  à  une  belle  châtelaine  assise  dans 
on  grand  taleuiL  Le  damoiseau,  par  une  légende  en  car* 
Vmche,  lui  M%  la  demande  au  nom  du  snaerain,  et  la  dame 
lui  répond,  de  la  même  manière,  qu*elle  agrée  la  proposition. 
Un  chien  couché  à  ses  pieds  indique  l'emblème  de  la  fidélité. 
Cette  scène  semble  se  rapporter  à  la  demande  en  mariage 
d'Anne  de  Bretagne,  faite  par  le  jeune  duc  d'Orléans  pour  le 
TÎenx  roi  Charles  VUL  Si  la  princesse  n'osa  choisir  alors  le 
manssger,  elle  l'accepta  sans  effort  quand  plus  tard  eUedOTint 
vaste  el  lui  roi. 

léan,  eomie  de  Wenlrin,  mourut  en  i457,  à  un  âge  fort 


avancé,  laissant  plusieurs  enfants,  dont  Taîné,  Oswald  I",  fat 
un  des  célèbres  chevaliers  de  son  époipie.  Nonobstant  800 
office  héréditaire  de  eemte  du  Patais,  sa  paÊHàUk  de  eemboor- 
geoit  de  BAIe^  de  Berne  et  de  Soleofe^fl  mit  toi^oiite  «ttaelié 
à  la  maison  d*Aiitriohe,  et  rennemi  éMaré  ou  eeeret  des 
Tilles  libres  et  des  cantons  saisses.  Jeane  el  ardent,  il  se 
trouva  inèlc  à  toutes  sortes  de  querelles  et  d'entreprises  ha- 
sardeuses. Il  extorqua  de  Targent  aux  Bâlois,  el  conçut  peu 
après  le  coupable  et  téméraire  projet  de  s'emparer  de  Bâle 
qui  venait  de  sortir  yictorieuse  de  ses  IntlaB  avec  l'Autriche 
el  de  pnteants  ToiauM.  n  comptait  fidre  mettre  la  ta  dane 
une  auberge  durant  les  festins  que  ka  tiibinott  ooffontiaiii 
deralCBt  célébrer  k  noH  du  nonvel  an  1406.  Pendant  le 
tmniiHe,  il  fonlait  s'emparer  de  la  Tille  aTee  l'aide  de  iOO 
mercenaires  qu'il  y  avait  déjà  introduits.  Ceux-ci  devaient 
protiter  du  désordre  de  l'incendie  pour  se  saisir  de  la  porte 
d'Aesche,  et  par  laquelle  le  comte  devait  entrer  avec  la  gar- 
nison de  Pfeffingen  et  alors  tous  devaient  se  livrer  au  piUafe 
et  se  retirer  aTant  le  jour.  Ga  complot  de  briganda  fliidécon* 
Tort  ;  le  gamettient  cbargé  dlnoendier  l'aoberva,  où  il  éMit 
introduit  comme  domestiqde,  ftit  livré  an  euppiicai»  nais 
comme  la  plupart  des  mercenairee  appartendent  è  dea  cantons 
suisses  alliés  de  Bâle,  on  se  contenta  de  les  bannir  de  la  ville. 

Cet  insuccès  doublement  honteux  ne  fit  qu'irriter  le  comte. 
Comme  ses  terres  s'avançaient  jusqu'aux  portes  de  Bâle,  il  y 
établit  un  péage  onéreux  et  d'autant  plus  vexatoire  qu'il 
était  appuyé  par  des  gens  de  gnem  Lea  BAloia  pocttnnl 
plainte  à  la  IMèle  de  LneemeL  Ils  aceosteent  les  oomtaa  de 
Tbiereiflin  d'aToir  oenTcrti  lears  chàteanz  de  PfalBngen  et 
d'Angenstein  en  repaires  de  Tolears.  Ile  reprochèrent  è 
Soleure  de  soutenir  ces  comtes,  et  comme  l'assemblée  fédérale 
tardait  à  prendre  une  décision,  les  impatienta  bourgeois  se 
firent  justice  eux-mêmes  en  détruisant  la  maison  de  péage 
et  en  emmenant  prisonniers  lea  péagera  et  leoM  gena^ 
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Toato  M  lAiraB  ii*tbBortitiMt  pM  mlBMiiiiMBt  l*Éetifilé 
iâbcilfi  d'OnmId.  Ai  14ê7,  il  combitUiii  dmaà  Epinil  tm 
m  eaipt  de  Soleiirois  «n  tiTeur  de  ThiébAut,  aire  de  Nea- 
cMkM,  mavééltfd  de  Bourgogne,  auquel  le  roi  Louis  Xi  sTiit 

donné  cette  ville  lorraine,  tandis  qu'il  excitait  en  secret  ses 
habitants  à  repousser  leur  nouveau  seigneur. 

En  pleine  paix,  Oswald  entretenait  des  mercenaires, 
▼éritaUes  brigandB,  dont  il  disposait  pour  rançonner  les 
ivyegBiin  et  leikife  eei  tvéeor  Uni  épaisé.  Su  1461^»  te  bande 
eDlsfe  on  eaibeeNdctir  qnerBspagne  envoyait  en  Angleterre. 
On  le  eondniait  dans  nn  des  cachots  de  Pteffingen  povr  mettre 
an  Hbsrlé  à  ptee  haut  prix. 

Bâie  raya  ce  mauvais  voisin  de  la  liste  de  ses  bourgeois, 
et  cependant  Oswald  fut  un  des  héros  de  Moral  et  de  Nancy. 
Lorsque  l'Autriche,  dans  ses  démêlés  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne, Gharles-le-Téméreire,  fit  une  alliance  anormale  avec 
ke  Soisses.  la  nohlisse  ne  déserta  point  sa  bannière,  mais 
eue  eonbattit  plutôt  poar  rhonneor  de  eelle-d  ({u'èn  fiiTear 
des  eaalons  avec  Iss^iela  elle  avait  toujiNirs  été  en  boeti* 
Mé. 

Oswald  se  trouva  avec  les  Suisses  dans  la  campagne  de 
Pontarlier.  Il  commandait  les  troupes  de  l'archiduc  d'Autriche, 
Sigismond,  à  Héricourt.  il  prit  part  au  siège  de  Blamont, 
appartenant  à  son  ami  le  sîre  de  Neuchàtel.  Gomme  les 
dwoso  n*avanfiaisait  pas  an  gré  des  confédérés,  eeox-ci  accn- 
sftrent  leeomte  de  Thierstein  de  oonnivenos  avec  les  assiégés 
et  il  dni  se  senstraire  à  leofs  dangereux  soopoons.  Soleare 
ne  partagea  point  cette  méfianee.  dette  ville,  qui  avait  envoyé 
à  ce  siège  son  plus  gros  tuiuon  et  un  fort  contingent,  témoigna, 
peu  après,  sa  satisfaction  au  comte  en  lui  donnant  un  grand 
iéBiin  qui  coûta  50  schillings.  Alors  les  Suisses  étaient 
pauvres.  Os  n'avaient  pas  encore  partagé  les  richesses  per* 
dnee  à4Bfandaon  par  ieduB  de  Bonigegne>  lis  en  connaissaient 
mêi»  si  peo  la  vtiear,  qnHIa  vendirent  A»  la  missaNe  d)irw 
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gent  pour  de  l'étain.  Un  tel  luxe  leur  était  inconnu.  Quelques 
mois  après  cette  célèbre  déroute  de  Tarmée  bourguigaoune, 
le  comte  Oswald  commandaii  de  nouveau  les  troupes  de 
rAutrîche  à  Morat.  U  avait  800  casques  et  2,000  piétons, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  150  lances  et  800  hommes,  tons 
ses  vassaux  tirés  de  ses  6efe  et  domaines.  Avant  de  oomnen- 
cer  le  combat  avec  sa  lourde  cavalerie  armée  de  toutes  pièces, 
Oswald  créa  plus  de  150  chevaliers,  et  de  ce  nombre 
se  trouva  le  jeune  Renée,  duc  de  Lorraine,  que  Charles-le- 
Téméraire  avait  dépouillé  de  ses  £kats.  Locaquavec  le  jeune 
prince  le  comte  cluu^gea  les  Bourguignons,  Tinfanterie 
suisse  le  suivait  pour  achever  à  coups  de  hallebardes  ceux 
que  la  cavalerie  renversait  ou  mettait  en  désordre.  — 
juin  1476. 

A  Nancy,  Oswald  avait  encore  2,0(X)  chevaux  sous  ses 
ordres.  Il  combattit  si  victorieusement  les  Bourjçui^nons,  que 
le  duc  Charles  disparut  sans  gloire  dans  la  mêlée,  le4jaiivier 
1477.  Après  la  bataille,  les  Suisses  partirent  chargés  de 
butin;  mais  comme  le  duc  Renée  n'avait  trouvé  d'or  que 
pour  en  poudrer  sa  barbe  en  signe  de  deuil  joyeux  de  la 
m<^  de  son  ennemi,  il  ne  put  payer  la  solde  des  confédérés, 
n  fidlut  négocier,  et  quand  les  villes  d*ÂlBaee  et  de  Bftle  lui 
prêtèrent  quatorze  mille  florins,  ce  fut  sous  le  cautionnement 
du  comte  de  Thierstein.  Il  donna  pour  gage  ses  châteaux  de 
Thierstein  et  de  Preflingen,  mais  déjà  ces  domaines  n'étaient 
plus  francs  d'hypothèques. 

Après  de  nombreuses  campagnes  et  des  revers  mêlés  de 
succès,  Oswald  mourut  en  1506,  laissant  ime  succession  si 
obérée  de  dettes  que  ses  deux  fils  ne  purent  jamais  les  acquit- 
ter. Ces  denx  comtes,  quoique mariés,n'eurent  point  d^enfiints: 
i*un  mourut  en  i516,etrautre,  Henry,  le  30  novembre  1519, 
dans  son  hôtel  à  liàle. 

C'est  ainsi  que  tombèrent,  les  unes  après  les  autres,  les 
aucienues  familles  apparues  dès  le  XI*  siècle,  et  qui  s'étei- 
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gnirant  dans  lesifiiiiiBièmeet  0eiiSènie,é6n8é68  soos  le  poids 
de  leurs  délies,  après  SToir  tu  passer  dans  les  mains  des 

bourgeois  des  villes  leurs  châteaux,  leurs  terres,  leurs  sei- 
gneuries, ayant  à  peine  pu  garder  les  caveaux  de  sépulture 
de  leurs  ancêtres,  parce  que  por^^onne  ne  les  convoitait 
L'indépendance  toujours  croissante  des  villes  et  des  campagnes 
t?ait  rainé  la  ftodalité. 


An».  QDIQOliUBE. 


CURIOSITÉS  ALSACIENNES 


LES  VASES  DE  RIBEAUVILLÉ 


Depuis  la  pnblicatioii  de  ma  notiGe  sur  les  conpes  de 
Ribeanpierre,  fai  pn  consulter  des  documents  officiels  qui 

jettent  un  jour  nouveau  sur  l'origine  et  la  valeur  artistique 
de  la  grande  coupe  représentant  les  travaux  des  mineurs  de 
Sainte-Marie  Ces  documents,  dont  je  dois  la  communication  à 
Tobligeauce  de  M.  Ignace  GhaufTour,  font  partie  de  la  coUectioo 
de  manuscrits  du  pasteur  BUliog,  qui  renferment  des  rensei* 
gnements  prédeuz  pour  Fétude  de  notre  passé  historique.  Je 
Tais  donc  les  reproduire  textuellement,  parce  quïls  témoignent 
à  la  fois  du  chaleureux  intérêt  qui  entourait  les  cNims  d*art 
pendant  la  période  orageuse  de  la  Révolution  française,  et  du 
zèle  patriotique  déployé  par  les  commissaires  du  Directoire  de 
Golmar  pour  conserver  dans  notre  pays  ce  magnifique  f^pécimen 
de  l'art  du  XVI*  siècle. 

J*ai  traduit  aussi  fidèlement  que  possible  la  description 
allemande  lûte  par  M.  le  pasteur  Billing.  En  lisant  ces  détails 
émanés  de  la  plume  d*un  chercheur  passionné,  en  voyant  la 
méthode  minutieusemeat  correcte  mais  un  peu  froide  qui!  a 

*  Voir  1t  ptéoédeati  livniion  (laariw-f ivriaHiirt  1871),  p.  19. 
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Mifti6  pour  Mmitaf  ivx  yeux  éik  toetenr,  suis  lê  êstoofê  àn 

dessin,  un  ensemble  aussi  splendMe  que  compliqué,  on  songe 
inrolontairement  à  la  description  du  fameux  bouclier  d'Achille 
dans  Homère,  s'il  est  permis,  à  ce  propos,  de  rappeler  ce  grand 
souTenir.  Ge  vase,  en  effet,  est  tout  un  poème  héroïque.  Les 
Bsieto  des  ba»-relie6  qui  le  décorent  sont  emprontés,  en 
grande  pirUa»  è  la  myllMÎiagfe  greeque  et  à  Tbislolre  romriiie. 
Le  cMide  cee  sujets  ré^,  de  la  part  de  fartiste,  la  noble 
préucwpatfoË  dVdfrir  è  TftfM  du  speetatenr  lee  plus  beaux 
exemples  de  dévouement  et  de  courage  civiques.  Il  semble 
qu'il  ait  voulu,  dans  sa  gamme  ascendante,  surexciter  la  flhre 
du  bien  et  du  beau,  en  représentant  d'abord,  à  la  base  de  la 
coupe,  Tobseur  iriTail  de  l'ouvrier  mineur  condamné  à  fouiller 
la  terre  pour  en  extraire  le»  trésors  destinés  à  ses  malfns; 
pilla,  immédiatement  an-dessus,  la  Foi,  I*EspéranoB  et  la 
Charité,  snpréme  eonsolslion  du  travaiOeur;  plus  haut,  la 
persoDAfiflealion  de  Tunion  qui  fidt  la  ibroe;  ensuite  les 
exemples  de  vertu  héroïque  donnés  au  monde  barbare  par  les 
premiers  Romains  ;  sur  le  couvercle,  le  symbole  de  la  force 
antique  représentée  par  Hercule  domptant  les  monstres,  ter- 
rassant Cerbère  et  Cacus,  et  plantant  de  ses  bras  nerveux  les 
colonnes  de  Cadix.  U  y  a  là,  écrite  tout  au  long  et  poétisée  par 
les  inspirations  de  Vni,  la  loi  du  demir,  4a  travail,  de  Tabné- 
gation  personnelle,  et  eomme  couronnement,  llu>mmage  an 
IHea  cféatenr  sons  la  Ibrme  du  barde  bihlîgne  chantant  ses 
louanges:  Lobet  Goi  von  Hertzm.  Enfin, eomme  hofs-d'œuvre, 
un  cheval  au  galop  emportant  sur  sa  croupe  une  femme  nue 
qui  se  voile  la  figure  :  image  assez  problématique  par  laquelle 
l'artiste  a,  sans  doute,  touIu  représenter  les  pasdens  que  doit 
refréner  la  pudeur. 

Id  Tient  se  placer  un  point  dintertogstion.  Quel  est  Taulenr 
de  eetta  cmm  sfmboUqne  qui  révèle  un  eflbrt  dimaginatlon 
elun  sentiment  icsmrqnables  pèinr  l'époque  à  laquelle  remonte 
son  exécution?  C'est,  comme  nous  l'avons  vu,  pendant  la 
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période  qui  s'est  écoulée  de  1527  à  1543  que  ce  chef-d'œuvre 
a  été  créé;  c'eat  à  cetteépoque  agitée  et  brillante  de  la  Reiiaia- 
aance,  alors  que  le  dsean  magistral  de  fienvenuio  Gellini  pro* 
duisait»  eo  Italie  et  en  Fianoe,  tes  plus  eptendideB  travanz 
d'orféyrerie.  Cette  conpe  a-t^le  été  exécutée  en  Alsace  mèm 
et  par  un  artiste  alsacien?  question  que  nous  ne  pouvons 
résoudre  faute  de  documents.  Nous  ne  nous  égarerons  donc 
pas  dans  la  voie  tortueuse  des  conjectures  et  des  attributions 
hasaidées  qui  ne  satisfont  personne.  Qu'il  nous  suffise  de 
savoir  que  cet  artiste  était  un  grand  esprit  et  un  grand  ccBur. 
S'il  avait  signé  son  œuvre,  le  pasteur  Billing  n'eût  pas  manqué 
de  relever  ce  témoignage.  Il  fiiut  donc  nous  contenter  de  sa 
description  et  nous  réijouir  de  voir  dans  cette  oompositioii 
anonyme,  dont  l'idée  est  éclose  sur  le  sol  de  l'Alsace,  le  travail 
d'un  apôtre  du  progrès,  qui,  ayant  à  exécuter  une  œuvre 
d'art  pour  une  dynastie  de  seigneurs  fé^jdaux,  a  eu  le  courage 
de  faire  parler  à  son  œuvre  la  langue  de  Thumanité  souffrante, 
avide  de  s'affranchir.  Nous  ne  devons  point  nous  étonner,  dès 
lors,  de  trouver  dans  la  lettre  des  commissaires  du  Directrâre, 
qu'on  va  lire,  l'expression  de  leur  enthousiasme  pour  un 
monument  artistique  dont  les  bas-rdieb  sont,  diseot^ile, 
«  prédeux  pmr  fes  %BBmifk»  da  vmin  hs  plus  propres  à 
murrir  fciiergié  répubkcoÂne,  > 

Le  représentant  Grégoire  a  signalé  à  la  Convention  nationale 
le  Vase  de  Ribeauvillé,  dans  son  rapport  sur  les  destructions 
opérées  par  le  vandalisme  et  sur  les  moyens  de  le  réprimer 
(séance  du  90  fructidor  an  Q;  MonUtur  du  9  vendémiaire 
an  m  (SO  septembre  17M).  «  Ainsi,  dit-il,  à  Bibeanvillé, 
«  département  do  Haut-Rhin,  chez  un  ci-devant  prince,  on 
«  vient  de  découvrir  un  vase  en  vermeil  pesant  phis  de  28 
«  marcs,  qui  est  un  chef-d'œuvre  :  il  représente  Clélie,  Coclès, 
«  la  mort  de  Virginie,  la  suppression  du  décemvirat,  le 
«  dévouement  de  SaévoJa  ^  et  reipiilsiaw  des  Tarquias.  * 
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fNote  communiquée  à  la  Direction  de  la  Revue  par  M.  A. 
Krœber.) 


Sctea  —  En  parcourant  attentivement  toute  la  série  des  marques 
des  oifdvnB  da  Strasbourg  du  XVI*  et  du  XVII*  siècles,  reproduites 
dans  les  Cunoritéê  éfAisace  de  H  Ch.  Bartholdi  (année  1863),  Je 
n'en  ai  trouvé  que  tiola  offlrant  de  l'axialogie  avec  œUes  qui  existent 
sor  Tune  des  ooupea  de  la  collection  de  BQMaavillé.  Cette  ooupe  est 
cdle  de  Louis  Rost  (1633).  Elle  porte  les  poinçons  de  deux  orfèvres: 
sur  Tun  est  figuré  un  raisin,  sur  Tautreon  voit  les  lettres  Q  L  entre- 
lacées. Nous  trouvons  le  poinçon  an  raisin  sous  le  nom  d*ùack 
Merhtt,  en  1587,?et  sous  celui  de  Johamne»  Merbit,  en  168L  La 
marque  G  L  appartenait  à  un  orfèvre'  du  nom  de  Ludotoig  Orum- 
wUt,  en  1588.  On  jieut  donc  admettre,  avec  quelque  apparence  de 
probabilité,  que  la  coupe  donnée  par  Louis  de  Rust  a  été  exécutée  à 
Strasbourg. 

Il  est  à  regretter  que  nous  ne  possédions  point  les  marques  des 
anciens  orfAvros  de  Colmar.  ËUes  nous  permettraient  de  pousser 
plus  loin  nos  recherches. 


Les  ADMiMisTiATeuas  mr  DirasTEMiar  nv  HAor-Rua 
Ainc  crroYBMt  Bilunc^  MAR<^UAia  it  KAxrpp. 

Voilà  deux  mois  panés,  citoyens,  que  le  grand  vase  de  venneil  qui  a 
été  trouvé  enfoo!  dam  la  Chancellerie  de  Ribeauvillé.  •  été  remis  an 
dtoyen  BiOSn^  à  Teffirt  par  vous,  réunis  ensemble  de  dresser  un  Procès- 
verbal  qui  en  contiendra  la  detcrtpdon,  comme  aussi  le  poids  et  le  titre 
du  métal,  avec  mention  de  Tusage  au  quel  il  étoit  destiné,  conformément 
à  rarrêté  du  7  nivosc  dernier  qui    vous  a  nommé  à  cet  effet 

Comme  il  nous  importe,  citoyens,  de  ne  pas  laisser  cet  objet  trop  long- 
temps en  arriire,  puisque  l^anrété  porte  que  ce  vue  sera  transmis  â  ta 
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que  nous  mTont  mb  â  vmit  donner  Im  descripdoa  du  vue  en 
mmell  trouTé  à  Rlbeauvillé^  provient  de  la  difficulté  ou  plutôt  de  llm- 
puiiiance  où  nous  «onmef  de  décrfre  toute*  les  partiec  et  tout  la 
•umugee  de  ce  vue  dans  les  termes  techniques,  qui  nous  sont  étfiafeni 

mais  le  rapf>ort  allemand  projette  par  Ir  citoyen  Billing»  Tun  de  nous,  et 
que  nous  mettons  sous  vos  yeux,  trous  prouve  que  nous  nous  eu  sommes 
occupés. 

Noue  noue  lioraeions  donc  à  voue  obierver  que  le  vaM  dont  a*agiÉ  net 
on  chcf-d'oBuvTt,  ua  vrai  memumeat  des  acti  qui  akirite  d*ctie  coneenré 
comme  tel,  et  lurtout  tous  le  rqipoit  des  aaeêdoics  (icr)  tsat  aadeMW 
que  locales  qu'il  nous  transmet 

L'élégance  de  sa  forme  frappe  d'a'bord  les  yeux,  après  quoi  Ton  est  ravi 
de  la  délicatesse  des  ouvrages,  qui  exige  la  loupe  pour  CU  apperccvoïr  tout 
le  fini:  nous  n'y  avons  remarqué  aucuns  défauts. 

Sa  matiire,  i  n'en  pas  douter,  est  tirée  des  mines  du  pays,  doat  les  ci- 
devants  seigneurs  de  iUbeauviUé  étaient  propriétaires^  et  ce  qui  eoainae 
cette  coajcctaie,  ce  soat  les  travaux  des  aiiaes  de  Sainte-Marie»  exprimés 
en  bas-relief,  dans  le  costume  du  i6*  siècle. 

Si  CCS  anecdotes  locales  nous  le  rendent  intéressant,  les  traits  de  l'his- 
toire ancienne  dont  ii  nous  rappelle  la  mémoire,  sont  précieux  par  les 
exemple:»  de  vertu  les  plus  propres  à  nourrir  l'Energie  républicaine. 

C*est  le  combat  des  Horaces  et  des  Curiaces }  c^est  la  mort  de  Viigiaie 
et  la  suppKsrioa  du  Décemvirat,  c*est  le  conrafe  iatrépkk  dUmncius 
Cadèi^  e^cst  Qâie  qtû  se  dérolw  au  tyiaa  Poneaaa,  c*est  le  dévoueuMat 
de  Mutins  Scevola  au  salut  de  sa  patris^  c*est  la  mort  de  Lacièoe  et  IW 
tinction  des  Rois  de  Rome. 

Combien  de  motifs,  citoyens  administrateurs,  de  nous  conserver  ce 
monument,  le  seul  que  nous  ayons  de  ce  genre  I  Vous  le  savex,  le  voeu 
de  la  Convention  nationale  est  de  conserver,  d'encourager,  de  propa^  ks 
sciences  et  les  acts}  c*ett  daas  cet  esprit  qu*au  aom  de  aas  eoBonfeaSi 
aous  vous  faisons  nos  instances  de  révoquer  votre  arrêté  du  7  aivose^  ca 
mdonaaat  que  le  vase  dont  s*agit  sera  conservé  daas  le  dlfymaawt  fienr 
Itii^  far  Ja  iutts^  dépesé  aa  aiasée  de  Caloiar. 


L'usage  de  ce  vase,  qui  contient  cinq  chopines,  parott  aivotr  été  de  scrrir 
aux  festins  où  il  faisoit  rornement  de  la  table.  Il  y  a  apparence  qu'wn 
Templissoit  du  bon  vin  de  Ribeauvillé,  qui  est  un  de  nos  meilleon 
vigaoblet,  et  qu'on  y  puiioit  «n  moyen  d'un  gol»dct  nuptndn  ft  «at  aaN^ 
^id  ft  été  ttoufêt  dam  !•  nlmt  lien,  «t  qoi  «*t  de  l^tafÊM^fwÊtàtaà^ 
chopiiM 

La  poignée  du  gobelet  est  teminée  par  un  pomneaii  oimigl  à  JPWt 

dans  le  quel  se  trouve  un  dé,  qui,  i  en  juger  par  les  mœurs  de  ce  temps 
•enrait  à  tirer  au  sort,  comluen  de  coupa  il  ùliwtt  boire.  Le  tout  piie« 
9§  muoÊ^  a  onces,  4  gros. 

Salut  et  (raurnité. 

Fot  Cêmmiinuns, 
Sigaèi  Kaipvp dit  Citfmuit  SitAïao k  Mâi^âw. 


DESCRIPTION  DE  LA  GOUPE  DE  RIBEADnSBBK 

PAR  LS  PASTEUR  Bil.UN6. 

Le  pourtour  ioÊbAi&n  du  piéd6BlAl  wt  ooafwt  dVmiciiieiilB 
4e  tome  aorte,  parmi  lesquels  six  boutons  émaillée  deflesn. 
Vient  ensuHe  te  seeond  poirtoar,  plus  étroit,  représeatut 

tes  travaux  dee  mines  de  Sainte-Marie,  en  six  comportiniente. 

Le  premier  sujet  représente  deux  mineurs,  dont  l'un  dé- 
tache le  minerai  du  filon,  au  moyen  d'un  marteau  et  d'un 
pic  ;  Tautre  fait  le  même  traraii  de  la  main  gauche  ;  arec  la 
main  droite  il  dépose  les  moroeanx  détachés  dans  une  sébile, 
à  eMé  de  kquelte  gisent  ptustenn  antres  moroeanx. 

Le  seeond  sujet  se  eompose  de  dnq  personnes.  La  piemiève 
tient  une  baguette  dirinatoire  pour  déeouTrir  Fendieli  où  te 
métal  est  caché  ;  la  seconde,  placée  sur  on  chsrfot  à  quatre 
roues,  transporte  le  minerai  hors  du  filon  sur  un  grand  tas 
sur  lequel  se  trouvent  un  balai  et  une  pelle  entrecroisés; 
la  troisième  transporte  également  du  minerai  sur  le  même  tas 
an  moyen  d'une  brouette  ;  la  quatrième,  placée  derant  un 
grand  tas  de  minerai  et  mante  d'ane^pioebe,  en  nmasMuna 
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partie  dms  une  sébile  pour  la  transporter  plus  loiii  avec  une 
brouette  placée  à  cdté.  Un  personnage  plus  petit  sort  de  ia 
mine  portant  sur  son  épaule  une  corbâlle  allongée  suspendue 
à  une  perche. 

Le  troisième  sujet  se  compose  de  trois  hommes  assis 
autour  d'une  tal)le,  sous  un  hangar,  qui  divisent  les  morceaux 
de  minerai  en  les  IVappant  avec  des  marteaux.  On  voit  sous  la 
table  un  rase  obiong  destiné  à  recevoir  le  bon  minerai; 
quant  aux  scories,  elles  sont  jetées  de  côté  et  couvrent  abon- 
damment le  sol. 

Le  quatrième  sqjet  représente  quatre  ouvriers,  dont  deux 
sont  occupés  à  extraire  du  minerai  d'un  puits  au  mdfen  d*un 
»  treuil  ;  deux  autres  ouvriers,  après  avoir  mis  le  minerai  mor- 

celé dans  des  hottes,  le  lavent  à  une  fonlaine  jaillissante. 

Le  cirHjiiième  sujet  représente  trois  personnes:  d'abord  un 
laveur  muni  d*un  râteau,  qui  remue  en  tous  sens  les  petits 
fragments  de  minerai  étendu  sur  un  banc,  et  fait  tomber  à 
(erre  les  partie^  les  plus  fines;  un  auftre.oavrier,  muni  d*une 
pelle,  jette  au  premier  de  nouvelles  quantités  de  malériauz 
pour  les  laver  eomme  les  autres.  Un  troisième,  portant  une 
large  hacbe  sur  Tépaule^  tourné  le  doa  au  premier  et  semble 
s'en  aller. 

Le  sixième  et  dei  iiier  sujet  représente  la  fonderie  dans  la- 
quelle ue  travaillent  que  deux  ouvriers  :  l'un  est  occupé  à  jeter 
le  mlnenii  dans  le  fourneau,  l'autre  à  recueillir  avec  une 
grande  cuillère  le  métal  ibndu  dans  un  récipient  Tout  autour 
on  voit  des  vases  plus  grands  et  plus  petits,  ainsi  qu'une  pelle 
qui  sert  au  travail  de  la  ibnta. 

Le  costume  de  tous  les  perBonnages  est  identiquement  œtui 
du  seizième  siècle,  époque  à  laquelle  nous  pouvons,  selon  toute 
vraisemblance,  faire  remonter  la  confection  de  cette  coupe, 
comme  nous  le  verrons  d  ai Heurs  plus  loin. 

Au-dessus  de  cette  représentation  du  travail  des  mines 
s'élève,  sur  trois  pattes  de  liont  une  tourelle  triangulaire 


^  kju,^  jd  by  Google 
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hante  de  S  ponces  8  l%Des;  dans  les  trais  nidies  qui  y  sont 
pratiquées  se  trouTenl  représentées  par  trois  statuettes  emblé- 

matiques,  les  trois  vertus  cardinales,  la  l'^oi,  TEspérance  et  la 
Charité,  avec  leurs  allributs. 

Plus  haut  Ton  voit  trois  figurines  de  femmes  se  donnant  la 
BiaiD.  Elles  se  tournent  le  dos,  ont  leurs  bras  enlacées  et  sont 
oonséquemment  un  emblème  d'union.  Des  tètes  de  béliers 
sont  placées  entre  leurs  jambes^  ainsi  que  trois  bustes  de 
femmes,  et,  dans  la  partie  supérieure^  entre  leurs  tètes,  encore 
trois  bustes  semblables,  mais  plus  petits. 

Puis  vient  une  épaisse  bordure,  large  de  8  lignes,  couverte 
de  nombreux  oniL'inents,  avec  trois  boulons  de  fleurs  émaillées, 
plus  trois  têtes  saillantes,  dont  l'une  est  celle  d'un  vieillard,  les 
deux  autres  des  tètes  de  lemmes,  enfin  six  têtes  de  béliers 
appliquées  sous  les  ornements. 

Au-dessous  de  la  partie  la  plus  renflée  de  la  coupe,  on  Toît 
trois  satyres,  les  bras  lerés,  portant  sur  leurs  épaules  le  réci- 
pient dont  le  bord  inférieur  est  ené  de  feuillages. 

Le  pourtour  du  récipient  est  divisé  en  six  compartiments 
ayant  chacun  1  pouce  9  lignes  de  haut  et  2  pouces  10  lignes 
de  large.  Ces  compartiments  sont  séparés  l'un  de  iautre  par 
de  minces  colonnes  ornées  de  têtes  de  satyres. 

Au-dessus  de  chacun  des  six  sujets,  dans  un  |)etit  cartouche 
émaillé,  en  forme  de  carré  long,  est  gra?é  m  distique  latin 
qui  en  explique  le  sens. 

].  Sulilidunt  Fntrcs  Romans  fortiter  Albain 
Tergcmini,  quorum  fams  périra  naquit. 

Le  conilial  des  truis  frères  Horaces  contre  les  trois  frères 

Albains,  nommés  Curiaces,  nous  montre  que  le  parti  vainqueur 

revendique  son  autorité  sur  le  parti  vaincu.  Dans  le  lointain, 

on  voit  une  feule  de  spectateurs. 

n.  Vi  n^ît  ingcnuam  Teneic  inSammante  TriVunoi, 
Ai  ^ut  lumc  triaci  libamt  «ma  patar. 

Histoire  de  Virginie,  fille  du  tribun  loinain  Viciiiiiua,  dont 

NovTcU*  Série.  —  l**  Anné*.  17 
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le  décemTir  Appius  Glaudius  devint  amoureoi.  Gelui-ci  dédan 
faussement  qu'elle  était  née  oomnie  esclaTe  dans  sa  maison, 
qu'elle  lui  avait  été  volée  et  que  la  Ismme  de  Virginius  Tavait 
feit  passer  pour  sa  propre  fille.  Par  suite,  elle  fai  attribuée  à 

Appius,  mais  son  père  Virginius,  pour  la  soustraire  à  cette 
infamie,  la  poignarda. 

m.  Ponte  cadit  vulso  dam  pelUt  Horutim  hottem 
Ad(|oe  tnot  victor  per  vada  tom  redit. 

Héroïsme  d'Horatius  Coclès  qui,  en  combattant  contre  Por- 
senna,  s'était  rendu  niaître  du  mont  Janicule  et  s'était  ouvert 
un  chemin  vers  iionie  en  passant  sur  un  pont  de  bois,  à  la 
tête  duquel  il  arrêta  tout  seul  l'ennemi  jusqu'à  ce  que  le  pont 
fût  coupé  derrière  lui,  d'après  ses  ordres,  ce  qui  torçA  rennemi 
à  la  retraite. 

IV.  Fortis  equo  patrium  trajecit  Chlaelia  flumen 
Tantus  erat  casti  quippe  pudorîs  amor. 

Histoire  de  délie,  femme  romaine,  qui  laisait  partie  dn 
otages  dmmés  à  Pocsenna,  lorsqail  assiégea  Borne  pour  re- 
placer la  fomiUe  de  TÉrquIn  sur  le  trtoe.  Clélie  quitta  pen- 
dant la  nuit  le  camp  de  Forsenna  et  trafersa  le  Tibre  k  dienl 

avec  ses  compagnes.  Bien  qu'elle  fi\t  renvoyée  immédiatement 
à  Porsenna,  celui-ci  lui  accorda  la  liberté  ainsi  qu'à  ses  amies, 
en  considération  de  leur  courage  héroïque. 

V.  Errorii  fortes  de  se  dum  ScKVola  poenas 
Sumit,  amicitiain  jugit  in  urbe  novan. 

Représentation  de  la  scène  stoïquc  oùMutius  Scsevola,  après 
avoir  vu  avorter  son  pnyet  de  tuer  Porsenna,  se  brûle  la  main 
droite. 

VI.  Servavit  castam  vitiata  Lucretia  mentem, 
Exilhim  virtus  regibus  tlla  tulit. 

Aventure  de  la  chaste  Lucrèce  qui  se  poignarde,  pour  ven- 
ger Toutrage  fiiit  à  son  honneur  par  Seztus  Tarquin. 
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Au-dessus  de  ces  inscriptions  se  trouvent  17  écussoos  ar- 
moriés de  familles  de  princes,  de  comtes  et  autres  alliées  à  la 
maison  de  Uibcaupicrre,  savoir  :  Wurtembei^,  Uanau-Lich- 
tenberg,  Lorraine,  Palatiuat,  etc. 

Vient  ensuite  le  bord  supérieur  de  la  coupe  qui,  de  même 
que  le  bord  inférieur,  est  oouTert  d'ornements  multiples.  Une 
omementatiou  pareille  déoore  la  bordure  extrême  du  couTercla 
Son  pourtour  renferme  six  cartouches  circulaires,  ayant  cha- 
cun 8  pouces  5  lignes  de  diamètre,  et  dans  lesquels  sont 
représentés  allégoriquement  les  principaux  travaux  d'Hercule, 
avec  des  inscriptions  latines  gravées  au-dessous. 

I.  Bellua  vasu  Léo  Nemea  sub  rupe  necatur 

Post  reliqui  Aldde  succuVaere  ned. 

Hercule  déchire  un  lion  de  grande  taille  dans  la  forêt  de 
Xfémée.  A  ses  pieds  est  sa  massue.  Dans  le  lointain,  on  TOit  le 
héros  dépouillant  le  Ikm  de  sa  peao. 

II.  Sponte  petit  rapidos  Erebi  tirinthius  unnei 

Janitor  erepu  conjage  coetu*  obit. 

Hercule  frappe  de  sa  massue  Cerbère  aux  trois  tètes. 

III.  Oppcdt  Herculeo  Cacas  nboante  Jwrenco 
Ad  tua  queai  avwio  tnuccrat  antra  gxadu. 

Hercule  abat  de  sa  massue  le  brigand  (-lacus,  qui  lui  avait 
volé  ses  bœufs  amenés  d'Afrique,  et  les  avait  fait  entrer  dans 
sa  caverne  en  les  tirant  par  la  queue. 

IV.  Proelia  Lcrne  tibi  perUcienda  colubri 
Tirinthi  numinc  fbitia  corda  pavct. 

Uercdle  tue  la  grande  hydre  à  sept  tètes  dans  les  marais  de 
Lemes. 

V.  Herculeo  pnemente  jaces  Achelœ  laccno 
Motate  form»  ntc  profoect  tibi. 

Hercule  teirasse  Achetons,  son  rival. 
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VI.  Vilibnt  cvnlsat  nunuvin  tellure  oolummt 
Nominie  cterni  Chor  monumeiita  poiut 

Hercule  emporte  les  oolonucâ  de  Cadix. 

An-dessus  de  ces  sujets  s^élève  une  petite  tour  hexagonale 

dans  laquelle  un  harpiste,  assis  sur  un  siège,  joue  de  son 
instrument  Sur  le  pourtour  de  la  tourelle  est  gravée  cette 
inscription  : 

Lo1>et  Got  von  Hertzen,  Loh  singet  im  mît  Heipfen, 
Landeo,  den  sein  itt  allein  die  Bher. 

Cette  tourelle  est  surmontée  d'un  petit  globe  avec  le 
zodiaque.  Au-dessus  de  ce  globe,  sur  un  coquillage,  est  un 
cheval  emportant  sur  sa  croupe  une  lemme  nue  qui  se  cache 
le  visage  de  la  main  gauche  et  se  cramponne  de  la  droite  au 
«ou  du  dievaL 

Cette  eoupe  est  accompagnée  d*un  gobelet,  en  vennël  poorvn 
d*une  poignée»  à  l^extrémité  de  laquelle  se  trouve  pUioé,  dint 
un  pommeau  à  jour,  un  dé  que  Ton  agitait  poiur  connaître  le 

nombre  de  points  amenés.  Ce  nombre  déterminait  la  quantité 
de  fois  que  le  convive  avait  le  droit  de  remplir  le  gobelet  et  de 
le  vider. 

Selon  toutes  prtjbabilités,  Torigine  et  l'usage  de  cette  coupe 
se  fondent  sur  les  données  suivantes  : 

Les  dynastes  de  Ribeaupierre  étaient  propriétaires  des 
mines  d'argent  situées  dans  la  vallée  de  Sainte-Narle  ou  de 
Liepvre.  Au  seizième  siècle,  ces  mines  étaient  cxtraordinaire- 
ment  productives  :  de  1528  à  1550  on  n'y  recueillait  pas 
moins  de  7000  marcs  d'argent  par  an.  Pendant  les  années 
1580  à  1539  on  en  a  extrait  des  pépites  d'argent  natif  dont 
chacune  pesait  8  quintaux.  Cet  arg^t  était  si  bbuae  et  ai  fin 
qu'il  put  être  travaillé,  sans  emploi  du  feu.  par  les  orftfrai 
et  les  monnayeorsL 

G*est  vers  cette  époque  que  ht  coupe  parait  avoir  été  ooii- 
HBcUonnée  avec  Targent  des  mines  dont  nous  parioiiB,  poor  le 
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ienrioe  de  li  neignettrfe  da  pays,  des  tires  oo  comtes  de 
Ribeaupif  m.  Genz-d  avaient  une  cour  brillante  è  Ribeau- 

Tîllé;  beaticoup  de  nobles  felsaient  partie  de  learmaîRon.  lis 
comptaient  un  grand  nombre  de  vassaux  dans  les  familles  de 
la  plus  haute  noblesse  d'Alsace,  qui  venaient  souvent  sé- 
journer à  la  cour  de  Hibeauvillé.  Ils  avaient  contracté  des 
aUianees  arec  les  familles  les  plus  considérables  de  princes  et 
de  comtes.  Il  n*est  dès  lors  point  étonnant  que  de  splendides 
fiestitts  se  soient  donnés  presque  efaaque  Joor  dans  ledr  rési* 
denœ. 

Lors  de  ces  réceptions  brillantes,  noire  coupe  ne  restait 
certainement  pas  enfermée  dans  la  crédence  ;  mais  on  la 
plaçât  comme  un  objet  de  luxe  et  de  décor  au  milieu  de  la 
table  d'honneur,  et  on  bu?alt  son  contenu  au  milieu  des  pro- 
pos joyeux  et  an  son  des  instruments.  Cette  coupe,  toutefois, 
n*était  pas  portée  à  la  bouche,  mais  on  y  puisait  au  moyen  du 
gobelet  à  dé  que  chacun  des  convives,  à  tour  de  rôle  ou  selon 
qu'il  avait  envie  de  boire,  était  tenu  de  secouer,  pour  voir 
dans  le  nombre  de  points  du  dé,  quelle  quantité  de  nectar  il 
arait  la  permission  d'absorber. 

Il  fiiut  croire  aussi  que  ces  hôtes  de  distinction  portaient 
parfois  des  toasts  en  Thonneur  des  parents  de  la  maison  de 
Ribeaupierre,  dont  les  aruioiries  ornent  la  coupe. 

Enfin,  comme  les  seigneurs  de  Ribteupierre  étaient  les 
chefe  des  ménétriers  d'Alsace  et  que,  dès  lors  on  célébrait 
chaque  année  à  leur  cour  la  fête  du  lyei/ertag,  tète  h  l'occa- 
slon  de  laquelle  tous  les  musiciens  de  la  Haute- Alsace 
tenaient  leur  séance  de  justice  sous  la  présidence  de  leur  roi, 
qui  représentait  la  seigneurie,  cette  coupe  devait  être  néces- 
sairement placée  sur  la  table  du  banquet  offert  à  celte  associa- 
tion de  musiciens,  dans  une  salle  du  château  seigneurial, 
afin  de  donner  à  ces  convives  la  satisfiustîon  et  Thonneur  d'y 
boire  un  coup. 
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La  hauteur  totale  de  la  coupe  est  de  2  pieds,  3  pouces, 
iO  lignes. 

Sa  hautear,  sans  le  oouTercle,  est  de  1  pied,  7  ponces. 
Le  diamètre  du  piédestal  a  6  ponces,  6  lignes. 
Le  diamètre  du  récipient  a  7  pouces,  4  lignes. 
Sa  profondeur  est  de  6  pouces,  6  lignes. 
La  hauteur  du  couYercle  est  de  9  pouces,  2  lignes. 
Son  diamètre  a  8  pouces,  3  lignes. 
La  coupe,  avec  son  couvercle,  pèse  22  marcs,  5  onces  et 
4  gros. 

Le  petit  gobelet  à  puiser,  arec  son  manche,  5  onces. 
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ÉTUDE 

SUE  LA 

VALLEE  DE  LA  MOSELOTTE 


La  Revue  ^Abaee  a  publié  —  Jaaytor  1864  ~  un  artide  dû  à  la 
plmne  da  nolie  ami  M.  Clément,  de  Cbminiont,  qui,  sous  le  titre  de 
Fragments,  esquisse  à  grands  traits  plusieurs*  faits  historiques  OO 
d'histoire  naturelle  se  rapportant  à  la  vallée  qui  suit  la  Mooelotte  de 
La  Bresse  à  Remiremont. 

Il  est  regrettahle.que  quelques  inexactltades  hl8ton<iues  déparent 
cette  étude,  première  ébauche  dee  recherches  auxquelles  se  livre 
M.  dément  dans  ses  moments  de  loisir^ 

A  l'aide  des  notes  nomlurenses  que  nous  a  remis  IL  Clément,  et 
de  la  connaissance  que  nous  avons  des  principales  questions  inté- 
ressantes relatives  à  cette  v;in»^e,  nous  rectifions  en  quelques  points 
/  ce  premier  article  de  la  Rerue,  tout  en  publiant  en  fragmenta  et 
sans  suite  un  certain  nombre  de  détails  et  de  faits  inédits. 


lia  Moselotte. 

La  véritable  Moselle,  ie  ooara  d'eau  gai  par  son  importance 
devrait  porter  ce  nom,  a  reça  le  nom  de  MoêMU^  qull  oon- 

*  H.  Jean  Clément  est  un  de  ces  simples  campagnards  qui  donnent  la 

semaine  aux  travaux  d'nnc  profession  qui  assure  leur  existence  et  les 
loisirs  du  jonr  de  repos  à  l'étude.  Il  nous  a  assuré  lui-môme  que  foutes 
les  heures  de  sa  vie  avaient  été  ainsi  employées,  et  qu'il  avait  réussi 
à  s'instruire,  sans  maître,  n'ayant  presque  jamais  été  à  l  école  dans  son 
enfance.  Le  regretté  M.  Kirschleger  a  fait  souvent  l'éloge  du  menuisier^ 
botMiiite  de  Gomimont,  sans  l'avoir  pu  appréeier  comme  nona  —  X.  T. 
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flttre  jusqu'à  près  de  Remnremont,  où  il  se  jette  dans  la  Mo- 
selle, qui  prend  sa  source  à  Bnssaog. 

Gontndrem^nt  à  ce  qui  est  admis  par  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  écrit  sur  Thydrographie  des  Vosges,  la  Moeelotte  prend 

sa  source  au  Hohneck,  et  non  à  Ventron.  C'est  à  la  fontaine 
de  la  Duchesse,  au  flanc  du  Hohneck,  que  prend  naissance  cet 
humble  ruisseau  qui  doit  grossir  rapidement.  Son  cours  est  très 
accidenté,  et  c'est  en  écumant  de  roche  en  roche,  qu'il  an  ive 
près  de  La  Bresse  et  reçoit  les  premiers  cours  d'eau  tribu- 
taires. Avant  d'arrirer  à  Cîorflimont,  la  Moselotte  est  grossie 
de  six  ruisseaux,  qui  tous,  ainsi  que  le  cours  d'eau  prindpal» 
ont  servi  à  fiiire  mouvoir  des  usines  et  des  manufustures  au 
nombre  de  vingt-trois. 

Ces  ruisseaux  limpides  ont  mieux  à  faire,  on  le  voit,  que  de 
babiller  sur  les  cailloux  entre  des  rives  verdoyantes.  A  Cor- 
nimont,  la  Moselotte  reçoit  le  Véterisé  ou  ruisseau  de  Ventron» 
et  continue  à  servir  de  moteur  à  une  quantité  d'étahlisa»- 
ments  industriels  établis  sur  ses  rives. 

G*est  ce  cours  d*eau  qui  a  donné  son  nom  à  la  vallée  pro> 
Ibnde  et  encaissée  entre  des  monts  géants,  qui  du  col  de  Brâ- 
mont  descend  par  La  Bresse,  Gomimoiit,  Saulxures,  Tbiéftwe, 
Vagney,  Saint-Amé,  Remiremont. 

La  Bresse, 

>  Vers  le  milieu  du  XVm*  siècle,  on  trouva  à  La  Bresse, 

dans  la  colline  du  Ou^ou,  un  sifflet  d'argent,  garni  d*une 
chaîne  aussi  en  argent,  dans  une  fontaine  qui,  probablementi 
avait  servi  d'abreuvoir  dans  les  temps  anciens.  Cette  trouvaille 

fut  dite  en  creusant  des  fondations.  On  a  aussi  déctjuvcrl,  à 
La  Bresse,  un  très  long  et  gros  pieu  en  fer  enfoncé  en  terre, 
mais  presque  détruit  par  la  rouille.  M.  Marion  a  trouvé  sur  le 
territoire  de  ce  village,  lieu  dit  au  C/tdtekf,  trois  viroles  de 
fontaine  portant  un  diamètre  de  87  miiiimètfeB^  un  ftr  ée 
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lanee,  plasiean  éperons  et  ptiuieors  fen  de  cèeftax,  le  tout 
ayant  appartenu  aux  Snédoi»;  un  boulet  en  granit,  un  robfnet 

gaulois  en  cuivre,  une  batterie  de  fusil  espagnole  et  une 
hache  ceilique  II  y  a  égalemeut  trouvé  des  pièces  de  monnaie 
des  ducs  de  Lorraine. 

On  croit  que  ce  village  doit  son  origine  à  une  colonie  alsa* 
donne  qui  s*j  arrêta  vers  le  YIII*  siècle;  mais,  si  on  en  juge 
d'après  quelques  monnaies  et  Instruments  des  peuples  anté- . 
rieurs  à  eette  époque,  il  est  à  peu  près  certain  que  le  terri- 
toire Alt  habité  par  des  peuples  celtiques,  et  que  la  colonie 
qui  vint  se  fixer  en  ce  lieu,  trouva  non  pas  un  désert,  mais 

un  territoire  qui  depuis  longtemps  était  cultivé  par  un  peuple 
parleur. 

M.  le  D'  Mu<lon,  dans  son  Etude  anthropologU^  sur  le  pays 
de  MorUbéHatd^  dit  que  <  M.  Delacroix  a  trouvé  des  pilotis 
de  répoqoe  laeitttre,  troisième  période  de  rige  de  i^erfe, 
dans  les  lacs  du  Haui-Jura,  dans  celui  de  Saint-Point  en  pai^ 
ticulier,  et  qn^on  en  a  retrottfé  également  dans  les  lacs  des 
Vosges,  notamment  dans  celui  de  Gérardmer.  « 

D'après  M.  Clément,  il  serait  très  probable  que  des  vestiges 
de  cette  époque  lointaine  de  rhunianité  pourraient  ^tre  retrou- 
vés dans  les  lacs  de  La  Bresse.  Les  Aryas  Gaëls  qui.  venus  de 
la  Bactriane,  habitèrent  les  Vosges  à  la  fin  de  Tâge  de  bronze, 
et  qui  plaçaient  nu  nombre  de  leurs  divinités  le  dieu  Vo$eguê 
(montagne  des  bonib  saunges),  ont  bien  pa  habiter  les  val- 
lées qui  s'ouvrent  au  pied  des  Ballons.  M.  Clément  croit  que 
les  anthfopologistes  qui  viendraîènt  Ibuiller  nos  vallées  tos- 
gieunes,  y  trouveraient  des  preuves  de  ce  qu'il  avance  comme 
une  simple  bypoliièse. 

Ce  n'est  guère  qu'au  Xlll*  sic  le  que  l'histoire  de  La  Bresse 
commence  à  s'appuyer  sur  des  faits  et  dos  écrits.  A  cette 
époque,  dit  .M.  Clément',  la  population  de  La  Bresse  vivait 

•  Légendes  et  irniitinns  conciîrnant  La  Bre^^e,  Corniniont,  S.iiil\nr<'s . 
Teotron  et  Vagaey^  par  Clément.  —  Remireiuont,  imp.  Mougin.  Ib68 
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plutôt  des  produits  de  la  boissellerie  que  de  celui  de  leurs 
troupeaux^  qui  étaient  rares  et  chétifs. 

D'après  une  tradition  qui  parait  être  très  Téridiqne»  il 
existait  à  La  Bresse,  lieu  dit  le  Daval,  une  malsoii  de  dtasse 
que  Gharlemagne  fit  construire,  et  quil  habitait,  quand  il  Te- 
nait dans  ces  montagnes,  avec  sa  suite,  chasser  raorochs  et 
Tours.  On  montre  encore  remplacement  de  cette  maison. 

La  communauté  de  La  Bresse  appartint  penciant  plusieurs 
siècles  aux  seigneurs  alsaciens  de  la  maison  de  lladestath  Ce 
ne  fut  qu*en  1586  que  les  habitants  de  ce  village  purent  s'af- 
franchir de  lenr  vassebige,  à  la  mort  de  NiooUs  de  Hadestath, 
dernier  seigneur  héréditaire  de  sa  maison. 

Le  commerce  des  Bressaux  se  fiilsait  presque  aniquemenl 
avec  TAlsaoe,  jet  continua  longtemps  après  leur  affranchisse- 
ment. 

Charles  TI.  duc  de  Lorraine,  acheta  la  seigneurie  de  La 
Bresse  vers  et  y  exerça  le  droit  de  haute  justice  par 
moitié  ayec  le  seigneur  d'Arches,  ce  qui  n'empéciiait  pas  les 
habitants  de  vim  à  peu  près  indépendants.  Ils  avaient  des 
eoatumes  particutières  qoi  se  conserraient  dans  la  mémoire 
des  habitants.  Charles  n  ordonna  qd*on  tes  mit  par  écrit,  et 
elles  forent  confirmées  par  ses  successeurs*. 

En  1033,  le  village  de  La  Bresse  fut  presque  entièrement 
dépeuplé  par  la  peste  et  par  les  Suédois. 

Les  registres  de  Tétat  civil  les  plus  anciens  de  La  Bresse 
datent  de  septembre  1610. 

Pendant  plusieurs  siècles,  les  andens  de  La  Bresse  rendaient 
hi  Justice,  comme  saint  LouiS;  au  pied  d>m  orme  séculaire, 

*  Hade^tath  ou  ilaUtatli,  canton  de  RonffMh.  Le  château  de  Hatslalh 
ippftrtanait  aux  seigoeon  do  ee  nom  da  XII*  aa  XIV*  siècle,  M  devint 
«DsailB  la  propriété  des  Schaoenboorg.  Le  presbytère  est  eonstmit  sor 
l'emplaeeuent  de  ce  chàtCMi-  (Clément) 

*  Insérées  dans  le  1**  volome  des  Documents  de  Phktokre  dee  Voege», 
par  M.  Dahanel,  1868. 
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sur  la  plMce  dite  da  C/umifiU,  Ce  ne  fût  qu'au  miliea  du  riède 
dernier  que  œ  OQneeil  cessa  de  pkider  et  de  jager  en  plein 
•Ir,  et  tnnsporta  ie  dége  de  ses  séaneee  dans  un  bâtiment 
eonetruit  à  cet  effet 

La  justice  s'exerçait  gratuitement  tons  les  samedis  de 
l'année,  excepté  pendant  le  temps  des  vacances,  qui  durait 
toute  la  quinzaine  de  Pâques  et  pendant  tout  le  mois  de 
juillet,  à  moins  de  causes  pressantes  demandant  un  prompt 
jugement. 

Tout  se  ftisait  verbalement,  excepté,  ehose  très  rare,  le  cas 
d*appel  de  la  sentence;  qui  alors  se  fiteit  par  écrit*. 

L'industrie  du  filage  et  du  tissage  de  coton  oceupe  aujonr^ 
d'hni  les  babitants  de  ce  village  comme  toute  la  population 

de  la  vallée. 

L'aisance  ro^^ne  à  La  Bresse,  et  les  habitants  ont  joint  la 
plus  pure  urbanité  aux  bonnes  qualités  qu'ils  ont  héritées  de 
leurs  aïeux  :  la  loyauté,  la  franchise  et  l'hospitalité. 

Gornimont. 

Quand  Gharlemagne,  de  sa  pUh  de  Remiremont,  venait 

chasser  dans  les  forêts  de.s  montagnes  de  Saulxures,  il  y  avait 
dans  la  vallée  où  se  trouve  Corniniont  une  population  peu 
nombreuse,  il  est  vrai,  mais  il  parait  certain  que  le  pays  était 
habité,  il  contribua  beaucoup  à  attirer  dans  la  vallée  des 
étrangers  qu'il  a  affranchis  de  toute  contributlpn,  et  dont, 
dinut  les  léQendes  qui  se  sont  perpétuées  jusqu'à  nous,  il 
eieonragea  rbodustrie  et  l'agriculture.  D'après  la  tradition,  les 
premiers  habitants  qui  s'établirent  à  Gomîmont  trouvèrent  en 
ce  lieu  des  vestiges  d  anciennes  demeures,  des  murs  en 

^  La  brochure  de  M.  Clément,  Légende*  et  Iradilions,  la  Statistique 
du  Vosges,  les  Vosgeii  pUtoresquei  et  hiitofiques,  par  H.  Charton,  et 
beaaeoiip  d'aetras  oanafei,  donnent  en  détail  ladeacription  da  tribunal 
palriavchal  de  cette  petite  lépabUqie. 


pierres  Rcches  toiounuii  des  espaces  de  forme  ronde,  carrée, 
OD  ^us  longue  que  large.  Au  milieu  de  ees  enceintes  eroiiH 
oiiiiit  de  très  vieux  arbres.  Si  «etie  tradition  est  la  vérité» 
cette  localité  aarait  été  habitée  peat-étre  par  les  peoples  de 
rige  da  bronse  ou  de  râge  de  fer,  avant  les  temps  historiques; 
mais  te  peu  de  vestiges  qu*on  a  trouvée  remontant  à  une 
époque  antérieure  à  l'ère  ctirétienne,  ne  permettent,  dit 
M.  Clément,  de  considérer  ce  que  raconte  la  tradilion  que 
comme  fort  hypothétique. 

D  parait  que  les  premières  habitations  ftirent  construites 
dans  la  vallée  de  Jbiêloe,  à  wia  petite  dislanee  du  villaga 
aotnal  de  Gomlmoat  Ge  Ikii  Rappelait  Xaixa  au  mo^en  âge. 
▲a  XIII*  siècle,  des  tediles  de  sabotiers  vinranl  s'établir  en 
ce  lieu.  Les  sabots  et  divers  ustensiles  en  bois  confectionnés  à 
Xoulce  et  à  La  BreSvSe,  avaient  leiir^  délwuchés  en  Alsace  par 
le  col  du  Rothembach.  L'ancien  sentier  si  eacarpé  par  lequel 
se  faisaient  les  transports,  existe  encore. 

Gomimont  appartenait  au  X*  siècle  an  fils  de  Gislebert» 
cadet  de  la  maison  de  Bourgogne,  et  relevait  de  la  seigneurie 
de  Fongerolles.  Depuis,  ce  village  passa  à  la  maison  dlnteville, 
^ni  ea  partageait  la  propriété  avec  les  selgnenrs  de  Fontaine 
et  de  FougeroUes  jusqu'en  1580.  A  cette  époque,  Xonlee  et 
Cornimont  tombèrent  rous  la  vassalité  des  seigneurs  de  Mar- 
timprey  pour  la  part  que  possédait  le  seijineur  d'inteviile.  En 
4792  cette  localité  appartenait  encore  à  la  princesse  Lislebonne 
descendante  de  Martimprey,  et  payait  encore  redevance  aux 
seigneurs  de  Fontabie,  de  Fougeiolles  et  de  GhftteaolaDahert. 

Le  nom  aaden  de  Gomfanont  était  Hornenbeif  ou  0mm 
moTM.  Des  parchemins  de»  XV*  et  XYI*  siècles  donnent  ûpt* 
nUnmi  et  Oomaymoni;  mais  depuis  i600  on  écrit  Gomimont 
L'élymologie  de  ce  nom  est  parfaitement  connue.  Une  corne 
d'aurochs,  qui  existe  encore  à  la  mairie,  et  que  la  tradition 
Dût  remonter  à  une  ancienneté  qui  daterait  de  Tépoque  où 
Gharlemagne  chassait  ce  quadrupède  monstmeuL  dans  nos 
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ivMs  TOigiHiiiity  «  énmé  le  nom  du  fiUac!B.*«irNi;  iiimi^ 
Heat  dai  fatuteB  nontiigM  da  lébAxmgt. 

A  GorniiDont  oo  eroit  généralement  que  la  eome  tet  im 
cadeau  du  puissant  empereur.  On  assure  qu'un  cercle  en 
argent  qui  Tornait  à  l'cxlrémité  portait  les  initiale  Car.-Magn. 
Malheureusement  celte  garniture  dispîirut  en  1798,  pemlant 
la  lounneatd  révolutionaaire  qui  anéantit  tant  d'autres  anti- 
quités prédeosee.  Le  oome  existe  encore,  roaia  porte  les  stig- 
BiAtee  da  nindillinie  dont  elle  ftit  Tobiel.  ÀTaot  eoii  altéra* 
lioiiy  elle  a?ait  7$  oentimètrea  de  lengaeur,  et  à  Textrémité  la 
piva  large  un  diamètre  de  106  millimdtrea.  Noue  a?on8  m 
eelte  eome  Tannée  dernière;  elle  est  à  deoble  œnrlnire  et 
parfaitement  ronde.  L'animal  qui  portait  ces  terribles  défenses 
était  énorme.  Le  màle  avait  jusqu'à  8  mètres  25  centimètres 
de  longueur  et  2  mètres  de  hauteur.  L'aurochs  (bUon  euro- 
peut)  existe  encofe,  dit-oo,  dans  les  grandes  forêts  de  la 
Lithuanie.  Le  graverDementraseeenaofdoDaék  profteelioa; 
Mie  il  eet  probable  qne  Teepèee  Aaira  néwimeinB  par  diipa- 
ntire'. 

La  grosse  eome  a  servi  pendmt  vne  lengne  snite  de  sièdes 

aux  habitants  de  Gornimont  pour  avertir  le  peuple  dans  les 
solennités  religieuses  et  civiles.  Le  corneur,  qui  s'appelait 
eomuMiy  recevait  une  espèce  de  traitement  en  argent,  ou  bien, 
s'il  le  préférait,  jouisMit  d'une  pièce  de  pré  dite  U  Pré  ékt 
esMifli*  et  d'an  jardin  situé  au  Mtim  dtrrièrê.  La  pièce  de 
terre  était  de  la  eontenance  de  trois  chèvres  de  Coin.  — Qert  . 
•Mes  dmdle  d'éraluer  ostle  osntenanee  en  mesnces  moéernes. 

Quand  te  corneur  était  an  service  du  seigneur  de  Martim- 
prey,  il  recelait  une  piécette  (60  centimes). 

Gravier,  dans  son  Hisiûin  de  ScmU-Dié^  page  17o,  rapporte 

^  L<i  prauiiar  poète  qui  a  chanté  la  chasso  à  1  aurochs,  ae  nommait 
tolîBi-ililiMat;  il  vivait  aa  tempH  d'Ovida.  Il  «il  aateur  d*aa  poéma 
w  la  MaalApn  da  ahmar  arae  latchlan>,  ^  a  aa  phisieart  iditiaM  «a 
▲ll«Ba|Da  aa  XVU'atsa  IVIIP  Mia. 


qu'en  4864  le  corneur  de  l'église  avait  pour  sa  rétribution  un 
muid  de  seigle,  et  que  cet  uâage  s'est  perpétué  jusqu'à  la  fin 
du  siècle. 

Gomme  oelai  de  Gornimont,  le  eomnoa  de  Seint-Dié  ^fiyiît 
le  peuple  par  des  fimfiures  qu*il  savait  tirer  de  son  instrameat 
toat  primitif'.  A  Homusseun,  près  de  Bâle,  la  eommone  pos- 
sède une  corne  d'aurochs  semblable  à  celle  de  Gornimont,  et 
qui  servait  aux  mêmes  usages. 

Eu  1700,  Coniimont  et  Xoulce  étaient  encore  annexés  à 
Sauixures  pour  le  spirituel;  mais  il  y  avait  une  chapelle 
vicariale  à  GornimoDt,  dédiée  à  Notre  Dame  du  Moat-Garmel. 
Gette  chapelle  Ait  remplacée  par  une  église  constmlte  en 
1710  et  aimées  suivantes.  En  1720  cette  église  était  leraiiiiéeb 
aiasi  qu  une  maimm  d*éoole. 

Le  dernier  seigneur  de  Gornimont  fdt  Gharies-François 
Bolangier,  seigneur  en  partie  de  Gornimont,  Chàteaulambert, 
Fougerolles  et  Corbenay,  et  homme  de  loi  à  Remiremont,  puis 
à  Metz,  il  avait  épousé  Maiie-Gbarlotte  Dieudonné,  iille  de 
Jean -Baptiste  Dieudonné,  aussi  seigneur  par  indivis  de  Gor- 
nimont, Foogerolles  et  Gorbenay. 

ûl^armefitf  est  une  section  de  Gornimont  qui,  dit  M.  Clément» 
tire  son  nom  du  site  charmant  et  pittoresque  qu'elle  occupe. 
Cest  un  coin  semi-circolaire,  limité  par  une  rivière,  par  une 
moraine,  et  par  la  montagne  qui  l'abrite  contre  les  vents.  En 
1660  on  y  voyait  encore  un  cimetière  et  une  aucieime  cha- 
pelle, dédiée  à  Saint-Sébastien. 

La  légende  rapporte  que,  lors  de  la  peste  qui  dépeupla  nos 
vallées  en  168S  et  années  suivantes,  mm  fiimiUe  entière,  qid 
8*était  mise  sous  la  protection  de  Saint-Sébastien,  flit  pfésertée 
de  la  contagion.  Le  1*  janvier  166t  une  forte  phiie  ayant 

*  Dias  DM  valléM  voegieiuiM,  e*Mt  aa  loii  de  U  cône  qa*oa  fiatambb 
à  rbenre  des  npas  les  membraB  de  la  Ikinille  épan  deos  les  ebamps 
pour  les  travaux  de  la  culture.  Ces  fanfares,  que  répétant  les  éohos.  ont 
die  intomstions  qui  lappeUent  ceUes  da  oor  de  eha«e. 
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graaBi  les  torreots  des  envirouB,  les  eaux  enlerèrent  le  sral 
pont  qui  existait  à  Gomimont  et  le  moidio  bsiul  qui  était 
sitiié  à  GhenneniL  Le  village  de  Zainvillers  et  les  scieries  de 
Celles,  près  de  Saint-Amé,  furent  aussi  détruits  par  les  eaux. 

Saulxures. 

La  tradition  raconte  qu'au  temps  de  l'empereur  Gharle» 
magne,  plusieurs  funiUes  de  paneMên  (yanniers,  fabricants 
d'oamges  en  osier)  vinrent  s'établir  à  Saulxares.  Le  peu  de 
ressources  dont  ils  disposaioit  d^ermina  Gharlemagne  à  les 
exempter  de  tontes  contributions,  et  à  lenr  céder  des  terres  à 
exploiter.  Ce  serait  donc  à  Tépoque  du  IX'  siècle  que  cette 
partie  de  la  vallée  aurait  eu  une  population  agricole  et  séden- 
taire. 

Les  notes  de  M.  Clément  sont  très  laconiques  sur  cette 
comnrane,  qui  depuis  un  siècle  a  pris  un  si  grand  développe- 
ment C'est  le  chef-lien  d'un  canton  populeux,  le  plus  mon- 
tagneux des  Vosges  avec  celui  de  Gérardmer. 

Lindustrie  ootonnière,  qui  compte  tant  d'établissements 
dans  la  vallée  de  la  Moselotte,  fut  introduite  à  Saulxures  en 
1825  par  M.  Géhin.  On  compte  aujourd'hui  dans  toute  la 
vallée  162,540  broches,  appartenant  à  1 1  maisons,  et  occupant 
2,600  ouvriers.  On  y  produit  annuellement  2,200,000  kilog. 
de  filé  ordinaire,  d'une  Tsleur,  en  temps  nonnal,  de  huit  mil- 
lions de  francs. 

En  tissages  :  8S  établissements,  renfermant  5,674  métiers 
mécaniques,  appartenant  à  VI  maisons  et  occupant  4,200 
ouvriers.  On  y  tisse  annuellement  quarante  millions  de  mètres 
de  toile,  d'une  valeur  ordinaire  de  seize  millions  de  francs. 

Avant  1860  on  filait  le  coton  dans  beaucoup  de  ménages 
du  canton  de  Saulxures  à  la  main  ou  au  rouet.  Des  placeurs 
apportaient  la  matière  première  et  venaient  prendre  le  filé  à 
domicile^  Cette  industrie  prit  ibi  quand  le  métier  à  filer  dit 
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muU-Jennif  fut  introduit  en  France.  Ces  premiers  métiers 
fureat  mootés  à  Amians;  en  1800  M.  Lehr  introtiuMit  la  fila- 
tore  mécanique  à  Saini-Dié. 

11.  Geon^es  Perrin  eonstniûit  à  Gornimont»  en  1840,  on  tis- 
sage mécanique,  et  depuis  cette  époque  Tindustrie  cutonnière 
s'esl  dévelu|)poe  lurijerneiit  dans  ce  village.  On  y  compte 
aiijoiird'tiui  plus  de  r)0.000  broclies  de  iiiature  et  environ 
i,'200  métiers  mé  uniques. 

LÀ  s'ariétent  les  notes  que  M.  Clément  a  bien  voulu  nous 
oommimiqner  relatÎTement  à  Goruimont  et  aux  villagee  toi* 
ains  au  fimd  de  la  vallée.  Nous  devons  mentiooner  seulement 
ce  qui  concerne  le  reste  de  la  vallée,  sans  entrer  dans  aucun 
des  détails  que  nous  donnerons  peut-être  un  jour  sur  chacune 
des  communes  du  pittoresque  et  industrieux  canton  de 
Sauixures. 

ïmÉFossE.  —  Commune  d'environ  800  Âmes.  —  Tissages, 
filature;  situation  pittoresque. 

SUiNvoujBis,  secstion  de  Vagney.  —  Village  populeux.  — 
H.  Flageolet  y  éleva  un  premier  tissage  mécanique  en  1828, 
atyourd*liui  transformé  en  une  filature-tissage  de  pienier 
ordre,  propriété  de  M.  GélioL  —  ÙMrMtA  :  tunnel,  long  de 
lirès  d'un  kilomètre,  servant  à  amener  les  eaux  motrices.  Roue 
immense  faisuul  marcher  tout  le  mécanisuie  de  la  manulac- 
ture. 

VAiiiNET.  —  iùi  il 47,  parochia  acuicU  Laniberti  de  WaineU 
(paroi.sse  de  Saint^Lambert  de  Vagney).  Ce  village  avait  des 
iiabitauts  dès  avant  l'ère  cliréUeone.  Saint^jambert  est  ton- 
jours  le  patron  de  la  paroisse.  L*église  date  de  1406;  mais  elle 
Alt  presque  entièrement  reconstruite  en  1718  et  années  sui- 
vantes. Il  y  avait  autrefois  des  mines  d'argent;  on  ne  sait  plus 
en  quelle  localité  elles  se  trouvaient.  Siège  d  une  mairie  im- 
portante et  chef-lieu  d  un  ban  qui  comprenait,  outre  le  syndi- 
cat, qui  fait  partie  du  canton  de  Remiremont,  sept  des  com- 
munes actuelles  du  canton  de  Sauixures.  Les  plaids  t^»»?»^»^ 
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team  chaque  «nuée  ptr  les  officiers  de  Tabbaye  de  Remir»- 
moDl  se  tenaient  à  Vagney,  comme  chef-lieu  d*un  ban  dans 
lequel  les  dames  de  Tabbaye  exerçaient  la  haute,  moyenne  et 

ba.>se  jusiire.  (V^oycz  Va/fée  de  (yeurie^  page  188). 

Crémanvillers,  sei  liuii  de  Vai^iiey.  —  En  1710  il  y  nvait 
dix-sept  père^  de  famille  et  neuf  izarçons.  Plusieurs  titres 
d'ascencement,  portant  les  dates  de  1518  et  1620.  indiquent 
GrémanviUera  comme  une  communauté  ayant  maire  et 
écherin. 

SiNDiciT.  —  Cette  commune,  qui  a  10  kilomètres  de  lon- 
gueur et  qui,  au  centre,  n*a  guère  qu'un  kilomètre  de  largeur. 

n'a  pas  de  village.  Elle  s'étend  pour  la  moitié  de  la  superficie 
d  nis  la  vallée  de  Clciirie.  (iinq  hameaux  de  la  vallée  de  la 
Moselotte  en  font  partie.  C  elait,  avant  1795,  autant  de  com- 
munautés administrées  par  un  syndic  dépendant  du  maire  du 
iMin. 

Saiht-Aiié.  —  yiUage  dans  une  belle  situatioD,  au  milieu 
de  la  plus  taige  et  de  la  plus  fertile  vallée  de  Farrondisse- 
ment  L'église  data  de  17S5.  (Voir  Vallée  dé  Oeurie,  pages 

200-201). 

Saint-Etienne.  —  Village  au  pied  de  Saint-Mont.  La  villa 
Romarie  (Casteilnm  Romaricij  était  construite  au  dessus  de 
oe  village,  au  Chàtelel,  lieu  ou  est  aujourd'hui  la  magnifique 
ferme  de  Saint-Romarie.  Promenades  et  eurioeUéee  :  Pierre 
Kerlinkin,  Pont  des  Fées,  etc. 

RsiuBRifOHT.  Ghe^-lieu  d'arrondissement  VUle  de  6,000 
habitants.  Nap(ton  UI  la  nommait,  dans  son  dernier 
voyage  à  Plombières,  la  perie  deê  Vosges.  C'est  en  ellèt  une 
ville  riante  et  placée  dans  un  site  ravissant 

Fragments  divers  sur  la  vallée  de 
la  Moselotte. 

Avant  i6S5,  s'est-à-dire  avant  la  peste  et  la  guerre  de 
Trente-Ans  qui,  avec  la  (hmine,  dépeuplèrent  nos  vallées,  il  y 

NoureU«  Série—  1»  Aoaée.  18 
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ainit  à  GoruiEiont  beaucoup  de  lamiUes  dont  les  noms  n'exis- 
tent plus  aojourdliui  dans  le  canton  :  Valence,  Gkdvain, 
Sainte^roix,  Hargoty,  Aymond,  Dékm.  SoUon,  Tuddane, 

Chalbrun,  Calhotte.  Vaubourg,  etc.  Quelques-uns  ont  conservé 
leur  nom  par  leur  propriété.  IS'ous  avons  le  Pré-L'Hoste,  le 
Pré-Jacquat.  le  h-é-Gérani,  le  Clos- Mmigeate,  Peterhutte,  etc. 
Les  noms  très  anciens,  dont  les  familles  se  sont  perpétuées 
dans  la  localité  jusqu'à  nos  jours,  sont  encore  assez  nom- 
breux. Ge  sont  les  Guriens,  les  Petitgenét,  les  dément- 
Démange,  les  Aubriot,  nom  transformé  en  Aubriat,  les  Didier 
Lemaire,  qui  aujourd^bui  font  deux  fianiUes  dîstineles. 

D'après  les  rayants  qui  ont  étudié  les  caractères  ethnolo- 
giques lie  nos  popululions  de  la  vallée  des  Dames,  Télément 
gaulois  y  est  dominant.  Nous  serions  le5  descendants  des 
blonds  Kymris.  Mais  il  est  certain  que  des  familles  venues  de 
la  Franche-Comté,  de  la  Bourgogne,  de  TAlsaoe,  ayant  et 
depuis  l'époque  historique  du  canton  de  Saulxures,  se  sont 
mélangées  au  type  local.  De  là  la  grande  variété  de  forme  de 
têtes  et  de  couleur  de  cheveux,  depuis  le  blond  4dair  Jusqu'au 
noir  foncé,  qu'on  peut  remarquer  dans  nos  populations.  La 
couleur  des  yeux  est  aussi  héréditaire,  et  nous  croyons  que 
les  souches  des  familles  qui  ont  conservé  les  yeux  bleu- 
clairs  remontent  aux  peuples  celtiques.  (Note  de  .M.  GlémenUj 

Plusieurs  familles  ont  conservé  par  la  tradition  Toiigine  de 
leur  famille,  et  sont  issues  d'émigrants  italiens,  grecs, 
savoyards.  Parmi  les  fomilles  qui  nous  sont  venues  des  bords 
du  Rhin,  je  citerai  les  Valdenaire,  les  Géhin  (originaires  de  la 
Suisse),  les  Hans,  les  Valbourg,  les  Ghalbrunn.  Les  Pierrel 
viennent  de  Paris,  les  Lemaire  de  la  Hollande,  les  Flllieu  de 
la  Picardie,  les  Gérôme  de  Schirmeck,  les  Chévrier  d'Autun, 
les  Clément  de  Toul,  les  Courtois  de  Ramhervillcrs,  les  C«olia 
de  Kemoncourt,  les  Fady  de  Château-Lambert,  etc. 

Voici,  d'après  les  registres  de  l'état  civile  quels  étaient  les 
prénoms  donnés  aux  femmes  avant  1630:  ArnouM,  Barthéié- 


.  kju,^  jd  by  Google 


ÉTUDE  8UB  LA  VALLÉE  DE  LA  M06SL0TTE 


275 


mette,  Barthéiémiiie,  Biaisetle,  Claudette,  Claudiiie,  Clémence, 
Florelle,  Galvaiue,  Galvine,  Gérardine,  Laurence,  Niœlle, 
Mougeatle,  Piesson,  Preyche,  i>ébfisUeaiie,  Tieimette,  Toufi- 
baine   (Note  de  M.  Clément.) 

M.  l'abbé  Mougel,  curé  de  DuTÎYier  (Algérie),  membre  de  la 
Sudété  d*émiilalion  des  yosges,  qui  est  né  dans  notre  arron- 
dissement et  qui  s*e6t  beaucoup  occupé  de  recherches  sur 
l'origine  des  fltmllles,  croit  que  celles  qui  perlent  un  nom 
terminé  en  el,  comme  Mongol,  Manuel,  Demangel,  Pierrel, 
sont  originaires  de  la  Savoie.  Toutes  les  recherches  que  nous 
avons  laites  à  ce  sujet  depuis  quelques  années  ne  nous  ont 
révélé  aucun  Mi  tendant  à  alfirmer  ou  à  infirmer  cette  oon-: 
jeciure. 

La  terminaison  de  certains  noms  propres  peut  indiquer 
quelquefois  la  source  certaine  des  fionilles  qui  les  portent 
Ainsi  les  finales  le,  $e  sont  particulières  è  la  Bretagne  : 

Lemarc,  Lefriec,  Lecouëdic  Chacun  sait  qu'en  Auvergne  la 
plus  grande  partie  des  noms  propres  sont  terminés  en  ac  : 
Aurillac,  Roufliac,  Champagnac,  Mauriac,  Touruiac,  etc. 
M.  Mougel  croit  que  beaucoup  de  noms  propres  de  famille  qui 
ont  la  finale  en  te/:  Amiel,  Gabriel, etc.,  ont  leur  origine  dans 
les  environs  de  Grenoble. 

Nous  serions  heureux  de  recevoir  les  communications,  de 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  se  seraient  occupés  de  ces  études. 

L*étude  de  la  botanique  a  de  savants  et  zélés  disciples  dans 
le  canton  de  Saulxures,  qui  s'occupent  en  outre  d'autres  études 
d'iiistoire  naturelle.  Le  musée  formé  par  M.  Pierrat,  de  Ger- 
bamont,  est  extrèmemeni  riche  en  oiseaux,  et  renferme  i  ber- 
bier  de  la  France  et  une  collection  de  mammilères.  M.  Perrin, 

*  Root  avons  eonneré  plusieurs  ptges  de  noire  onvnge,  la  VaUit  éê 
Ckmie,  à  b  eomparaison  des  noms  pstronynûques  donnés  aux  enfanti 
an  eommencement  de  ce  siècle  et  de  nos  joars.  Cetle  étude  aurait  été 
bien  plus  intéressante  encore,  si  nou.s  aviotis  pu  compulser  des  registres 
de  naisêancea  rewuuUut  dans  le  pas^e  .i  deux  ou  trois  siècles. 


4b  Vagney.  panèda  mum  lan  herbier  dcQ  idw  rkiwa.  M.  Moq- 

^t'I,  aussi  à  Vagney,  a  une  très  balle  collection  emithologique. 
A  Hasse-8ur-lerRupl,  M.  Gravier,  agent  de  police,  a  fait  une 
rolleclioFi  de  toutes  les  variétés  miiiéralogiques  des  roches  du 
fiaMton.  Tous  ces  hommes  passionnés  pour  1  étude  de  la  nature 
Ipnt  fils  de  leurs  œuvres,  et  ont  dans  nos  montagnes  beau- 
coup d'émulea.  Le  gof^t  de  robaemratioii  et  l'aptitude  iuiée  de 
VéMe,  de  rinYpntioiif  aoat  119  dea  caraetèrea  de  oerlaliieB 
liioiUlas.  QiDS  ce  peuple  de  payaaoa-labooreiira  il  y  a  dea 
«aprîta  d'élite,  qui  dans  les  diverses  carriérea  aeientifiquea  et 
libérales  auraient  certai^em^t  a<;quis  les  plus  hautes  céié- 
brilos. 

travail  de  M.  Clément,  inséré  dans  la  Revue  de  janvier 
I870,  mentionne  quelques  découvertes  botaoiqufis  âUtes  par 
l^s  botiuiiates  du  canton.  Un  paragraphe  de  son  éwnnératiQO 
d^^     reetiflé  ai«ai  qull  apit  : 

«  Prè,s  de  Sainle-Sabine,  dans  la  partie  ouest  du  val  de 
Cleurie.  M.  Pierrat  a  trouve  le  Seîiedo  spntukrfoHcis  Kern., 
plante  que  M.  Perrin  a  aussi  trouvée  dans  les  forêts  de  Cor- 
nimont'.  et  qui  ne  paraît  se  trouver  en  Lorraine  qu'en  ces 
deux  loGBlitéa.  M.  Perrin  a  trouré  au  Tfaoly  le  Ifaremim 
hieomparabUiê  et  le  CoraUorhiza  BàUeri,  près  de  Rochesaon 
(loealité  unique  en  Lorraine).  Le  SdUa  à^oKa  9t  trouve  à 
ThîéfbsHe  et  auasi  à  QrémanWller8.Le  AiMmaaudo^mitfa.  Im- 
porté, dit-on,  de  la  Suis:^e  par  des  pèlerins  à  Notre-Darae-des- 
Ermites.  a  été  trouvé  répandu  en  abondance  près  du  ruisseau 
de  Xoul<'«^  par  M.  l^errin.  Ces  plantes,  et  beaucoup  d'autres 
qui  peuvent  passer  pour  des  raretés  vosgiennes,  doivent  leur 
découverte  aux  actives  recherches  de  ces  aéléa  botanistea; 
mais  c'est  surtout  au  Barobois  de  Bramonti  entre  Saulxurea 
et  Gomimont,  sur  un  terrain  de  transition,  (|ne  les  herborisa- 
tions sont  fructueuses.  Cette  localité  est  le  Hobneck  du  canton.  > 

*  ÎLmebi^,  Fkm  tAkÊtt,  tooM  m.  paf»  888. 
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Dus  la  Tillée  de  Cleurie,  le  botaniste  peut  aasd  réeolter 
non-fleolenieiit  les  espèces  propres  à  la  localité,  mais  aussi 
plusieurs  rareté^  régétoles  qui  ont  leur  station  naturelle  dans 

les  terrains  calcaires  ou  dans  les  Hautes- Vosges.  La  localité 
de  Sainte-Subilie,  celles  qui  rav(jisiniM»t  dans  les  bois  et  les 
gorges  du  rêvera  de  la  montagne  ver.>  Saint-Elienne  et  Eloyes, 
les  environs  de  SaintrMont  et  le  coteau  de  Saint-Ëtieone,  sont 
des  localités  que  les  botanistes  visitent  chaque  année  avec 
saeoès.  Noo»  aTans  éimaé  dans  notre  ouTrafs  h  Vallée  de 
Cburie  le  catalogue  de  toutes  les  espèces  phanérogames  et 
cryptogames  Taseulaires  qu*on  peut  recueillir  dans  ces  mon- 
tagnes qui  touchent  à  la  vallée  de  Cleurie  et  à  celle  de  la 
Moselotta. 

X.  Thiriat. 

Au  Syndicat,  le  17  avril  1870. 


LES  SALONS 

ou 

PRINCE  CARDINAL  DE  ROHAN 

AU  CHATEAU  OE  SA  VERNE,  DE  I7S1  A  17$4 


I. 

Le  diAteau  de  SaTerne,  embelli  par  16  cardioal  de  Rohan 

de  tout  ce  que  la  nature  et  l'art  pouvaient  offrir  de  plus 
recherché,  était,  avant  la  Révolution,  une  des  résidences  les 
plus  vastes  et  les  plus  somptueuses.  Situé  au  milieu  d'un  vaste 
et  riant  paysage,  de  vertes  prairies,  de  montagnes  et  de  vallées 
admirables,  il  avait  quelque  chose  de  féerique.  Ën  contemplant 
rarebitectore  de  ce  cfaAteau,  vivifié  par  les  rayons  d*un  beau 
soleil,  la  mémoire  n'éprouve  pas  de  moins  douces  jouissances 
que  le  regard  devant  ce  palais,  qui  éveille  tant  de  souvenirs. 
Aujourd'hui,  il  est  dépouillé  de  ses  vastes  jardins,  de  ses 
terrasses  de  fleurs,  de  ses  bosquets,  de  ses  allées  sombres  à 
travers  la  forêt;  mais  à  l'époque  dont  nous  parlons,  ce.s  magni- 
fiques avenues  étaient  encombrées  des  plus  splendides  carrosses; 
les  échos  des  bois,  qui  enveloppaient  la  fastueuse  habitation, 
étaient  forcés  de  répéter  les  bruits  du  cor,  les  aboiements  de 
U  mente,  les  eris  des  chasseurs.  La  spacieuse  avant-cour  du 
chAteau,  couverte  de  brillants  cavaliers  et  de  dames  élégantes, 
les  nns  et  les  autres  brodés,  enrubannés,  étineelants  de 
diamants,  d'or  et  de  pierreries,  semblait  jonchée  de  fleurs. 
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Le  premier  étage  du  ehfttean  était  eDUèremeni  eonmeré  aux 

salons  de  réception,  garnis  de  somptueux  meubles  d'ébène 
sculpté  cl  or,  et  parés  de  toutes  les  él»^gance.s  des  XV*  et 
XVP  siècles.  Une  salle  à  manger  moyen-âge,  et  enlin  les  appar- 
tements particuliers  du  cardinal,  toutes  chambres  ornées  de 
peinturée  et  de  mosaïques,  magnifique  musée,  où  Ton  trouTait 
des  poreelaineede  la  Chine,  de  Saxe  etdeSèvres.  Lesgobeiins 
se  renoonftraieni  partout,  et  tous  les  sujets  tirés  des  plus 
grands  peintres  anciens,  que  les  taf^iers  avaient  reproduits 
si  (idèlement,  se  trouvaient  exposés  dans  les  principaux  salons. 
Il  était  impossible  de  trouver  des  tableaux  d'une  plus  graude 
exactitude,  d  une  pureté  et  d'un  coloris  plus  magique. 

C'est  au  milieu  de  ce  luxe  et  de  ces  splendeurs,  que  le 
cardinal  se  consolait  de  ses  disgrâces  de  la  Cour  de  Versailles, 
en  recevant  beaucoup  de  monde,  et  en  donnant  les  filtes  les 
plus  brillantes.  / 

Le  cardinal  avait  alors  48  ans  ;  il  était  brillant  de  sa  per- 
sonne. La  beauté  de  son  visage  inspirait  la  confiance;  ses  traits 
étaient  réguliers,  sa  bouche  expressive:  son  teint  assez  coloré 
et  uni  avait  une  grande  expression;  son  front  était  soucieux 
comme  ses  pensées;  on  devinait  que  ses  dettes  ne  lui  laissaient 
ni  refiOB,  ni  fraîcheur.  11  lui  manquait  ce  calme  qui  résulte 
d^une  position  comme  celle  qu'il  occupait  H  avait  la  vraie 
pliysionomîe  de  Thonmie  destiné  à  représenter;  Tensemble  de 
ses  traits  lui  donnait  cet  air  qui  fuit  adorer;  un  regard  qui 
ne  lui  coûtait  rien,  était  une  politesse;  mais  les  femmes  ne 
pouvaient  supporter  ce  regard  sans  en  ôlre  troublées.  Ses 
manières  et  sa  conversation  de  salon  étaient  d  une  galanterie 
et  d'une  politesse  de  grand  seigneur,  qu'on  ne  rencontrait 
dws  personne.  Ses  expressions  ne  manquaient  ni  de  grftce,  ni 
de  dignité,  et  cependant,  auprès  des  femmes,  il  exerçait  une 
inquisition  minutieuse  et  fetigante  sur  les  choses  qui  ne  sont 
point  du  ressort  d*un  dief  de  maison  ;  il  poussait  les  questions 
jusqu'à  l'importunité,  ne  se  gênant  point  pour  laisser  voir 
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lorsqu'il  soupçonnil  im  meoaoaigB  dus  les  répoMes.  Tout 
elles  ftti  respirait  k  liberté  comme  la  magnifleenoe.  Dam 

ce  château,  dans  ce  parc,  où  tout  était  grand,  le  cardinal 
menait  un  état  de  souverain  où  toute  lu  province  se  rassem- 
blait. 

Dans  œs  salons  éblouissants  de  lumières,  de  dorures,  de 
eostomes  et  d'uniformes  aux  mille  cooleors,  on  rencontrait  des 
membres  de  la  Chambre  ecclésiastique  et  de  rofficlalHé  épîs- 
copale;  des  dummnes  caidtubdres;  des  membres  du  gourer^ 

nement  militaire  d* Alsace;  des  officiers  des  régiments  de 
Normandie,  de  Metz-Artillerie,  d'Angoumoin,  de  Royal-Corse, 
de  Dauphin  et  Berry-Cavalerie:  des  membres  du  Conseil 
souverain  d'Alsace,  du  Directoire  de  la  noblesse;  des  magistrats 
de  la  Chambre  des  XIII,  de  la  Chambre  des  XV^  et  de  la 
Chambre  des  XXI;  des  professeurs  de  rUniversité;  des 
employés  principaux  de  la  ferme  générale  du  roi;  en  un  mot, 
toutes  les  illustrations  du  pays.  Joignez  à  cette  nombreuse 
société,  des  seigneurs  et  des  dames  de  la  Cour  de  Louis  XTI, 
et  vous  aurez  une  idée  de  l'importance  de  ces  réunions  qui, 
à  juste  titre,  passaient  pour  les  plus  belles  de  la  proviTice. 
Là,  comme  à  peu  près  partout,  se  trouvait  souvent  un  assem- 
blage bizarre  et  curieux  de  toutes  les  opinions,  de  toutes  les 
castes,  et  Ton  y  rencontrait,  et  les  hommes  de  Fancienne 
France,  et  ceux  qui  se  préparaient  auxJuttesde  la  Rérolutiott; 
et  parmi  ces  derniers  plusieurs  n*aTaient  qu'une  seule  et 
même  pensée,  qtt*nne  occupation  grande  et  douloureuse:  celle 
de  prévoir  en  frémissant,  cette  leçon  terrible  qui  allait  jeter 
l'effroi  jusqu'aux  extrcmilés  du  monde. 

Tous  les  intimes  du  château  ne  mettaient  en  jeu,  dans 
leurs  rapports  avec  le  cardinal,  que  la  partie  sérieuse  de 
leur  être.  C'était  Thomme  de  leur  chose  qu'ils  cherchaient 
Dans  te  déshabillé,  an  contraire,  se  découTraient  tes  affections 
et  tes  peUtesses,  tes  dévouements  et  tes  lâchetés,  tes  goûts 
dégradants,  les  bonnes  pensées  iniputesantes,  les  vices  mèm 
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qui,  tout  hxmkmi  se  cacbatoit  ârec  les  infiniiiiés  de  k  tittore 

humaine. 

Cependant  parmi  ces  hommes,  on  1  pouvait  des  types  de 
bonne  compaprnie,  aux  petits  >oins  jxnir  les  femmes,  très  bien 
doues,  esprits  élevés.  On  peut  dire  que  les  salons  du  cardinal 
étaient  le  théâtre  de  l'urbftoité,  de  la  politette,  de  la  bonné 
tenue  et  de  la  fioe  caonerie. 

Bane  ce  mflien  cbannanti  oû  Toyait  anni  des  taimee 
nobles  et  rtehes,  rimples,  bonnes,  naturelles,  causant  bien, 
belles  pardessus,  auprès  desquelles  les  heures  8'écx)ulaient 
inaperçues.  On  y  trouvait  peut-être  la  voluptt*  unie  à  la 
décence,  de  l'activité  l(»urfiée  vers  les  intrigues,  beaucoup 
d'agréments,  une  politesse  fine,  un  reste  d  empii*e  sur  les 
hommes,  le  respeet  pour  toutes  les  idées  religieuses  qni  se 
mêlait  à  cette  eoqnetterîe  de  mceors»  et  toiqoars  le  remords  à 
oOtéou  k  la  saite  de  Tamoar.  On  en  voyait  qni,  dans  Topulence 
et  environnées  de  ce  luxe  qui  Ibree  de  joindre  l'avarice  an 
faste  et  rend  les  âmes  à  la  fois  petites,  raines  et  cmelles, 
séparaient  tous  les  ans  de  leurs  l  iens  une  portion  pour  Icf* 
malheureux,  connaissaient  les  agiles  de  la  mi^^ère,  et  allaieiit 
rapprendre  à  être  sensibles  en  y  ver^^ant  des  larmes.  D'autre», 
épouses  tendres  qui,  jeunes  et  belles,  s'honoraient  de  leurd 
devoirs,  et  dans  le  plus  doux  des  Hens,  offraient  le  spectacle 
ravissant  de  Tinnocence  et  de  Tamour.  Enfin  on  y  trouvait 
des  mères  qui  osaient  dtre  mèresi 

IL 

Cet  homme,  d  une  si  effrayante  activité,  qui  s'est  installé 
de  lui-môme  commissaire  des  fêles  du  cardinal,  c'est  Gérard, 
le  dernier  préteur  de  Strasbourg,  le  commissaire  qui  avait 
été  cbargé  de  recevoir  Marie -Antoinette,  la  fiancée  de 
Louis  Xn.  L'éducation  qui!  avait  reçue,  avsit  développé  ses 
focultéft  naturelles  :  mais  elle  n'avait  poli  qu'à  moitié  cette 
rudesse  allemande  dont  les  Français  saccommodeni  peu. 


n  présidiit  à  ttmleB  les  asBemblées  du  magiskrat  et  était 
chargé  de  veiller  aux  intérêts  du  roi,  ainsi  qu'à  ceux  de  la 
Tille  et  de  lUoiTersité  protestante.  Soupçonneux  dans  ses 

conjectures,  laconique  dans  ses  discours,  firoid  dans  son 
accueil,  brusque  m^nie  dans  ses  manières,  il  portait  cepen- 
dant un  caractère  loyal,  mais  on  voyait  trop  qu'il  était 
l'homme  du  roi  et  qu'il  ne  défendait  pas  assez  la  ville  contre 
le  despotisme;  il  ne  savait  pas  soutenir  les  droits  primitif 
du  citoyen,  ni  combattre  avec  courage  des  prinléges 
odieux. 

Dans  le  grand  sakm  de  réception,  en  fiiee  du  vestibule,  on 

rencontrait  le  marquis  de  Paulmy  et  le  marquis  de  Voyer, 
lieutenants  généraux,  qui  causaient  avec  le  maréchal  de 
Conlades,  commandant  en  chef  la  province  d'Alsace.  Le 
maréchal  était  un  beau  et  respectable  vieillard,  qui  avait 
alors  78  ans.  Il  était  aimé  à  Strasbourg  où  il  faisait  beaucoup 
de  bien.  Issu  d'une  vidlle  iSunille  du  comté  de  fiéarn,  il  avait 
servi  avec  distinction  et  avait  obtenu  le  bâton  de  maréchal 
de  France  à  la  bataille  d'Hastembeck.  Sa  maison  ibrt  bien 
tenue,  était  le  rendee-vous  de  tous  les  offiders  de  la  garnison. 
Conteur  agréable,  il  révélait  quelquefois  à  son  entourage 
des  sonvenirs  de  voyage,  de  charmantes  images,  des  fantômes 
bien  doux  à  revoir,  et  paribis  des  regrets  se  mêlaient  à  ces 
lointaines  réminiscences. 

Que  de  songes  tristes  et  joyeux  dans  cette  vie  d'aventures 
et  de  périls,  vie  des  camps,  belle  et  vagabonde,  qui  courait 
sans  cesse  vers  de  nouveaux  objete. 

Dans  un  coin  retiré  du  petit  salon  de  droite,  on  apercevait 
un  homme  de  35  ans,  ne  paraissant  pas  prendre  une 
grande  part  à  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  et  cependant 
sa  société  était  recherchée,  car  c  était  le  plus  puissant  et  le 
plus  charmant  des  causeurs.  Jusque-là,  il  n'était  connu  que 
par  ses  travaux  scientifiques  et  ses  études  d'économie  poli- 
tique. 
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Gel  homme,  c'était  le  buon  Friedérieh  de  Dietriefa.  Un 
grtfmir  stnéboorgeois,  éminemment  fidèle,  cofuadendeaz 
dans  l*trt,  Gnérin,  a  dessiné  et  gravé  la  fine  et  belle  flgnre 

de  Dietrich,  la  bouche  petite,  le  front  très  développé,  lui 
donnaient  l'expression  d'un  homme  calme,  reposé  et  rétléchi. 
La  vie  et  les  travaux  de  Dietrich  n'appartenaient  point 
seulement  aux  sciences.  Le  commerce  français  Tavait  pro- 
clamé l'an  de  ses  pins  illustres  iMenfaiteun  et  l'un  des 
savants  lee  pins  ntiles  d*nne  époque  féconde  en  mémorables 
applications  des  découTerles  de  nos  savants  aux  progrès  de 
notre  induÉtrie  nationale. 

C'est  chez  Dietrich,  et  sur  sa  demande,  que,  quelque? 
années  plus  tard,  le  Tyiiée  moderne,  l'auteur  de  la  MarsetUaise, 
composa  cet  hymne  guerrier  qui  fera  passer  le  nom  de  Ruuj^et 
de  riale  à  la  prospérité.  Puis  aux  paisibles  affections  de  la 
vie  priTée  sneeédèrent  les  tempêtes  de  la  vie  politique.  Son 
exaltation  Ini  fit  entrevoir  une  glorieuse  régénération  ;  dupe 
de  sesafléctions  personnelles,  il  ne  trouva  d*appui  nulle  part 
La  confiance  qn'il  avait  mise  dans  les  hommes  Ait  tromi)ée, 
ou  plutôt,  ignorant  de  son  siècle,  il  porlii  la  peine  d'une  erreur 

consciencieuse;  il  fut  accusé,  riuimauité  sémit  Thomme 

libre,  aux  yeux  ducjuel  la  pensée  doit  être  exempte  d'entraves, 
pleura  sur  celle  nouvelle  victime  de  93,  et  son  cœur  se  sou- 
leva d'indignation  et  de  pitié,  lorsqu'il  entendit  les  clameurs 
populaires  vouer  le  captif  à  la  mort 

On  voyait  souvent  aux  réunions  du  cardinal  le  baron  de 
Lort  de  Saint-Victor,  maréchal  de  camp,  commandeur  de 
Saint-Louis  et  de  Saint-Lazare.  C  était  un  homme  de  bonne 
compagnie,  qui  faisait  admirablement  les  honneurs  de  sa 
maison.  D'une  bonne  famille  de  Lorraine,  il  avait  un  sens 
parfait  et  beaucoup  de  bienveillance.  Heureuse  créature,  sa 
galté  fidsait  envie.  Les  nuuionnettes  le  faisaient  rire  aux 
larmes;  les  spectacles,  le  jeu,  enchantaient  ou  agitaient  sa 
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Daih»  iM  p«Kielfès  retlMe  àm  salon^  An  oofai  de  b  cSe- 
rainée,  cm  renoofitndt  tassi  quelqueftie  JérétRÎe  Braeken- 

hofter,  (jui  s'entretenait  avec  le  philologue  Bruiick  sur  les 
lettres  {jrorques  et  les  poètes  latins.  Il  serait  injuste  de  ne  pas 
rendre  ici  hommage  aux  travaux  consciencieux  de  ces  mo- 
destes saTants,  qui^  par  de  pgrofODdos  connaissances  philolo- 
gîfoes  et  matbénAtiqaeB,  seul  am?és  à  eonduire  Ut  eeieaee 
à  on  grand  degré  de  perfiBolioÉ. 

On  admirait  aussi  le  marquis  de  la  Salle,  lieutenant 
général,  commandant  en  second  en  Alsace;  c'était  un  fiomme 
de  beaucoup  d'esprit.  Il  était  âgé  de  47  ans,  fils  d'un  con- 
seillerez cbAtelet  II  prit  p6rt,  tomme  olBcier  déûivalerie,  à 
b  guerré  de  Sept-Ans,  pendant  laquelle  il  eut  oeca^oUk  dé  ée 
produire  èvéc  assez  d'éclat  La'  ftéTolution  lui  résertaît  Aussi 
une  fevenr:  le  14  juiffei  f7é9,  if  fut  nommé  eommandant  de 
la  milice  parisienne  et  élevé,  en  récompense  de  son  patrio- 
tisme, au  grade  de  maréchal  de  camp. 

La  marquise  de  la  Salle  étsit  plus  ordinaire,  et  o^endanl 
elle  avait  une  grande  expression  de  doueeur  et  une  dignité 

qui  la  faisait  désirer.  Elle  était  surtout  charmante  quand 
elle  laissait  reposer  .son  égoïsme  et  qu'elle  oubliait  d'être 
vaporeuse  ;  femme  prestigieuse,  elle  semblait  avoir  le  secret 
de  tous  les  caractères,  la  mesure  et  la  nuance  de  tous  les 
esprits.  Si  la  conTorsation  languissait,  aussitôt  l'habile 
enchanteresse  tançait  un  mot,  un  regard,  une  pensée  ;  et  ee 
mot,  oe  roBud,  cette  pensée  était  un  étincelle  qui  ranimait^ 
enflammait  toutes  les  imagniations. 

Rarement  on  rencontrait  Grandidier,  le  jeune  et  savant 
historiographe  de  l'évéché.  Il  paraissait  cependant  quelque- 
fois à  ces  réunions  eiit  il  était  toi^jours  recherché.  H  n*y  arait 
pas  un  fiomme  phis  doué.  BrillaM  d*e8]krit,  rapide  Ir  prendre 
I6ut  en  Tol,  étotenânté  mémoire,  bemicoup  d'études^  u» 
monde  de  connaissances.  A  l'âge  deSOans,  il  avait  d^à  eom-* 


LM  SALONS  DU  PRIMCE  CARDINAL  DE  ROHAN 


985 


po0é  868  oamges  les  plus  importants,  qui  témoigBtieiii 

d»  son  activité  intellectuelle. 

La  science  a  ses  héros  comme  la  gloire  ;  mais  bien  diffé- 
rente de  celle-ci,  elle  se  complaît  dans  l'obscurité:  tout  ce 
qui  éclate  lïmportune  et  la  blesse,  et,  eeinblable  à  une  mère 
qui  cbague  jour  multiplie  ses  doas  sans  les  compter,  elle  ne 
60ii|Ee  qa*è  multiplier  les  atens,  sans  s'owoper  si  la  reeonnaia- 
•anee  en  aéra  le  prix.  Tel  Ait  le  Bsotiment  généreux  qui 
animait  6randidi«r. 

Quand  il  passait  dans  les  salons  du  cardinal,  une  aflQuence 
choisie  rentourait,  le  saluait.  Il  st'duisail  au  premier  abord; 
sa  physionomie  avait  tant  d'intelligence  et  de  finesse,  ses 
yeux  étaient  ai  viis,  si  spirituels,  si  animés,  son  sourire  si  sym- 
pathique, qu'on  st  sentait  profondément  ému. 

Qnq  ans  pins  tard,  la  mort  le  Tlsitaii  La  fortune  ame 
lui  mesura  Te^ee  et  le  temps;  elle  le  prit  par  la  main  et 
le  montra  un  seul  Jour.  Ce  jour  suffit  pour  éclairer  d'une 
Tîve  clarté  Tenfant  de  TAlsace,  pour  Tentourer  d'une  auréole 
qui  ne  s'elfacera  plus. 

m. 

Parmi  les  militaîres  qui  ftéquentaient  les  salons  du  cardi- 
nal, le  eommîBsaire  des  guerres.  Barbier  de  Tlnan,  se  ftdsait 
partienttèrement  remarquer.  Les  uns  le  portaient  aux  nues, 
les  autres  le  Mimaient  pour  son  caractère  moqueur.  Il  n'a- 
vait rien  d'aimable,  malgré  sa  volonté  de  rélre.  Argumentant 
sans  cesse,  il  jugeait  tout  avec  son  esprit  et  rien  avec  son 
cœur.  Pour  lui  Strasbourg  était  une  ville  de  négociants 
avares,  d'opulenœs  cupide.-^,  de  rationalisme  et  de  discussions, 
de  peuple  glacé  par  la  réforme.  C'était  une  sorte  de  terre 
neutre  entre  la  Franee  et  rAUemagne,  que  toutes  les  sommi- 
tés européennes  traversaient,  mais  presque  aucune  ne 
posait  sa  tente.  Strasbourg,  à  ses  yeux,  élevait  un  trdne  à 
Luther,  et  ne  recevait  les  étrangers  dans  ses  murs  que  pour 
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les  rançonner.  Ces  railleries,  souvent  déplacées,  souvent 
répétées,  ne  plaisaient  pas  à  tout  le  monde  et  occuaionnaient 
souvent  deti  disciiaâons  et  môme  des  oonflits  avec  les  mem- 
bres  dn  Directoire  de  la  noblesse  d*Alsace. 

Dana  une  embrasure  de  croisée,  VI.  de  liarsf,  brigadier 
commandant  l**éeole  d^artiUerle,  et  M.  de  Manson,  colonel 
directeur  de  l'arsenal,  s'entretenaient  avec  un  jeune  lieu- 
tenant-colonel de  dragons,  à)^é  de  46  ans,  enfant  de  Stras- 
bourg, descendant  d'un  président  de  la  Chambre  des  XIII. 
Une  teinte  de  gravité  mélancolique  et  méditativ  e  se  répandait 
sur  sa  pliysionomie.  Cet  homme  faisait  sa  destinée  ;  les  jours 
de  gatté  étaient  passés,  et  la  vie  s'était  révélée  à  lui  sous  un 
aspect  sérieux:  c'était  Kellermann.  On  eût  dit  qu'il  prévoyait 
que  le  vieil  édifice  politique  et  social  allait  s*écrouler,  et  qu'à 
des  institutions  usées  et  empreintes  d'ignorance,  allaient  suc- 
céder des  in>tilutiuiis  jeunes,  fortes  et  libérales.  La  Révolu- 
tion, en  efTet,  lui  ouvrit  une  carrière  plus  brillante,  l'empire 
le  fit  duc  de  V^alniy  et  maréchal. 

Les  Stettmeister  de  la  Chambre  des  XIU,  le  baron  André 
de  Gaii  et  le  baron  de  Berckbeim,  fusaient  ordinairement  la 
partie  avec  le  baron  de  Plachslanden,  général  et  sous-gouver- 
neur d'Alsace,  qui  devint  plus  tard  député  à  l'Assemblée 
nationale,  et  ministre  du  comte  de  Provence.  0  résidait  à 
Saveme  et  était  seigneur  de  SchafiThausen  et  de  Mackenheim. 
Sa  physionomie  était  intelligente,  ses  yeux  vifs,  spirituels  et 
animés.  Un  sourire  agréable  lui  donnait  une  grande  expres- 
sion de  douceur  et  une  dignité  remarquable.  Il  avait  le  plus 
grand  air  et  la  plus  belle  tournure  militaire  qu'on  puisse 
vdr. 

Le  cercle  le  plus  nombreux  était  celui  qu'on  fidsait  autour 
de  la  princesse  Gbristine.  On  y  rencontrait  le  baron  de  Wangen 
et  le  baron  de  Landsperg,  directeurs  de  la  noblesse;  le  baron 
Haffher,  de  Wassienbeim.  et  le  baron  Zorn  de  Bulach,  mem- 
bres du  grand  Sénat  ;  M.  de  Berquem,  prévôt,  générai  de  la 
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maréchaussée  ;  le  baron  de  TrucbseaB,  de  Rbeinfeldeii,  Vice- 
dom  de  VéiMié;  M.  de  Glrnebamp,  directeur  des  ponts  et 
etaauesées,  et  beaoeoiip  d'aotres  perBonnagee. 
La  princesse  Christine,  qui  était  de  toutes  les  iSMes,  ne 

manquait  pas  les  réunions  du  cardinal,  bien  qu'elle  fûtabbesse 
du  chapitre  de  Remiremont  Elle  était  aussi  bonne  que  laide, 
et  avec  un  cœur  d'an^ie  elle  cachait  la  malice  et  les  traits 
d'un  démon.  Ces  hommes  qui  Tentouraient  étaient  sa  ména- 
gerie ;  Cagliostro  était  une  de  ses  bétes  de  prédilection.  La 
conversation  de  la  princesse  était  très  recherchée.  Pleine  d'i- 
angfaMtion,  elle  jetait  à  tout  moment  de  ces  expressiMis 
que  l^esprit  ne  fidt  pas  et  qu'une  âme  sensible  seule  peut 
trouver.  Elle  donnait  aux  mots  les  plus  communs,  une  phy- 
sionomie et  un  ton  délicat.  Tous  les  tours  de  phrase  étaient 
des  mouvements,  mais  des  mouvements  abandonnés  et  qui 
n'en  avaient  que  plus  de  grâces.  L'hôtel  Luckner,  qu'elle 
habitait  a  Strasbourg,  était  le  rendez- vous  de  toute  la  noblesse 
d'Alsace  ;  son  frère,  Télecteur  Frédéric-Auguste,  et  sa  sœur,  la 
duchesse  de  Deux-Ponts,  assistaient  très  sonral  à  ses  réu* 
nioosi 

Heureuse  femme,  elle  savait  mêler  quelques  pensées  sérieu- 
ses aux  sensations  enivrantes  du  monde.  Elle  voyait  sans 

effroi  les  roses  de  la  jeunesse  se  llétrir  et  tomber  de  son  front. 
Le  passé  était  pour  elle  une  douce  garantie  de  l'avenir,  et 
elle  sortait  de  la  vie  comme  un  convive  rassasié  abandonne 
un  festin. 

La  salle  de  jeu  était  le  rendes-vous  des  ofOders  et  partlcu* 
lièremait  de  ceux  de  Dauphin-cavalerie  et  Berry-^valerie  ; 
on  y  rencontrait  le  marquis  de  Saint-Hermines,  le  chevalier 
de  Narbonne,  le  baron  de  Ghaielles,  le  marquis  du  Luc,  le 

marquis  de  Toulongeon,  le  comte  de  Ghatenay,  le  cheralier 

de  Valéry,  le  duc  de  Grussol,  le  jeune  lieuteiiuut-Lolonel  de 
Farjonel.  On  y  était  attiré  par  la  certitude  d'y  trouver  tout  ce 
qui  porte  un  nom,  par  l'attrait  des  piquantes  conversationa  et 
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par  la  franche  gaîté  qui  y  régnait  constamment  :  là  on  trou- 
vait de  l'ordre  dans  le  désordre  des  folies,  des  intiignes  qui 
se  formaieni  et  se  nouaient,  pour  se  dénouer  et  se  renouer 
encore.  On  était  surtout  étonné  de  eette  hilarité  toute  ùtnr 
«aise  et  de  bon  ton. 

IV. 

L'un  des  habitués  des  salons  du  cardinal,  celui  qui  excitait 
le  plus  la  curiosité,  c'était  le  comte  de  Gugliostro.  Sa  physio- 
nomie avait  quelque  choee  de  remarquable  ;  il  avait  surtout  un 
regard  d'une  profondeur  presque  BurnatureUe.  L'ezprearion 
de  ses  yeux  était  terrible  :  o*était  en  môme  tempe  de  la 
flamme  et  de  la  glace;  ils  attiraient  et  ils  repoussaient  Tout 
le  monde  se  jetait  à  sa  tête  avec  passion.  On  Tentourait,  on 
l'obsédait;  c'était  à  qui  obtiendrait  de  lui  un  regard,  une 
parole. 

Et  cependant  ce  n'était  qu'un  aventurier  fameux  qui,  à  cette 
époque,  par  aea  cures,  ses  panacées,  ses  prétendus  miracles, 
son  opulence  inexplicable,  fiia  quelque  temps  Taitentioa  de 
rfiurope,  et  était  venu  se  fixer  à  Strasbourg.  Jeune,  mais  sans 
fenooreee,  etaveo  une  éducation  Ibrt  négligée,  il  trouvait  peu 
de  moyens  de  se  laneer  sur  la  loéne  du  monde,  où  il  ambi- 
tionnait de  se  montrer;  son  âme  ardente  et  sa  oorraptlon 
hâtive  suppléèrent  à  tout.  Il  eut  Tidée  de  voyager,  mais  il 
manquait  d'argent;  il  mil  alors  enjeu  son  prétendu  commerce 
avec  le  diable,  qui.  dans  la  suite,  disait  le  peuple,  fut  son 
iMuquier,  louruituant  à  son  train  de  maison  et  à  son  luxe.  11 
fit  accroire  à  un  orfèvre  qu'au  fond  d'une  grotte  de  la  Sicile, 
qu'il  lui  désigna,  Satan  avait  posté  des  sentinelles  qui,  nuit  et 
jour,  veillaient  à  la  garde  d*un  immense  trésor  eniboi  sous 
des  rochers.  L'orlèvie,  auquel  il  en  promit  la  possesaUm  entière 
et  prochaine,  lui  donna  un  acompte  de  soixante  onees  d'or. 
Le  jeutie  thaumaturge,  muni  de  cette  somme,  disparut,  et 
commença  ses  voyages.  11  fallait  nécessairement  à  cet  eachaa- 
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tmur  BB6  dtùée  qaï  VMki  dans  fi/es  CMiTrts;  il  la  troava  à 
Vaaîae  dans  la  filte  d*iui  fondeur  en  enivre»  la  belle  Lorenza 
Feliciani,  qu'il  épousa;  ses  charmes  fournirent  plus  d*or  à  son 

époux  que  le  creuset  d'Hermès. 

Au  reste,  il  paraît  que  Caj^'liostro  ne  manquait  pas  non  plus 
de  ces  avantages  extérieurs  si  utiles  aux  intrigants  pour  faire 
des  dupes.  La  iBorde,  daos  sea  lettres  sur  la  Suisse,  nous  dit  : 
«  La  figure  de  GagUostro  annonce  de  Tesprii,  exprime  le  génie; 
«  ses  yeux  de  feu  Usent  «u  fond  des  âmes.  > 

Dès  1780,  Strasbourg  le  raceraît  avee  enthousiasme;  son 
titre,  son  ovMilence,  son  luxe,  son  aplomb  et,  plus  que  tout, 
son  audaee  imposèrent  aux  premiers  personnages  de  cette  ville. 
Il  y  parcourait  les  hôpitaux,  aidant  les  malades  de  ses  conseils 
et  de  sa  bourse,  et  pansant  lui-mtMue  les  plaies  les  plus 
hideuses.  Les  habitants  le  tinrent  pour  un  être  surnaturel. 
Aj  outez  à  cela  £i>rce  lettres  de  recommandation  en  laveur  du 
Bobie  étranger,  et  vous  aurea  une  idée  de  la  confiance  que 
devait  avoir  en  lui  cet  iapostenr  ;  or,  oette  eonfianoe  était  une 
partie  de  sa  forée. 

On  peut  citer  parmi  les  maisons  où  il  était  reçu  à  son 
arrivée,  celles  de  M.  le  maréchal  de  Gontades,  du  marquis  ds 
la  Salle,  du  baron  de  Flachslanden,  du  baron  de  Lort-de- 
Saint-Victor,  tnaréchal  de  camp,  du  baron  Vorminser,  du  ba- 
ron de  Dietricli,  de  Mme  la  princesse  Christine. 

M.  le  comte  de  Vergennes,  ministre  des  affaires  étrangères» 
écrivait  à  M.  Gérard,  préteur  k  Strasbourg,  le  13  mars  178^  : 
«  Je  ne  connais  pas.  Monsieur,  partiealièrement  M.  le  comte 
«  de  Gagliostro:  mais  tous  les  rapports,  depuis  le  temps  quil 
c  réside  à  Strasbourg,  lui  sont  si  avantageux,  que  rbumanité 
c  réclame  pour  qu'il  y  trouve  égards  et  tranquillité.  Sa  qualité 
c  d  étraiii^er  et  le  bien  qu'il  passe  pour  constant  qu'il  lait  sont 
»  des  titi'cs  qui  m'autorisent  à  vous  le  recomma  rider  et  au 

*  magistrat  que  vous  présidez.  M.  de  Gagliostro  ne  demande 

•  qM»iranqtêiitité  elêâreté  :  i^/mpMUé  kê  kà  assuré;  et 

Nouvdlt  SM«.—  V  AMaéê.  19 


Digitized  by  Google 


BEVin  D*ALBA0B 


«  connaissant  m  dispositions  naturelles,  je  suis  bien  persuadé 
c  qae  tous  toos  empres^eres  à  l'en  fidre  jouir  et  des  agré- 

<  ments  «{u'il  peut  mériter  peraonneilenieni  » 

M.  le  marquis  de  Uiroménil,  garde  des  seeanz,  éeriTait  de 
son  edté  à  M.  le  préteur  à  la  date  du  15  mars  1788  : 

«  M.  le  comte  de  Cagliostro  s"est  employé  avec  zèle,  depuis 
«  qu'il  est  à  Strasbourg,  à  soulager  les  pauvre»»  et  les  mal- 
«  heureux,  et  j'ai  connaissance  de  plusieurs  actions  pleines 
«  d'humanité  de  cet  étranger,  qui  méritent  qu'on  lui  accorde 
t  une  protection  particulière.  Je  fOUS  recommande  de  lui 
t  procurer,  en  ce  qui  vous  concerne,  ainsi  que  le  magistrat 

<  que  Toua  présidas,  tout  Tappui  et  fonte  la  tranquillité  dont 
t  un  étranger  doit  jouir  dans  les  Etats  du  roi,  surtout  k»»- 
«  quMI  8*y  rend  utile.  » 

On  ne  sera  plus  étonné  de  l'admiration,  de  l'engouement 
di'  tant  d'hommes  recommandables,  si  l'on  songe  que  le 
célèbre  physionomiste  Lavater  lui-même  fut  la  dupe  de  cet 
escroc.  Persuadé  qu'il  était  véritablement  un  envoyé  de  Satan, 
le  bon  ministre  de  Zurich  eut  avec  lui  des  débats  très  U 
aurait  sacrifié  sa  rie  au  bonheur  de  triompher  de  cet  ennemi 
de  Dieu  et  des  hommes. 

Quand  Gagliostro  arriva  à  Strasbourg,  il  y  était  déjà  Tobjet 
de  la  curiosité  générale.  CSette  curiosité  ne  tarda  pas  à  gagner 
le  cardinal,  et  dans  le  courant  de  1781  il  alla  le  consulter  sur 
la  maladie  du  prince  de  Soubise.  Ce  prince  était  attaqué  de  la 
gangrène,  et  Gagliostro  avait  guéri  d'une  maladie  semblable 
le  secrétaire  du  marquis  de  la  Salle  qui  était  abandonné  des 
médecins. 

A  partir  de  ce  moment,  le  cardinal  se  lia  avec  lui,  et  c'est 
ainsi  qu*il  devint  le  héros  des  réunions  du  château  de  Sa- 
veme 

Gagliostro,  figé  alors  de  trente-deux  ans,  d'un  physique 
agréable,  savait  déployer  dans  un  salon  un  charme  et  une 
dignité  remarquables.  Ses  manières  étaient  prévenantes  ^ 
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affectueuses  ;  tous  ceux  qui  le  voyaient  étaient  coûtent  de  lui  ; 
il  faisait  à  cbacan  une  polUasse,  il  disait  à  chacun  un  mot 
obligeant.  Circonspect,  peu  verbeux,  il  excellait  dans  Tart  de 
fidre  parler  ceux  qui  rentouraient  et  de  surprendre  leur  secret  * 
Dès  son  débat  dans  les  salons  du  cardinal,  il  prit  Tatlitude 

• 

qoi  lui  convenait;  il  8*était  relevé  de  sa  grandeur,  et  les  re- 
gards satisfaits  s'attachaient  sur  lui.  Il  avait  calculé  que  c'était 
là  un  excellent  théâtre  pour  se  faire  de  nombreux  admira- 
teurs; il  trouva  en  eiïèt  dans  les  invités  du  prince  des  audi- 
teurs bienveillants. 

U  portait  à  sa  cbemise,  aux  cbatnes  de  ses  montres,  à  ses 
doigts,  des  diamants  d'une  grosseur  et  d'une  eau  admirables; 
il  prétendait  les  Ikbriquer  lui-même. 

n  s'annonçait  comme  le  fondateur  du  RUe  égypiim  dans  la 
franc-maçonnerie,  où  un  enfant  désigné  aux  adeptes  sous  le 
nom  de  Colombe,  lisait  l'avenir  dans  une  carafe  d'eau  ;  et  en 
pratiquant  la  fantasmagorie,  art  alors  tout  nouveau  et  inconnu, 
il  eut  bientôt  acquis  le  renom  d'un  homme  qui  possédait 
réellement  le  don  d'évoquer  les  morts.  Pour  peu  qu'on  l'en 
eût  prié,  il  vous  aurait  (ait  converser  avec  les  squelettes  des 
hommes  les  plus  célèbres  des  temps  passés.  Il  possédait  même 
un  élixir  qui  vous  assarait  limmortalité  ou  vous  déléguait  le 
pouvdr  de  fiiire  de  Tor. 

Son  exaltation  se  manifestait  tous  les  jours  de  plus  en  plus; 
il  voulait  que  son  entourage  s'inclinât  devant  lui,  car  il  se 
considérait  comme  la  plus  belle  émanation  de  l'intelligenre. 
Alors  il  déployait  des  théories  incroyables,  où  il  faisait  le  plus 
Insarre  mélange  de  théosophie  chrétienne  et  de  thaumaturgie 
payenne,  prétendant  posséder  dans  les  sciences  physiques  des 
connaissanceB  profondes  et  somatarelles,  et  évoquant  des 
esprits. 

Les  spiritoelles  causeries,  la  splendeur  des  festins,  n'avaient 

pas  autant  de  charmes  aux  yeux  de6  invités  du  cardinal  que 
les  mystères  de  CagUostro. 
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îl  n'y  avait  alors  pins  rîen  d'inconnu  dans  ce  pays  du  bon- 
heur, dans  ces  réunions  où  se  trouvaient  confondus  au  hasard 
tant  d'êtres  privilégiés,  tant  de  folies,  et  si  une  voix  tiumaine 
'avait  pu  s'élever  dans  ces  vastes  salons,  elle  se  serait  écriée: 
Hdlez-wus!  r heure pam  roipûfe,  la  dernière  comptée  ne  re- 
mendra  plut;  iremz  eos  couranms  de  fleuré,  tefffnest-m  m 
frmUSy  dmcs-en  la  coupe  du  banquet  Hâtest-ewiê  deittomm 
fhynme  damour  ovarU  la  kmpél»,  avant  que  cm  ^êomm 
hkmefdsmd  et  que  k  mffie  de  la  pie  e^  échappe  dé  fm  Umm 
enir^ouvertes  une  dernière  fois.  Heureux  du  monde  f  oubliez  tn 
veille  fl  le  lendemain,  tmit  vous  y  inrite;  mais  sur  vos  sofas 
mneUeiij\  au  milieu  des  prof  usions  que  le  caprice  et  rart  «mi 
rassemblées  autour  de  rous,  prenez  garde^  la  fortune  change 
«ife»  etlafimdu  diss-hmtième  HMe  approche. 


En  effet,  ces  fêtes  n'eurent  plus  une  lonfrue  durée.  Hélas! 
ce  brillant  prélat,  plein  d'esprit  et  d'aniahilité.  mais  d'une 
faiblesse  et  d'une  crédulité  qu'il  a  expiées  bien  cher,  avait 
plus  de  confiance  dans  sa  brillante  étoile,  dans  son  heureuse 
destinée,  que  dans  les  hommes  qui  lui  étaient  les  plus  dévoués. 
L*ambition  était  pour  lui  une  flamme  vivifiante  qu'il  alimen- 
tait avec  une  continuelle  sollicitude,  et  à  travers  laquelle  il 
Usait  dans  l'avenir  de  nouveaux  triomphes  et  de  nouveaux 
succès.  La  fortune  inconstante  ayant  brisé  le  talisman,  et  le 
charme  ayant  disparu,  le  grand  rôle  était  joué  !  Cet  homme 
allait  cire  frappé  dans  toutes  ses  espérances;  pour  lui  l'avenir 
ne  devait  plus  avoir  de  promesses.  Je  ne  parlerai  pas  de  ses 
fautes  et  de  ses  malheurs,  je  ne  m*ûnposerai  pas  la  doulou- 
reuse tftche  d'en  retracer  le  tableau,  on  connaK  ses  craintes, 
ses  privations,  ses  tourments.  Son  nom  cessa  d*étre  prononcé 
dans  les  assemblées  françaises.  Privé  de  la  plus  grande  partie 
de  ses  revenus,  il  mena  une  vie  obscure  à  IlStranger,  sur  la 
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rive  drdte  da  Rhin,  trompé  par  eeux  qui  l'aTaient  bercé  de 
quelques  heures  d'espérance,  dâaissé,  abandonné  da  monde, 
loin  des  palais  où  0  donnait  ces  fêtes  brillantes  qai  avaient  cet 

air  de  grandeur  qu'il  imprimait  à  tout  ce  qui  venait  de  lui. 

De  sombres  plis  sillonnèrent  alors  son  front;  ses  lèvres 
devinrent  pâles  et  contractées,  sa  pose  abattue:  II  y  avait  des 
traces  de  douleur  dans  toute  sa  personne,  plus  d'amis  ?rais 
ponr  partager  ses  peines,  dans  son  sein  pas  de  foi  vive,  pas  de 
croyances  solides  pour  lui  aider  à  les  porter.  Son  flme,  au  lieu 
de  saintes  cnltares^  n*aTait  reçu  que  des  vents  étourdissants, 
n  erra  dans  la  vie  sans  en  connaître  les  fins  et  les  moyens: 
il  souffrait  du  mal  de  la  terre  sans  avoir  appris  les  consola- 
tions et  les  espérances  qui  s'en  exhalent.  Il  mourut,  entouré 
seulement  de  quelques  serviteurs,  de  quelques  hommes  géné- 
reux qui  s'associèrent  à  tous  les  genres  de  souffrances  qui 
peignaient  son  âme  et  son  corps;  il  mourut,  et  c  est  dans  la 
petite  Tille  d'Ëttenfaeim,  sur  les  bords  du  Rbin,  dans  le  «tour 
de  Féglise,  quil  dut  chercher  pour  trouivr  nu  peu  éB  cendre 
de  ce  cardinal,  de  ce  prince,  qui  n*avait  plus  autour  de  lui  sa 
eoor,  see  ooartîsans,  ^es  flatteurs. 


SABOURor  DB  Nanton. 


ARMOIRIES 


des  anciennes  familles  d'Alsace  éteintes 


BaroM  de  BoUtceUer, 

■ 

D*aziir,  an  pal  d*argenty  chargé  aux  Xrcàa  cheTuona  de 
gueules.  Le  timbre  est  composé  d*un  rasqoe  ouvert,  et  deasui 

ce  casque  le  busle  d'une  fille  mancliolle,  couronnt'^e  d'or,  aux 
clieveux  tressés  ou  entrelacés  qui  lui  pendent  en  queue  Elle 
est  revêtue  d'azur,  au  pal  d'argent,  chargé  de  trois  chevrons 
de  gueules.  Les  lambrequins  des  deux  côtés  sout  d'azur  et 
d'argent. 

ù/mtea  de  Dagsbvurg. 

T)*or.  au  lion  rampant  et  contourné  de  sable,  chargé  d'un 
rais  à  huit  bouts  d'argent,  florancé  de  fleurs  de  lys  d'azur,  ou 
autrement,  chargé  de  huit  rais  d'escarboucle  d'argent,  accolés 
et  florancés  de  fleurs  de  lys  d'azui*,  Técu  bordé  de  gueules. 
Le  timbre  est  un  casque  ouvert,  surmonté  d*ttn  vol  de  sable, 
diaque  aile  chargée  de  trois  otelles  ou  cœurs  d'argent,  deux 
et  mi.  Les  lambrequins  sont  d*or  et  de  sable. 

Seigneur»  cPEttemdorff, 

Es  portent  écartelé  au  1  et  4  d*or,  au  sautoir  de  sable  ;  an 
î  et  8  d'or  à  une  aigle  éploiée  de  gueules.  Un  casque  ouvert 
et  couronné  fait  le  timbre  de  ces  armes.  couronne  est  sur- 
montée d'un  oiseau  é ployé  de  gueules,  armé  et  larapassé  d'or 
et  soutenu  par  la  aiuronne  sur  laquelle  il  est  perché.  Les 
lambrequins  dn  côté  droit  sont  d'or  et  de  sable,  et  ceux  da 
cMé  gauche  sont  d*or  et  de  gueules. 

Comte»  de  FerreUe. 

De  gueules,  à  deux  bars  adossés  d*or.  Ces  armes  sont  tim- 
brées d'un  casque  ouvert  :  dessus  ce  casque  il  y  a  le  buste 

d'une  fille  manchette,  revêtue  de  gueules  et  couronnée  d'or  ; 
à  chaque  côté  de  cette  fiUe  est  un  bar  ou  barbeau  d'or,  dont 
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la  téte  touche  au  casque  et  la  queue  est  touraée  droit  eu 
haut.  Les  lambrequios  sont  de  gueules  et  d  or. 

De  sinople.  à  trois  iasces  d  argent  Ces  armes  sont  timbrées 
d*iui  casque  on? erl,  sunnonté  do  buste  d'une  fille  nae  d*or, 
mammelléede  gueules,  échevelée  de  sable,  oouronnée  d'argent» 
UTec  deux  cornes  de  bu  fies  de  sînopie  à  trois  fasces  d'argent 
qui  lui  serfeat  de  bras.  Les  lambrequins  sont  de  sinople  et 
d'argent 

Seiffneurs  de  Geroldseck. 

D'argent,  au  lion  rampant  de  gueules,  lampassé  et  armé 
d'or,  la  queue  fourchue  et  passée  en  sautoir:  î'écu  est  semé 
de  neuf  billettes  d'azur,  trois,  trois  et  trois.  Le  timbre  est 
composé  d'uu  casque  ouvert  portant  le  cou  et  la  téte  d'un 
mulet  de  sinople,  oreillé  de  gueules.  Les  lambrequins  sont 
d*argent  et  de  gueules. 

8e(gneur8  de  Girsberg. 

De  gueules,  au  vautour  éployé  d'argent,  becqué  et  membré 
d'or,  à  la  bordure  d'or  Ces  armes  sont  timbrées  d'un  casque 
ouvert,  portant  une  aigle  éployée  d'argent,  becquée  et  membrée 
d'or.  Les  lambrequins  sont  de  gueules  et  d'argent 

Comtn  (tHoràoiurg, 

D*argent,  à  la  fitee  de  gueules,  addextré  en  chef  d'une  étoile 
de  sable.  L*écu  est  timbré  d*un  casque  ouveri  surmonté  d*une 

étoile  de  sable,  accostée  de  deux  cornes  de  bufle  d'argent^ 
iiuscés  de  gueules.  Les  lambrequins  d'argent  et  de  gueules. 

Seigneurs  de  Hunenburg. 

G<3upé,  au  premier  de  sable,  à  deux  cous  et  têtes  de  cygne 
d'argent  adossées,  et  au  second  d'or.  Le  timbre  est  surmonté 
d'un  casque  ouvert,  à  deux  cous  et  têtes  de  cygne  contournées 
d*argent  Les  lunbroqohra  sont  de  saUe  el  d*or. 

Seiçnêur»  de  lAehknbtrg, 

D*argent,  au  lion  rampant  de  sable,  lampassé  d*or,  la 
queue  fourchue  et  passée  en  sautoir,  à  la  bordure  de  gueules. 

Le  timbrement  de  ces  armes  est  un  casque  ouvert,  surmonté 
de  la  téte  d'un  cygne  d'argent  Les  lambrequins  sont  d'anseot 
et  de  sable. 


WUB  irfèlilâlll 


Cfimtes  de  LiUzelstein. 

L'écu  coupé  au  premier  de  gueules  à  un  cheFion  d^argent, 

au  second  d'or.  Ces  armes  sont  timbrés  d'un  casque,  surmonté 
du  buste  manchot  d  une  fille  revôtiie  comme  Técu  couronoé 
d'or.  Les  lambrequins  de  gueules  et  d'or. 

Stifffuun  d$  MsBnpttff,  ou  MoHnumL 

Ecartelé,  au  1  et  4  cinq  points  d'argent  eqi|K)Ilé.s  à  quatre 
de  gueules;  au  S  et  3  d'azur,  à  trois  vautours  «ou  aigles 
éployées  d*argent,  deitt  et  im.  Cm  anoo»  sont  timbrées  de 
deax  casques  ouverts;  dessus  le  premier  une  couronne  et  au 

dessus  d'elle  le  buste  manchot  d'un  maure  de  saille,  tortiilé 

de  sable,  vêtu  de  môme  que  1  et  4.  Le  second,  couronné  et 
paré  d'un  demi-vol  d'azur,  attaché  à  la  couronne  et  au  casque. 
Le  vol  est  chargé  de  trois  aigles  éployées  d'argent,  deux  et 
un.  Les  lambrequins  de  dcxtre  d'argeut  et  de  gueules,  de 
senestre  d*azar  et  d'aigent 

SàgfUfun  de  Bappokkin. 

Ecartelé,  au  i  et  4  d'argent  à  trois  écussons  de  gueules, 
deux  et  on.  Au  2  d'argent  à  trois  ools  et  têtes  d'aigles  arrachées 
de  sable,  couronnées  d'or,  deux  et  une  ;  au  S  d'argent,  au 

lion  rampant  de  gueules,  couronné  et  lampassé  d'or,  l'écu 
billeté  d'azur.  Trois  casques  ouvei*ts  font  le  tirabremcnt  de 
ces  armes.  Le  premier  est  surmonté  du  buste  manchot  d'un 
vieillard,  coiffe  d'un  bonnet  d'argent  à  la  polonaise  bordé  de 

r suies,  paré  sur  le  defant  d'une  plume  de  flâsan,  picoté  à 
pointe  d'or;  oe  buste,  reyêtu  d*argent,  est  chargé  de  trois 
écussons  de  gueules,  deux  et  un.  Le  second  casque  est  couronné 
et  surmonté  d'un  vol  de  sable;  le  troisième  est  orné  et  paré 
d'une  roue  ou  large  queue  d'un  paon.  Les  lambrequins  de 
dextre  d  argent  et  de  gueules,  de  senestre  d'argent  et  de  sable. 

De  gueules  à  deux  fasces  d'ai-genl.  L'écu  est  timbré  d'un 
casque  ouvert,  surmonté  d'une  paire  de  cornes  de  buffle  de 
gueules,  chargée  de  deux  ilusces  d'argent. 

(HièdAi  namisoifeB  inédiis  de  OnuMUdinr.) 


IbdlMMt.  —  InpriBtfia  d«  V*  L.  L.  B«lw. 
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DU 

PLATEAU  SfiPAHAMT  L.Bd  TAX^LftlBS  LtX^ 

fiT        LA  LAROUfi 


6r  mvùmi. 

Le  tS  mai»  1872,  des  onTiiere  temasiere  ndrent  à 
découvert,  sur  le  bord  du  chemin  de  Hirtibach  à  Heimers- 
dorf,  un  petit  trésor  de  numismatique  composé  de  pièces 

romaines  de  la  bonne  ëi^que.  Le  désir  bien  naturel  de  faire 
connaître  cette  trouvaille  aux  amateurs  nous  a  engagé  à  prier 
M.  Arthur  En^Tl  d'en  faire  une  nomenclature  méthodique. 
La  liste  qu'il  a  bien  voulu  d résider  à  ce  sujet  sera  donnée  dans 
le  cours  de  Ja  présente  notice.  Les  nombreux  vestiges  qu'a 
laissés  rhomme  antique  sur  le  sol  de  Hirtabach^  méritent  bien 
en  effet  les  honneurs  d*une  notice  complémentaire  ^  L*époque 
celtique  peut  être  même  Vépoque  lacustre,  répoqne  gallo- 
romaine  aussi  bien  que  le  moyen-âge  y  ont  laissé  leurs  sou- 
venirs, ainsi  que  nous  allons  le  voir. 

ÉPOQUE  CELTIQUE. 

U  y  a  peu  de  naiBont  à  Hirtsbaeh  où  Ton  ne  conserve  une 
on  plusieurs  hachettes  celtiques  de  formes  et  de  nature 

diverses.  Ce  fait  se  présente  d'ailleurs  à  Ileimersdorf,  Bisel, 
lArgitzen  et  quelque  peu  k  Cdi  spach,  mais  rien  que  là.  Ou  les 

*  M.  Talloa  a  déjà  publié,  dans  h  Memu  de  1865,  p.  165,  une  aotien 
intéretnnt»  lar  HirtibMb,  si  dàai  Mlle  de  1B63.  p.  445,  ane  antre  nr 
Hininfen. 
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désigne  sous  le  nom  de  pierres  de  réclair^  Strohlstein,  comme 
en  d'autres  endroits  on  les  appelle  Dormeraxt,  et  la  croyance 
populaire  les  considère  comme  on  talisman  contre  la  foudre. 
On  dit  que,  quand  elles  sont  lancées,  elles  s^enfoncent  en  terre 
à  une  grande  profondeur,  et  que  tous  les  ans  elles  remontent 
d'un  degré  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint  la  surface  où  on 
les  trouve  ordinairement.  Un  habilant  de  Deulschen-Lufen- 
dorf.  près  de  Largitzen.  nous  a  raconté  que  la  foudre  était 
tombée  sur  un  noyer  de  son  ver^xer.  et  que.  quelques  années 
après,  il  avait  trouvé  sur  place  le  Slrohlsiein  qui  avait  fra- 
cassé son  arbre. 

Les  plus  communes  sont  en  grès,  d'autres  en  lydienne  et 
en  jaspe  yert.  La  forme  ordinaire  est  en  cdii,  rarement  en 
ciseau  d'une  ou  deux  tranches.  L'uniqup  spédmen  de  pointe 
de  flèche  que  nous  ayons  trouvé,  est  en  silex.  Gomme  il  n'y  a 
aucune  espèce  de  roche  dans  la  l)anlieue,  tous  ces  ustensiles 
ont  dû  être  apportés  par  le  commerce. 

La  présente  de  tant  de  témoignages  matériels  sur  ce  point 
éveille  l'attention  de  l'observateur.  Il  se  demande  quelle  était 
la  peuplade  qui  habitait  ces  lieux,  où  était  sa  demeure  ?  Ici 
nous  émettons  une  conjecture  que  nous  laissons  au  lecteur  le 
soin  d'apprécier:  nous  voudrions  placer  id  les  habitations 
lacustres  dont  nous  avons  signalé  plus  haut  Tépoque  oonune 
ayant  laissé  des  traces  dans  le  pays.  En  jetant  les  yeux  sur  la 
petite  carte  qui  accompagne  cette  notice,  on  voit  une  série 
d  étangs  d'une  étendue  considérable,  qui  ne  sont  séparés  les 
uns  des  autres  que  par  des  barrages  :  ce  sont  le  Land/urshn- 
îceyer  et  les  trois  Gmeinweyer;  les  alentours  devaient  encore 
être  sous  l'eau  dans  des  temps  assez  récents,  puisqu'ils  ont 
reçu  le  nom  allemand  de  ikmaU^  et  le  petit  ruisseau  qui 
découle  des  étangs,  celui  de  AeMdUs.  Nous  aurions  ainsi 
trouvé  le  lac  qull  nous  fliut  pour  y  placer  nos  habitations 
lacustres.  Situé  au  centre  d'un  petit  plateau  qui  sépare  les 
bassins  de  rUi  et  de  la  Lai-gue,  il  était  liimlc  par  les  villages 
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cités  plus  haut,  où  seuls  se  trouvent  des  hachettes.  Une  preuve 
directe  que  nous  pouvons  domier  à  l'appui  de  notre  supposi- 
tion, c'est  qu'une  hachette  en  lydienne  et  un»'  tète  de  llrche 
en  biiex  ont  été  trouvées  au  barrage  du  LandfiLrstenweyer, 
et  nous  avons  la  coimcfcioa  qu'en  creusant  Ton  y  trouTera 
encore  d'autres  objets. 

Si  Ton  ne  veut  pas  accorder  cette  haute  antiquité  à  nos 
hachettes,  l*on  ne  niera  cependant  pas  leur  origine  celtique. 
D'après  les  études  de  Mone  {CdHgthe  Forsehtwffen),  Ton 
retrouverait  quelques  noms  de  Tidiome  celtique  dans  le  ban 
de  Hirtzbach.  Ainsi  Kvgertahe)}^  indiqué  sur  la  carte  près  de 
la  voie  romaine,  et  qu  on  écrivait  Kngers,  Engreste,  en  1602- 
1656  {Livres  terriers  de  Hirlzlmch),  signifierait  maison,  de 
Tir.  cachnu.  —  Heckeny  en  1602-1656,  <  ^ff  dm  Hwkhê' 
mong  »  (ibid.),  tiendrait  de  i'ir.  aigheai^  petit  mont  —  Le 
mot  Bttst^  dans  BMcsekk,  BelsmaUen,  signifierait  eau,  de  Yir, 
Mal,  —  DU  Grûnde^  un  petit  cours  d'eau  dté  dans  le  même 
document,  •  vff  die  Bach  90  die  Orûnde  Asîfl,  >  viendrait  du 
w.  Gyrynty  petit  ruLsseau. 

ÉPOOXnS  ROMAINE. 

L'époque  romaine,  ou  mieux,  gallo-romaine^  est  représentée 
d*abord  par  des  chaussées,  et  principalement  par  ht  grande 
foie  de  Besançon  à  Augusta,  à  Kembs  et  à  Strasbourg;  ensuite 
par  des  monnaies  ei  autres  objets  trourés  à  différentes 

époques  ;  et  enfin  par  des  débris  de  construction  dont  nous 
allons  essayer  de  faire  riiistorique. 

Depuis  Larga,  dont  nous  avons  déterminé  i  emplaceracnt 
dans  un  article  publié  par  le  Journal  dAltkirch,  N"  46  de 
1869,  jusqu'à  Hirsiiigen,  le  tracé  de  la  voie  romaine  est  par- 
faitement reconnaissabie  et  par  place  en  bon  état  de  consenra- 
lion,  notannuent  dans  la  ibrét  de  Hirtibach.  Une  autre  route 
allant  de  Ruschburn  à  Peistehuist,  où  se  trouvaient  des  éta- 


bUfimieDts  roBMliis,  défait  Hn  fréqueDfée  à  la  même  époque 
ainsi  que  le  Herrentreg  ou  Herweg,  passant  par  Raschborn 
et  Bcrgarker,  et  qu'on  appiilait  aussi  rancienoe  route  de 
Porrentruy  à  Mulhouse. 
Parmi  les  Irouvailica,  la  plus  remarquable  sans  contredit 
.  est  celle  des  monnaies  antonines,  dont  il  est  parlé  à  la  têle  de 
la  notice,  et  dont  Templaeement  est  indiqpé  but  la  carte.  M.  le 
baron  de  Reinach  conaerve  dans  sa  hibliotiièqae  Ica  aiitm 
objets  trouvés  à  différentes  époques,  tels  que  monnaies  ro- 
maines, fitoeill^  dentelées,  lem  de  cbefal  à  nfntues,  ftm  de 
flèche,  etc. 

D'ttprès  la  notice  de  M.  Talion  {Remté  de  1868,  p.  4501,  les 
Moiiljdie  de  Ilirsingen  possédaient  un  médailler  très  complet, 
composé  de  pièces  trouvées  à  Hirsingeu  même.  Par  un  sort 
néfaste,  ce  trébor  fut  jeté  dans  TIU,  en  1792,  et  n'a  pu  être 
letrouyé. 

lU  »  Il  II 

DESCRIPTION 

DBt 

MONNAIES  IMPÉRIALES  ROMAINES 

ABRÉVUTIOini.  —  T.B.i  Pièce  d'nae  très  beUa  conterTatioB.  — 

B.:  Belle  conservaliao.  —  Sans  inUiaU$:  Conservation  ordinaire.  — 
F.-  Pièce  frusle  ou  mal  conservée.  —  AR.:  Argent.  —  G*B*:  Gnad 
bronxe.     M.B.:  Moyeu  bronze.  —  P.B.-  Petit  bronze. 

NERVA. 

1.  Bmte  biiré  de  Nerv»  à  droite  ;  légende  eA«êe.  ^f. 
PORTyNA  AV6V8T.  (?)  S.  C.  U  Fortune  debout 
à  fittche,  tenant  un  gouvernail  et  lue  corne  d*sboB* 
daaoe  (t49-i!si|  de  J.^.,  96-91)   a.B.  V. 
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TRAJAN. 

d.  ZVP.  CAES.  NBRFJS  TRAIANO  ÂVQ,  GBR.  DJC  R  M. 
tR.  P.  œS.  F.  P.  P  Sa  tête  laurie  à  droite.  Rf.  S  P. 
Q.  R.  OPTIMO  PRINCIPI.  S.  C.  Trajan  galopant 
à  droite  et  foulant  aux  pieds  un  ennemi  (857-863^  de 
J.-C  ,  104-110)   G.B.  F. 

3.  IMP  CÂES.  SERFA  TRAIASO  AVG.  GER.DAC.  P.  M. 

TR.  P,  COS.  VI.  P.  P,  Son  buste  tturi  â  droite  avec  le 
pulodaméiit.  Rf,  VIA  TRAIANA  S.  C.  (i  Texergue) 
8.  P.  Q.  R.  OPTIMO  PRINCIPI.  (ifentour)  Femme 
couchée  à  terre  i  gauche,  tenant  une  roue  (865-I701  de 
J.-C,  112-T17)   M.B.F. 

4.  IMP  CAES.  NER.  TRAIASO  OPTIMO  AVG,  GER.  DAC. 

Son  buste  lauré  à  droite  avec  le  paludament.  Rf.  P.  M. 
TR.  P.  COS.  VI.  P.  P.  8.  P.  Q.  R.  Mats  casqué  mai^ 
chant  i  diroite,  «k  portant  une  haste  et  un  trophée  (8671 
de  J.-C,  114)   AB.  B. 

6.  Tête  làurée  de  Trajan  i  droite  |  légende  efllâcée.  JC/I 

Fruste   G.B.  F. 

6.  Tête  laurce  de  Trajan  à  droite;  légende  effacée.  Rf. 

Femme  assise  à  gauche,  tenant  un  sceptre  et   G.B.  F. 

*l,  Lnmiine   G.B.  F. 

8.  Tète  laurée  de  Trajan  i  drdte{  légende  effiicée.  Rf. 

Fraste...   G.B.  F. 

9.  La  même   G.B.  F. 

9^  Buste  lauré  de  Trajan  i  droite  ;  légende  effarée.  Rf.  S.  P. 

Q.  R.  OPTIMO   PRINCIPI.  La  Fortune  assise  à 

gauche,  tenant  un  gouvernail  et  une  corne  d'abondance    G.B.  F. 

ADRIEN. 

10.  HADRIANVS  AFGVSrrS  P,  P.  Sa  tête  laurce  à  droite. 

Rf.  FORT.  RED  (à  PeTtergue)  P.  M.  TR.  P.  COS.  IL 

(à  l'entoui)  S.  C  (871  j  de  J.-C  ,  118^   G.B.  F. 

11.  IMP  CAESAR.   TRAIANFS  HADRJANFS  AVG.  Son 

buste  hnréldittlte.  i(/ ANNONA  AVO.(ârexcrgue) 
PONT.  MAX.  TR.  POT.  COS.  II.  G^rentour)  S.  C. 
L*AlKrodance  delMut  à  gauche,  tenant  deux  épis  et  la 
corne  d*Anuilthée  I  à  gauche,  le  modius  avec  troisépisi 

à  droite,  un  vaiweau  (S71  ;  de  J  -C  ,  118)   G.B*  — » 

m  IMP  CAESAR.  rRAlASV.S  HADRIANVS  AVG.  Son 
buste  lauré  à  droite  avec  le  paludament.  Rf.  FORT. 
RED.  8  C.  (i  rexergue)  PONT.  MAX.  TR.  POT. 
C06.  II.  (Jk  Vtu»tMi^  La  Fàrcone  assise  à  gauche^ 
tenaat  on  govvermdl  er  une-  conw  d'abondance   G.B.  B. 
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13.  HJDRIASVS  AVGVSryS  p.  p.  Sa  tête  laurée  à  droite. 

Rf.   AVG.  S.   C.  Femme  debout  à  gauche, 

tenant  un  sceptre  et  une  patère   0.B.  — 

14.  HADJOAUrS  AVGVStrS.  Son  buste  Uuré  à  droit»  mvec 

le  palttdament.  Kf.  FELICITATI  AVO.  P.  P.  (en 
deux  lignes  dans  le  champ)  COS.  III.  (i  Texergue). 
S.  C.  Vaisseau  avec  de<^  rameurs  et  un  pilote  allant  à 
droite;  la  poupe  est  ornée  du  ne  enseigne  et  d'un  éten- 
dard, et  la  proue  d'un  mât  penché  avec  une  voile   G.B.  F. 

15.  HADRIA^yS  AVG  y Sr y  S  p.  p.  Sa  téte  Uurée  à  droite. 

Rf.  Légende  effacée.  S.  C.  (à  l'exergue).  Femme  assise 

ft  gauche,  tenant  une  Victoire  et   O.B.  F. 

16.  HADRIâUrS  AVGVSryS,  Sa  téte  lanrée  i  droite.  RJ. 

Fruste   G.B.  F. 

17.  HADRIASO...  AVG,,,  Sa  tête  laurée  à  droite.  Rf, 

Fruste   G.B.  F 

18.  HADRIASyS  APGySryS  p.  p.  Sa  téte  laurée  à  droite. 

Rf.  Légende  effacée.  Femme  debout  i  gauche,  tenant 

une  coroe  d*abondance   G.B.  F. 

19.  HADRUNVS  AVGVSrrS  F,  F.  Sa  téte  Uurée  i  droite. 

X/:  HILARITAS  F.  R.  COS.  III.  S.  C.  L'Allé- 
gresse à  demi  nue,  en  robe  longue,  debout  à  gauche, 
donnant  une  palme  à  un  jeune  garçon  nu  debout  à 
gauche,  et  tenant  une  corne  d'abondance  j  à  droite,  une 
jeune  fille  habillée   G.B.  - 

90.  RADRIANVSArG,  œSJlL  P.  P.  Sa  téte  lauréeà  droite. 
Rf.  FELICITAS  AVG.  S.  C.  Adrien  debout  à 
gauche,  donnant  la  main  à  la  Félicité  debout  en  face 
de  lui  ;  la  Félicité  tient  un  caducée  et  Adrien  un  livre.     G.B.  — 

ai.  HADRJA.\yS  AyO.  COS.  m.  p.  p.  Sa  téte  laurée  à 
droite.  Rf  FORTVNA  AVG.  S.  C.  La  Fortune 
deboQt  à  gauche,  tenant  une  patère  et  une  corne  d  abon- 
dance   G.B.  F. 

as.  . . .  CAESAR  IRAUN  HADRlANFa. . .  Son  boate  fauiré 
i  droite  avec  le  paludament.  Rf.  Légende  elbcée.  S.  C. 
Femme  debout  à  droite,  relevant  sa  robe   G.B.  — 

as.  IMP.  CAE.SAR  TRAIANyS  HADRIASyS  AyC.  P.  M. 
TR.  P.  COS.  ni.  Son  buste  lauré  à  droite  avec  le 
paladament.  Rf,  VICTORIA  AVGVSTI  S.  C.  Vic- 
toire à  droite,  «^élevant  en  Pair  et  tenant  un  trophée. .   G.B.  F. 

34  TRAIANFS  Buste  lauré  d'Adrien  à  droite. 

Rf.  Légende  effacée.  Femme  assise  à  gauche   G.B.  F. 

25  HADRJAHyS  Sa  téte  laurée  à  droite.  Rf. 

Fruste   G.B.  F. 
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36.  HADRIASVS  Sa  tête  laurée  à  droite.  Rf.  Fruste..  .  G,B.  F. 

27  rKAlASys  HADRlASrS   Sa   téte  laurée  à 

droite.  Rf.  Légende  effacée.  Femme  debout  à  gauche, 

tenant  un  sceptre  et   Q.B.  F> 

9B.  HADRUNVS  AVprsrvS  P,  P,  Sa  tête  binré«  à  droit» 
avec  le  palodameiit.  HJ.  Légende  efbcfe.  Victoiie  de» 

bout  à  gauche,  étendant  la  main   G.6.  F* 

99  HADRJJNrS          Sa  cêM  Uurée  à  dxoiu.  Rf. 

Fruste   G.B.  F. 

80.  HADRIASyS  AFG.  COS.  III.  P.    P.  Sa  tête  laurée  à 

droite.  Rf.  S.  C.  Diane  debout  à  gauche,  tenant  une 

Bêche  et  an  arc   G.B.  F. 

81.  Ligende  effacéé.  Tite  Uorée  d* Adrien  à  droite.  Rf, 

Pxwtt   G.B.  F. 

33.  La  même   G.B.  F. 

85F*  HADRIASyS  AVG.  COS.  III.  P.  P.  Son  buste  lauré  i 
droite  avec  le  paludamcnt .  Rf.  ADVENTVI  AVG.  .  . 
S.  C.  Adrien  debout  a  droite  en  face  d'une  ilgure  de- 
bout tenant  «ne  patère  {  entre  eux,  «n  autel  i  derrière 

ravfeel,  tine  Victoire   G>B.  F, 

SABINE. 

33.  SABINA  AyOVSTA  HADRIASI  AyO.  P.  F.  Son  bu^te 
couronné  d  épis  à  droite,  avec  la  queue.  Rf.  PVDI- 
CITIA  S.  C.  La  Pudeur  assise  à  gauche   G.B.  F. 

84.  SABINA  AFGVSTA  HADRJANI AFO,  P,  P,  Son  boete 

diadémé  i  droite  arec  la  coiffure  relevée.  Rf,  S.  C. 

Veata  aMW  à  gandic^  tenant  le  palladBani  et  an  eceptre  M.B.  — 

86.  SABINA  AyGVSr A  HADRIANI  AVG.  P.  P.  Son  bu  te 

diadémé  i  droite  avec  la  queue.  Rf.  CONCORDIA 
AVG.  S.  C.  La  Concorde  assise  à  gauche,  tenant  une 
patère   G.B.  — 

AELIUS. 

85.  X.  AMUPS  CASSAR.  8a  tSie  nue  à  droite.  Rf,  TR. 

POT.  COS.  II.  S.  C.  L'Espérance  marchant  à  gauche 
et  présentant  une  fleur  à  la  Fortune  debout,  qui  tient 
un  gouvernail  et  une  corne  d'abondance  (890  ;  de  J.-C, 
i|7)   G.B.  — 

ANTONIN. 

87.  dntOmUrS  AWG,  PIFS,  p,  p.  8a  tite  laurée  â  droite. 

Rf,  IMPERATOR  II.  L^Abondance  debout  à  droite, 

épk   G.B.  F. 


38.  ÀsromNvs  avg.  pits  p.  p.  îi.  j».  COS.  m,  su 

titt  lanite  à'drtitt.  J^^  PAX  AVG.  8.  C.  U  Pkb 
dcTumt  àgwidhc^tanwl  vue  bnuidit  d*«fivicr  et  vn* 

corne  d'abondanee  (pigs-lfttt^de  J.-C.»  i40-*4l)   G.B.  F. 

89.  La  même  médaille  •  F» 

40.  ANTONiyyS  AFG.  PIVS  P.  P.  TR.  P.  Sa  téte  lauréc 
à  droite.  Rf.  Légende  effacée.  La  Foi  debeut  à  droite, 
tenant  deux  «pu  et  une  corbeille  de  fruits   G-B.  — 

4t,  ÂHfONJiiWS  éVG.  PIFS  P.  P.  TR.  P.  Sa  tStc  laorte 

à  droîile.  Rf.  Pmuw  debout   Q.BL  P. 

48.  ANrONJSFS  AVG.  PIFS  P.  P.  TR.  P.  COS.  III.  Sa 
tète  laurce  à  droite.  Rf.  MONETA  AVG.  S.  C.  La 
Monnaie  debout  à  gauche,  tenant  une  balance  et  une 
corne  d'abondance  (893-896 {  de  J.-C,  140-143)   G.B.  — • 

4^  AUrONINVS AVG...  P.  P...  Sa  tête  laurée  à  droit*. 

Rf.  Légeodf  •ffitfie.  Femne  deliout  à  yiuclie   G.B.  F. 

44.  JNVDNINPS  ÂPQ.  PIFS  F,P.  TR.  F.  J[FU,  Sa  til» 

laurée  à  droite.  Rf.  ANNONA  AVG.  COS.  IILS  C 
L'Abondance  debout  à  gauche,  tenant  deux  épîs  et  une 
aacre  ;  à  ses  pieds,  à  gauche,  le  modius  reinpli  d'épis 
{«9g-9oo,  de  J.-C  I45-H7)   G.B.T.B. 

45.  ÀHrONINFS  AVG.  PIVS  P.  P.  TR,  P.  XXtt.  Sa  t£te 

laurie  à  dniÎM.  Rf  FORTVRA  OFSSC^VBVfi  {àéi 
COS.  lU.  s.  c.  I>a  Fortune  debout  A  g^uch^  tenant 
un  gouvernail  posé  sur  une  prtnM^ctvnnqpmed'alKHI" 
dance         de  J.-C,  159)   O.».  ^ 

46.  A^\rOSISVS  Sa  tête  laurée  à  droite.  Rf.  Légende 

efacéc.  S.  C.  Femme  debout  de  face,  tenant  un  sceptre    G.B.  F. 

47.  ANTOimiyS  AVG.  PIVS  P.  P.  TR.  P.  œs.  m.  Sa 

tite  Imrfe  à  draiM.  Rf,  BBITANMIA  ft,  C.  U 
Bietafpt  aidse  i  giMidiA  nv  cidwi^daBs  Tavitiide 
de  la  tristesse  tenant  une  enseigne  et  une  haste,  le. 
coude  gaudie  appuyé  sur  un  bouclier  (t9H96 1  ^  h-^n 
140-143)   G.B.  — 

48.  AmOMNFS  AVG.  PIFS  P.  P.  IMP.  II.  Sa  tête  radiée 

ftdroita*  Rf  TR.  FOT.  XX.  COS^  IIU.  s.  C. 
L'AbandwBt  dabooi  A  droite  la  pied  «iir  une  prooi^ 
tenant  qn  gomemail  placé  tnr  un  ^bc^  et  le  modina 
sua  le  genou  gauche.   IC-B.  B. 

49.  ANTONJNFS  AFG.  PIFS  Sa  tête  laurée  i  droite. 

Rf.         COS.  II.  S.  C.  Femme  debout  de  iâce, 

tenant  un  sceptre  et  une  patère   F. 

50.  Légende  effacée.  Tête  laurée  d'AntQnin,i  droite.  Rf.. .. 

S.  C.  Femme  debout  à  gauche,  tenant  une  p^Ure.... .    («.B.  F. 
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81*  Tête  et  wfMi  Cf wiiCi >....».«».»««»..«».»««.»»».«»..  0*B*  7* 

ST^  Légende  effacée.  Tête  laurée  d'Antonin  à  droile.  Ff, 
SALVS  AVG.  La  Santé  debout  à  gauche,  tenant  une 

patère  et  un  sceptre;  à  ses  pieds,  un  autel  allumé   O.B.  F. 


FAUSTINE  MÊRK. 

WÂ  fjmJNJ,  Son  VuMt  à  droit».  Jt/.  AVGVSTA 
S.  C.  La  Piéti  debout  à  gauche  auprès  d'un  autel, 

levant  la  main  droite  et  posaal  la  gaudw  «ar  sa  poitrine  G.B.T  B. 

53.  La  même  médaille   O.B*  B. 

51.  DJyA  FAlSriSA.  Son  buste  à  droite.  /?/.  AETER-  • 
NITAS  S.  C.  L'Eternité  voilée  assi>e  à  gauche,  tenant 

un  globe  surmonté  d'un  phénix  et  un  sceptre   G.B-  — 

85.  DIVA  FAFS11NA.  Son  buste  à  droite.  Rf.  Légende 

eflacée.  Femme  debout..   G.B.  — 

se.  DIVA  FAVSTINA,  Son  buste  à  droite.  Rf.  AETERNI- 
TAS  S,  C.  L'Eternité  debout  à  gauche,  tenant  un 
phénix  nimbé  et  relevant,  de  la  main  gaucbc,  la  dr^>e> 

rie  de  sa  robe   G.B.  — 

57.  La  même   G.B.  F. 

58.  DIVA  FAVSTINA.  Son  buste  i  droUe.  Rf.  CONSE- 

CRATIO.  Vesta  debout  i  gauche  aupcit  d*un  autel, 

tenant  une  patère  et  un  flambeau.   G.B.  F. 

59.  Même  pièce  que  le  N*  54   G.B.  F. 

60.  Tête  et  leven  frustes.   G.B.  F. 

MARC-AUHÈLE. 

61.  AVRELIVS  CAESAR  ANTON,  AVG.  PU.  F.  Sa  tête 

nue  à  gauche.  Rf.  TR.  POT.  XI.  COS.  U.  S.  C. 


La  Félicité  debout  à  gauche,  tenant  un  caducée  et  un 

sceptre,  et  appuyée  sur  une  colonne  (910  ;  de  J.-C,  157)    G.B.  B. 

62.  if.  AVREL.  ANrOSiNVS  AVG .  ARMES iACFS  P.  M. 

Sa  téte  laurée  à  droite.  Rf.  VICT.  AVG.  TR.  P. 
XVIII.  IMP.  II.  COS.  m.  S.  C.  Victoire  debout 
à  droite  tenant  un  trophée  ;  à  ses  pieds,  l'Arménie  assise 
A  droite  dans  1  attitude  de  la  tiktesae  (917  ;  de  J  -C,  1 64)  G.B.T.B. 

63.  La  même   G3.T.B. 

64.  IMP.  CAES.  M.  AVR,  ANTOMNVS  AVG.  Sa  tête  ra- 

diée à  droite.  Rf.  TR.  POT.  XV.  COS.  111.  S.  C. 
Marc-Aurèle  debout  à  gauehe,  tenant  un  globe  (9141 
de  J.-C,  161)   M.B.  — 

65.  JMP.  M.  ANTOSLSySAVG.  TR.  P.  XXV.  Sa  tète  hu- 

rée  â  diokc.  Rf.  PRIMI  DECENNALES  COS.  m. 

S>  C.  dMt  vm  coufomw  de  ohinel  (9*41  de  J.-C,  171)  G.B>.  B. 
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^^AVRELIVS  CAESAR  AVG.  PU.  F.  Son  buste  jeune  nu  à 

droite.  Rf.  Femme  debout  à  droite   G.B.  F. 

FAUSTINE  JKUNE. 

06.  FÂfSrmJ  ArGFSTJ,  Son  iNttle  i  droite.  Ff,  AV- 
GVSTI  PII  FIL.  S.  C.  L*Espérance  delxMit  i  gauche, 

tenant  une  fleur  et  relevant  sa  robe   0.B.  B. 

67.  DIFA  FAVSriSA.  Son  buste  i  droite.  Rf,  Légende 

effacée .  Femme  debout  à  gauche   Q.B.  F. 

LUCIUS  VÉRÛS. 

«B.  Z.  rERFSAFG.  ARM.  PAR  TH.  MAX.  Sa  tête  laurée 
i  diohe.  Rf.  TR.  POT.  VI.  IMP.  IIII.  COS.  II. 
S.  C.  Victoire  à  demi  noe  debout  de  (kce,  regardant 
à  droite,  tenant  une  palme  et  plaçant  sur  un  tronc  de 
palmier  un  bouclier  qui  porte  nntcxiptioD  i  VIC. 
PAR.  (919;  de  J.  C,  166)   G.B.T.B. 

69.  Tête  et  revers  frustes   G.B.  F. 

LUCILLE. 

70.  LWaLLAR  ÂWG.  âHtOHm  AVG.  F.  Son  buste  à 

droite.  Jtf,  VESTA  S.  C.  Vetta  debout  i  gauche, 
aaprie  d*uii  autel  paré  et  allnm^  tenant  un  nmpule  et 

le  palladium  

71.  LFCILLA  AVGFSTA.  Son  buste  à  droite.  Rf.  IVNO. 

Junon  debout  à  gauche,  tenant  une  patère  et  un  sceptre  j 

à  ses  pieds,  un  paon   M.B.T  B. 

76-76. Cinq  P.B.,  M.B.,  et  G.B.,  complètement  Ihistai, 
dont  Tun  semble  être  un  Vetpasien,  et  un  autre  nae 
Faustine.   F. 


Les  établissements  romains,  eomme  partout  en  Alsace,  ont 
été  teHement  ruinés  que  Ton  ne  pent  plus  goère  qu*en  con- 
sulter rexistence  ;  tout  est  brisé,  brftlé,  dispersé.  SU  ne  reste 
plus  rien  d'entier  à  Larga,  ville  d'une  certaine  importance, 
puisqu'elle  est  dlée  par  Titinéraire  d*Antonin  et  par  la  rarle 
théodosieiifie,  comiueiit  espérer  trouver  qiu  hjue  chose  dans 
des  établissements  moindres  !  Il  en  est  cependant  dont 
remplacement  peut  être  considéré  comme  certain,  soit  sur  le 
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territoire  même  de  Hirtzbach,  soit  dans  son  voisina^je  immé- 
diat; ce  sont  ceux  de  Saint- Léger,  de  Hergacker,  de  Ruscb- 
bam,  de  Golden  et  de  Feistehunt. 

Saint-Léger.  —  Cette. appeIktioD  s^applique  in  villagp, 
aigonrdlrai  également  détruit,  qui  a  soceédé  à  rétablissement 
foniain,  dont  le  nom  s'est  perdu.  Il  existe  des  fragments  de 

poteries  et  de  tuiles  romaines  ou  à  rebord,  près  de  la  chapelle 
qui  seule  est  encore  debout.  Voici  comment  M.  Talion  rend 
comple,  dans  le  Courrier  du  Bas-Rhin  de  1865,  des  travaux 
qui  y  ont  été  exécutés  en  cette  année. 

«  A  kait  on  dix  mètres  de  dislanoe  de  la  porte  de  la  cha- 
pelle, dn  cété  du  oondiant,  on  a  découvert  quatre  tombeaux 
d*une  longueur  de  plus  de  deux  mètres  sur  plus  d*un  mètre  de 
largeur,  construits  en  larges  moellons  de  pierres  sablon- 
neuses, informes,  et  toutes  posées  de  champ,  en  ligne  par- 
faitement droite,  niais  sans  aucune  tracf  de  travail  artistique. 

•  Ces  tombeaux  renfermaient  quatre  squelettes  bien  con- 
servés et  paraissant  avoir  appartenu  à  des  hommes  de  très 
haute  stature. 

«  Os  ont,  sans  aucun  doute,  tous  été  mis  dans  la  tombe 
sans  cercueil  et  sans  vêtements,  car  on  n'a  trouvé  aucune 
trace  de  b(^  ni  agrafe  ni  marque  distînctive  quelconque.  Les 
têtes  de  ces  squelettes  étaient  tournées  vers  Toeddent,  et 

avaient  laissé  leur  empreinte  dans  lu  terre. 

«  En  continuant  les  fouilles  vers  le  sud,  on  a  trouvé  une 
vaste  sépulture  commune  qui  a  été  ouverte  sur  quatre  mètres 
carrés  de  terrain.  La  pioche  a  mis  à  découvert  neuf  squelettes 
bien  conservés  et  six  autres  phis  on  moins  mutilés.  Us  étaient 
tous  placés  dans  l'attitude  d'un  homme  assis,  la  fSeuse  tournée 
vers  l'orient,  mais  sans  ordre  ni  symétrie.  Ces  nouvelles 
fouilles  n'ayant,  pas  plus  que  les  premières,  mis  d'objets  d'art 
à  découvert,  on  ne  poursuivit  pas  les  travaux  vers  l'orient, 
où  se  continue  la  sépulture,  et  on  a  rendu  à  la  terre  tous  ces 
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ossements  dont  im  monument,  que  M.  de  Aeinach  se  propose 
de  faire  ériger,  signalera  remplacement  \ 

«  Si  Ton  n*a  rien  déoouTert  de  remafqnaUe  dans  les  aépnl- 
tares,  il  n*en  a  pas  été  de  même  dans  les  travauz  de  ni?d]e- 
ment  exécutés  an  sud  de  la  chapelle.  On  a  trouTé,  en  eflét, 
en  cet  endroit,  une  ringtaine  de  firagments  de  toiles  romaines 
à  rebords,  et  autant  de  dt-bri'^  de  poterie  décorés  de  jolis 
filets  et  de  rebords  très  clivants.  On  sait  (jiie  ces  débris  de 
tuiles  de  couleur  rouge  sont  l  indice  le  plus  certain  des  an- 
ciennes habitations  gallo-romaines.  » 

BergadBMT.  ^  n  n*y  a  plw  de  trace  apparente  d*étabUs- 
sement  en  cet  endroit  Une  madone  pendue  à  un  chêne,  près 
d*iine  source,  et  k  tradition  populaire  en  ont  coweenré  le 

souvenir.  On  se  raconte  maintes  histoires  émouvantes  des 
apparitions  de  la  Jkrgackerfrau/ein  qui  hante  ces  lieux.  C'est 
aujourdhui,  avec  Ruschbnrn,  le  lieu  de  rendez-vous  des 
cha.^eurs.  Nous  nous  rappelons  d'y  avoir  passé,  il  y  a  quel- 
ques années^  au  milieu  dune  troupe  bruyante,  sus  qu'aucun 
de  ces  êtres  sanguinaires  se  soit  aperçu  de  notre  présence. 
Feut-ètfe  un  effet  du  charme  attaché  à  la  tocalHé  I 

Mais  si  la  surfiice  n'olfre  plus  aucun  point  saillaat,  le  sol- 
recèle  des  déhrfcr  nombreux  de  matériaux  de  constructioB,  et 
principalement  des  fragments  de  poterie  romaine»  dont  tfn 
conserve  quelques  spécimens  à  la  mairie  de  Hii'tzbach. 

Rttschbum.  —  C'est  le  nom  d'un  village  aujourd'hui  dis- 
paru également»  qui  arait  succédé  à  un  étabUssement  romain, 
et  dont  le  ban  a  été  partagé  entre  les  comuranes  de  Hindliogen 
et  de  FQUeren.  De  même  qu*à  Laiga,  Voa  n*aperci»it  plus  que 

^  Ca  iDOHDOieiit  a  été  placé  en  1861  «Dcora.  H  porte  ponr  iasjriplioii 
d'un  eôté:  •  A  la  mémoire  d^s  habitant  ée  la  commune  de  Saint-L'ger 
qui  repofent  ici,  »  et  de  l'antre:  «  Motwmmt  Uni  par  M.  le  Maire  de 
HirUbach,  en  IHSi.  » 
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cbamps  et  prés,  de  même  id  Toii  ne  yfA  ^oi  que  fiirét  et 

Près  de  la  flonrce  46  Rusdihiirii,  renonmiée  dsne  la  lé- 
gende, —  il  en  sort,  à  de  certains  moments,  les  sons  argen- 
tins d'une  cloche:  la  dame  du  lieu,  sous  la  forme  dune  grosse 
grenouille  dorée,  y  attend  son  libérateur,  etc.,  etc.  —  près  de 
cette  source,  disons-nous,  se  trouvent  des  morceaux  de 
briques,  de  tuiles,  de  poteries,  dont  nous  avons  recueilli  qoel- 
qoee  échantillons  que  nous  oonserrons  cfaes  nous. 

0olden.  —  Sur  la  limUe  de  la  ibrét  connnaiiale  de  Hirti- 
baéh  et  da  ban  de  Largitzen,  on  voit  à  déconvert  le  long  du 
talus  d'un  fossé,  un  amas  considérable  de  tuiles  et  de  briques 
brisées.  Le  propriétaire  de  l'étang  inférieur  du  Goldemreyer, 
aujourd'hui  pré,  nous  a  dit  qu'en  fai.<ant  des  travaux  de  ni- 
vellement, il  y  a  trouvé,  à  peu  de  profondeur,  des  rangées  en- 
tières de  poteries  écrasées,  œ  qui  lui  a  fidt  supposer  qa*ll  y 
exirtait  un  atelier  de  potier.  U  y  a  égslement  ramassé  une 
biclMUe  celtique.  Flumi  ks  moroanz  que  nous  avons  choisie 
enr  les  lieoz,  se  trouve  une  tuile  roaulne  presque  entière. 
Plusieurs  habitants  de  Largitzen  en  ont  eu  d'entières,  mais 
comme  ils  ne  .savaient  qu'en  faire,  ils  les  ont  casses. 

Feiatehurst.  —  Cet  endroit,  situé  sur  le  territoire  de  Hir- 
singen,  est  rapproché  de  celui  de  Hirlzbach,  et  non  loin  de  la 
place  où  a  eu  lieu  la  trouvaille  des  80  pièces  de  monnaies 
romaines.  D  paraît  qu*anciennenient  il  y  ezistait  une  source, 
pal8qn*en  1811  cq  trouve  la  mention  :  «  nib  éem  fMm 
Bnmmeth  •  (Livre  rouge  de  Gntdenthal,  aux  arch.  de  Bflle). 
Un  bosquet  d'arbres  s'y  étant  élevé  à  la  suite,  le  nom  se  sera 
changé  en  celui  de  hYi^t  Hurst.  Le  mot  feist  signifie-t-il  ici 
ffras,  comme  à  l'ordinaire  ?  Nous  ne  le  pensons  pas,  car  il 
n'aurait  pas  sa  raison  d'être  en  cette  circonstance,  le  terrain 
n*élant  rien  moins  que  gras.  MalhenmusesieBt  Ton  ne  connaît 
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pas  de  texte  plus  ancien  que  celui  de  1811,  qui  puisse  révéler 
sa  significatioa  réelle.  £n  le  nmenant  par  analogie  à  la  forme 
de  fiêoi,  vigadi,  •  xuder  vitadfent  >  qui  se  trouTe  appliquée 
en  1489  (Lirre  terrier  de  Saint-Alban  deBftie)  à  des  prés  dn 

ban  de  Niedermuespach.  appelés  aujoord'huî  FMemaiien, 
Ton  arrive  à  un  rapprochement  avec  le  latin  fissum-fente, 
crevasse,  ou  à  une  racine  apparentée  du  vieux  allemanti,  et  le 
sens  serait  d'accord  avec  la  situation.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
mêmes  débris  de  tuiles  et  de  briques  que  nous  avons  signalés 
plus  haut  se  retrouTent  ici.  M.  Talion  parle  des  ruines  du 
HûheSirenffgarkn  et  des  légendes  qoi  s'y  rattachent  ;  c'est 
on  point  situé  immédiatement  au-dessus  de  Feistehuist  et  j 
attenant.  (Voyes  BêPUê  4tAitaee  de  1888,  p.  452-488.) 

MOYEN-AOE. 

Hirtzbach  doit  son  nom  au  ruisseau  qui  traverse  Je  village 
et  qu'on  nomme  au^si  tout  court  die  Hirz.  Eu  amont  des  mai- 
sons, on  rappelle  Œibach,  à  cause  des  afiOeurements  de  pétrole 
que  Ton  y  remarque.  (Voyes  à  ce  si^et  la  Description  dus 
gîtes  de  minéral,  forges,  salines,  elc^,  de  la  Hante  et  Basse» 
Alsace,  par  M.  le  baron  de  Dietricli,  Paris,  1789.) 

Les  premières  mentions  de  Hirtsbach  sont  dues  à  la  pré- 
sence d'une  famille  noble  de  ce  nom.  A  cette  occasion,  nous 
ferons  remarquer  que  tous  nos  villages  doivent  leur  existence 
à  l'établissement  sur  leur  sol  de  quelque  noble  ou  de  moines, 
seuls  bommes  libres  d'alors,  le  restant  de  la  population  étant 
compté  comme  immeuble.  £n  remontant  aux  années  de  1274 
et  1277  (jusqu'ici  nous  ne  connaissons  pas  de  date  plus  re- 
culée) apparaissent  un  6.  et  un  Henri  de  Hbrtsbach;  puis,  en 
1887-1880,  les  firères  Hennemen  et  GOtiman,  et  leur  sœur 
Ursule,  lëmme  â*Amotd  de  fiftrenfels.  La  fiimille  s^est  éteinte 
en  1477,  Elle  a  dû  habiter  l  ancienne  Burg  qui  était  située 
plus  liuul  que  le  château  actuel  de  Reinach;  les  livrer  terrierâ 
de  1602-1606  eu  parlent  encore. 
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Hirtzbach  était  dinsée  anciennement  en  deux  communautés 
distinctee  ;  ces  mêmes  Urres  terriers  mentionnent  les  Obtn^ 
dorff-Brisbaeh  et  Nkkmdorff'Hbrtibadh,  et  les  habitants  ont 
maîntena  cette  distinction  en  se  servant  entre  eaz  des  eziNres- 
sions  é^OberUnger  et  û'UnterHvger.  Le  Niederdorf  formait  la 
paroisse  de  Saint-Maurice,  la  seule  desservie  aujourd'hui,  et 
qui  proprement  est  la  paroisse  de  Hirtzbach.  L'Oberdorf  for- 
mait celle  de  Sainte-Afre,  sur  la  colline,  qui  était  Téglise- 
mère.  Le  Liber  Marcantm  et  le  Btffistrwn  Baiinalium,  pu- 
bliés par  M.  Trouillat  {HiU.  du  monmn.  ét  fanekn  EoêM 
de  Bdlê,  V,  10-66),  mentionnent  ainsi  les  deux  paroisses: 
1441,  Meetor  mnete  Afire  m  Srtxbaeh. . .  Brtiba^  utperior, 

^  IMmr  eedeih  in  Birisbaek.  Brhbaehif^erkr, 

Les  registres  de  baptêmes,  de  mariages  et  de  décès  de  la  pa- 
roisse de  Sainle-Afre  sont  conservés  aux  archives  de  la  mai- 
rie. On  remarquera  le  quadrilatère  formé  par  Sainte-Afre, 
Wandelburg,  Feislehurst  et  Tendroit  de  la  trou?aille  des 
80  monnaies  romaines. 

Près  de  l'église  de  Sainte-Afire,  une  source^  routée  salu- 
taire, attirait  anciennement  les  pteins»  qui  y  plongeaient  les 
enfimts  rachitiqoes  ;  mais  de  nos  Jours  cette  pratique  a  pour 
ainsi  dire  cessé.  (Voyez  la  Bemè  de  1865,  p.  1 7 1 .) 

Plus  haut,  sur  le  sommet  de  la  colline,  appelé  Musc/iec/c^  il 
a  été  découvert,  en  1866,  un  trésor  de  446  pièces  de  monnaie 
d'argent  bien  conservées  du  15'  ou  même  du  14*  siècle,  pro- 
venant toutes  des  villes  de  Bâie  et  de  Berne,  à  lexception  de 
trois  ou  quatre,  qui  portent  le  type  de  celles  de  àietz  et  de 
Milan.  La  commune,  après  avoir  partagé  avec  Theureux  inven- 
teur, conserve  son  lot  à  la  mairie,  après  en  avoir  cédé  un 
certain  nombre  de  pièces  au  musée  de  Golmar. 

Sur  la  pente  de  la  eollinOf  vers  le  nord-est»  nous  trouvons 
la  Wavdelburq,  nom  qui  rappelle  le  CasleUtim  Wandalorwn 
dont  parle  Quiclierat,  dans  son  ouvrage  :  De  la  formation 
française  (k$  anciens  nom  de  Heu,  p.  60.  C'est  un  emplace- 
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menl  de  forme  carrée  irrégulière,  se  dessinant  en  relief  siir  le 
terrain,  œmnie  toutes  les  anciennes  mottes  de  châteaux  dé- 
truits. Par  qui  ce  cliâteau  était-il  habité,  quand  constrait» 
quand  détruit  ?  Nul  ne  le  saiL  Les  terriers  de  160S-1666  c& 
citent  bien  le  nom,  arec  les  variantes  de  Wandelburg,  Wan- 
delberg»  Wendelberg,  mais  ces  livres  sont  eux-mêmes  trop 
récents  pour  contenir  aucuns  renseignements  à  cet  égard. 
Wurslisen,  dans  sa  Chronique  de  Bàle,  p.  402,  nous  apprend 
qu'en  1440  Uirlzhacli  a  été  brûlé  par  les  Suisses,  qui  guer- 
royaient alors  contre  la  nobles>e  d'Alsace.  Peut-être  que  la 
Wandelburg  fut  détruite  à  la  même  occasion  ? 

En  avançant  jusqu'à  TIU,  on  rencontre  encore  un  nom  qui 
dénonce  la  présence  d*une  ancienne babitatiom  humaine:  c'est 
celui  de  BoUmMih;  mais  ici,  en  dehors  du  nom,  il  ne  reste 
plus  le  moindre  vestige.  En  remontant  de  Tantre  côté,  vers  le 
Kkberg,  on  tombe  sur  remplacement  où,  d'après  la  tradition, 
a  dû  se  livrer  un  combat  pendant  la  guerre  des  Suédois.  Le 
fait  est  qu'en  y  o[iéi'ant  des  travaux  de  nivellement,  il  y  a 
quelques  années,  M.  de  Reinach  a  trouvé,  à  une  petite  pro- 
fondeur, un  assez  grand  nombre  de  fers  de  cheval  à  rainures 
et  une  faucille  dentelée,  qu'il  oonserre  dans  son  cabinet 

De  là,  en  tournant  à  gaudie,  on  passe  près  de  la  source 
regrettée  de  Si^brûmUem,  perdue,  celle-là,  aussi  bien  que 
les  dotyons  des  vieux  temps,  et  on  arrive  enfin  près  du  Hals- 
weg,  sur  les  deux  côtés  duquel  florissaient  les  vignes,  au  siècle 
dernier  encore  ;  am  Rebacker  ktzo  am  Ha/sireeg,  disent  les 
livres  terriers  de  la  commune.  Aujourd'hui  les  vignes  ont  dis- 
paru, ainsi  que  dans  toute  cette  partie  du  pays,  vers  Ferrette. 
Faut-il  attribuer  cette  disparition  à  des  conditions  climaté- 
riques  moins  favorables  aujourd'hui  qu'alors,  on  plutôt  n*en 
fiiutril  pas  chercher  les  motib  dans  les  moyens  de  communi- 
cation rendus  plus  fiidles,  qui  permettent  an  commerce  d'ame- 
ner des  vins  de  meilleure  qualité  t 

A  l'ouest  de  Hirtzbach,  Ton  désigne  un  canton  rural  sous 
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le  nom  de  Fe/^«/A«m,  anciennement  Vellethor,  Vellhûr  (livres 
terriers  )  qui  sigiiilie  poiit-levis.  11  serait  dilïicile  de  dire  l'ori- 
gine de  ce  nom  en  cet  endroit. 

Revenons  sur  Saint-Léger,  en  allemand  Sonet  Giuckem,  et 
▼oyons  ce  que  le  moyen-âge  et  les  temps  modernes  nous  en 
apprennent. 

La  première  mention  s'en  trouve  dans  le  nécrdoge  de  Bftle, 
*cité  par  Trouillat  (ifofium.,  n,  28-96),  et  par  Hone  (Zeitichr^t 
fôr  GtsthkhU  des  Oberrheins,  IV,  222)  :  1282,  dèdma  viOm 

S.  Lufgtri. . .  in  bamio  S.  U'itgpri. . .  in  rilla  sancte  Lukere» 
En  1441  c'était  une  église  vicariale  du  décanat  du  Sundgaii, 
sous  l'invocation  de  saint  Léger,  ainsi  qu'il  résulte  du  Liber 
Marcarum,  des  Reg.  Bannalium  et  Kaf/iedra/iurn,  et  du 
pouillé,  publiés  par  M.  Trouillat  {Monum.,  V,  20. 56, 72, 102): 
VieariÊU  in  Luffgeri  pnpe  EaroUMeh, . .  Saneku  Lugffenu 
pnpe  EaroUssbaeh, . .  Luggem.  Il  s*y  trouvait  deux  cours 
colongères,  dont  Tune,  dite  Oberhof  (peut-être  le  Bergackerf) 
appartenait  à  la  prévôté  d'Œlenberg,  et  l'autre,  dite  JVtèdBr- 
au  prieuré  de  Saint-Uii"ii  li,  qui  furent,  l"un  et  l'autre, 
réunis  entre  les  mains  des  Jésuites,  en  l(î'26.  Nous  trouvons 
quelques  indications  sérieuses  sur  Satict  Lyckart,  dans  les 
instructions  laissées  à  son  successeur  par  le  procureur  de 
Tordre,  Alexandre  von  der  Vondenweid,  en  1756,  et  publiées 
récemment  {Die  RedUe  tmd  BêéUMùmer  des  Elosters  Œkn- 
htrQt  milhausen,  1872).  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'en 
donner  la  traduction  en  français  : 

•  Sanct-Lyckart  était  ci-devant  un  village  dont  il  ne  reste 
plus  qu'une  chapelle,  avec  chœur  et  nef,  dans  un  mauvais 
état  tel  qu  elle  a  été  interdite,  comme  on  me  l'assure.  Le  Père 
Castella  prétend  qu'elle  n'a  jamais  été  église  paroissiale,  mais 
toujours  une  simple  chapelle  unie  à  la  prévôté  d'Œlenberg, 
d*où  il  s'ensuivrait  que  Tentretien  en  était  en  entier  à  la 
charge  de  la  prévôté,  liais  je  prétends  que  le  contraire  est 
plus  vraisemblable;  voyea  la  copie  de  notre  grand  urbaire. 

NouTtUe  Série.  —  1»  Année.  1 
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S*U  en  est  comme  je  dis,  nous  ii*aurion8  à  entretenir  que  le 
chœur,  et  la  commune  de  Hirtzbach  la  net  D  est  rrai  que  pen- 
dant la  confiscation  flors  de  la  suppression  de  Tordre  des 

Jésuites),  le  Père  Hainmerle,  natif  de  Hirtzbach  et  supérieur 
d'ŒIenbcrg,  a  entretenu  toute  la  chapelle:  mais  ceci  ne  nuit 
nullement  à  notre  droit,  puisque,  par  arrêt  du  Conseil  d'Etat, 
nous  avons  été  réintégrés  dans  la  possession  de  tous  les  droits 
que  nous  avions  avant  la  confiscation.  Pour  obvier  à  tous  les 
ennuis  et  dépens,  le  mieux  serait,  ainsi  que  l*a  oonseillé  le 
R.  P.  Gaslella,  d*obtenir  de  révdque  le  transfert  du  bénéfice 
dans  régtise  paroissiale  de  Hirtabacli,  où  Ton  nous  assignerait 
un  autel  sur  lequel  nous  puissions  lire  les  messes  et  que  nous 
serions  tenus  d  enlretenir.  Quant  à  la  (  liapelle,  il  faudrait 
alors  la  démolir  et  y  planter  une  croix.  Ceux  de  Carspach 
voudront  peut-être  s'y  opposer,  mais  je  ne  vois  pas  ce  qu'ils 
gagneront  par  leur  opposition. 

€  Nous  y  avons  seulement  la  dime  du  foin  et  des  iruits. 
J*apprend8  aussi  que  la  commune  et  le  noble  de  Reinach  pré- 
tendent que  les  biens  communaux  et  seigneuriaux  étaient 
exempts  de  la  dlme.  Examiner  la  chose  et  consulter  M.  Bruges 
là-dessus,  et,  d'après  son  avis,  engager  une  instance  sans  retard. 

«  Il  resterait  beaucoup  à  dire  sur  Saint-Lyckart,  mais 
comme  tout  le  restant  peut  être  lu  aux  archives,  je  me  borne 
à  noter  ceci:  quand  on  louera  la  dîme,  il  ne  faudra  pas  l'ac- 
corder à  un  habitant  de  Hirtzbach,  à  moins  que  le  locataire 
ne  présente  une  bonne  et  solvable  caution,  responsable  soli- 
dairemeni  Car,  primo^  la  commune  est  passablement  ruinée 
en  ce  moment,  et  secundo,  ses  habitants  vendent  du  bois  à 
Saint-Morand  \  oti,  sans  vouloir  dire  qu*ils  graissent  la  patte^ 
ils  trouvent  toujours  quelque  protecteur  qui  les  appuie  (omwéf 
quœruntj  qua  bua  sutit),  bien  qu'ils  ne  soient  pas  en  état  de 
payer. 

*  n  faat  se  rappeler  qa'à  cette  époqne  SiinHIoiaiid  était  ami  aiM 
ponaiiion  dM  Jésoilae. 
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«  Je  suis  de  l  avis  que  l'on  pourrait  faire  monter  la  dîme, 
en  la  faisant  crier  et  adjuger  publiquement.  » 

A  cette  notice,  qui  sent  son  clerc,  nous  croyons  devoir 
ajouter  ce  qu'en  dit  M.  Talion,  dans  son  compte-rendu  de 
1865: 

<  La  cbapelle  qui  existe  encore  aurait  été  le  chœur  de 
réglise,  dont  la  nef  a  été  démolie  en  188$,  pour  cause  de 
Tétusté.  L*arc  triomphal  qui  séparait  le  chœur  du  reste  de 

Téglise,  est  d'architecture  romaine.  11  a  été  muré  et  l'on  y  a 
pratiqué  une  petite  porte.  I/axe  de  cet  arc  ne  correspond  pas 
au  centre  de  l'abside,  il  est  plus  à  droite  qu'à  gauche:  en 
cela  chacun  reconnaît  le  symbolisme  qui  révèle  cette  manière 
antique  de  bâtir  les  églises.  Uagnifielaiétedu  Christ  m  croix 
widinéB  sur  Fépauh  gauche, 

«  Autour  de  cet  arc  on  remarque  des  peintures  polychromées 
très  vives,  recouvertes  d*nne  forte  couche  de  badigeon.  Tous 
ces  signes  dénotmt  que  ce  modeste  édifice  remonte  à  une  très 
haute  antiquité,  maïs  rien  ne  nous  indi(îue  l'époque  de  la 
destruction  de  ce  village  et  du  ma.ssacre  de  ses  habitants. 

«  Dans  les  archives  communales  se  trouve  un  document 
d'où  il  appert  qu'eu  1428  une  contestation  s'est  élevée  entre 
les  habitants  de  Garspaeh  et  ceux  de  Hirtxbach,  pour  un  droit 
de  pftturage  dans  la  forêt  et  le  ban  de  Saint-Léger.  Une  trans- 
action ftit  passée,  en  1467,  le  jour  de  la  Saint-Jean,  entre  les 
honorables  maire,  jurés  et  habitante  de  Hirtebach  et  les 
louables  conseillers  et  bourgeois  d'Altkirch,  toujours  à  propos 
de  droits  de  pâturage  dans  le  ban  et  la  forêt  de  Saint-Léger. 
Ces  documents  prouvent  que  ce  village  a  été  détruit  à  une 
époque  antérieure  à  1428,  et  non  lors  de  la  dernière  invasion 
des  Suédois,  comme  on  le  prétend  à  tort.  » 

Près  de  Saint-Léger  s'est  trouvé  le  chAteau  habituel,  le  nom 
de  BurgMl  en  est  la  preuve  ;  BurgitaU  veut  dire  Temphice- 
ment  d*nn  chAtetn  détruit»  avec  ou  sans  ruines.  Ce  nom  a  éte 
défiguré  aujourd'hui,  on  le  prononce  Bergsteti;  mais  les 
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llirres  terrien  déjà  souTeiit  citée  rorthognpfaieiit  Uen 

Burgstall. 

Nous  (levons  aussi  revenir  à  Ruschburn  pour  dire  quelque 
chdse  de  son  passé  historique  et  légendaire.  La  première  cita- 
tion que  nous  pouvons  donner  est  empruntée  au  livre  rouge 
du  coa?ent  de  Gnadeuthal  de  Bàle  :  1288,  m  dem  DqhJ  und 
Ban  xu  Rwhffdfnmn^  avec  eette  annotation  plus  moderne  : 
ala  vor  Ziim  MuoU^rwm  geskmdm  ;  puis  en  1S47  :  s& 
Jtûdo^^nmnf  avec  la  même  annotation:  MuUêpnmn.  En 
1394,  Turbaire  des  pays  antérieurs  d*Autriche  en  parle  sous 
la  forme  de  Jluh/mni,  et  en  1421-146U,  l'urbaire  de  Saint- 
Morand  sous  celles  de  liuokfnun,  Jiuo/spuniOL  Les  archives 
départementales  de  Colmar  conservent  le  dossier  d'une  contes- 
tation qui  s'est  élevée,  vers  1598,  entre  les  habitants  de  Fûl- 
leren  et  de  Uindlingen,  au  nqet  du  droit  de  glandée  dans  le 
bois  de  Ruiisprun,  Un  Bueêifz  Prmmr  WakL  M.  Brièle.  dans 
son  Inœniairé  des  arddeeê,  G.  576^  écrit  à  tort  BudUkeim, 
c'est  RuêHspnm  que  porte  le  texte. 

Il  y  avait  à  Huscliburn  une  église  paroissiale,  sous  l'in- 
vocation de  saint  Michel,  dont  celle  de  Largitzen  était 
liliale.  Voici  comment  le  Lib.  Marc,  déjà  cité  en  fait  mention 
en  1441  :  Hector  in  Rmdisbrunn,  item  Vicarius  ibidem,  item 
Vicorku  m  Largita,  Cette  église  fut  démolie  au  dernier  siècle, 
et  les  gros  matériaux  en  iîuent  employés  à  édifier  la 
chapelle  actuelle  de  FtUleren,  laquelle  Ait  bénite  le  80  jan- 
vier 1786.  On  en  voit  des  restes  de  fondations,  dans  la  fordt, 
grftce  aux  châtiments  qui,  d'après  la  légende,  ont  atteint 
ceux  qui  ont  porté  une  main  sacrilège  sur  les  débris  du 
sanctuiiii  e.  La  disparition  complète  de  toute  pierre  que  l'on 
remarque  partout  ailleurs  ici  sur  l'emplacement  des  anciens 
établissements,  s'explique  naturellement  par  cette  circons- 
tance qu'il  n'existe  pas  de  carrières  dans  les  environs  et 
qn*alors,  plutôt  que  d*aller  au  loin  chercher  des  moellons, 
l'on  itunasse  minutieusement  tout  ce  qui  se  trouve  à  portée. 
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G*e8t  ainsi  que  dans  des  temps  tout  récents,  au  dernier 
siècle  à  peine,  la  fiimilie  de  Betz  avait  l>ftti  une  maison  de 
plaisance  à  FaOem,  sous  le  nom  de  FhueaH  ;  hé  bien,  il  n'en 

reste  plus  le  moindre  vestiije;  jusqu'au  souvenir  tout  a 
disparu. 

Ruschburn  avait  aussi  sou  château  et  sa  noblesse.  L'em- 
placement du  château  est  recoouaissable  aux  traces  d'un  fossé 
d'enceinte  entourant  un  espace  carré  plus  élevé  que  le  terrain 
d*a]entour,  sur  un  pré  endSTé  dans  la  ibrét  Le  chemin  qui 
j  conduit  porte  le  nom  de  Schhnweg  (chemin  du  chflteau.) 
Un  cbe?aliér  du  nom  de  Bernard  de  Mtutbnm  est  dté  dans 
un  document  de  i474  (Trouillat,  Monum.  Y,  857)  et  paraît 
avoir  été  le  dernier  de  sa  race.  La  légende  raconte  que  le 
château  fut  cerné  inopinément  et  que  le  seigneur  ne  dut  son 
salut  qu'à  la  fuite.  Pour  cela  il  ferra  son  cheval  à  rebours  et 
parvint  à  sortir  inaperçu  du  château  ;  les  traces  qu'il  laissait 
ainsi  derrière  lui  dans  la  neige  déroutèrent  ses  ennemis  et 
lui  permirent  d'arriver  en  lieu  sûr. 

Ruschburn  avait  de  plus  son  moulin,  dont  on  montre  encore 
l'emplacement.  Ainsi  voilà  un  village  tout  entier  retrouvé. 
Le  voyageur  qui  passe  par  la  forêt  ne  s'en  douterait 
guère. 

Nous  arrivons  enlin  au  Kirchucker  (champ  de  l'église.) 
Ici  non  plus  il  n'y  a  trace  de  rien  du  tout,  et  cepen- 
dant il  vit  encore  des  personnes  à  Uirtzbach  qui  y  sont 
venues  au  monde.  L*une  d'elles  prétend  qu*andennement 
l'on  racontait  que  de  Tautre  cdté  du  ruisseau,  vers  le  nord, 
il  existait  nn  couvent;  elle  dit  même  que  H.  Kolb,  géomètre 
d'alors,  en  possédait  le  plan.  L'histoire  n'en  fait  nulle 
mention,  pas  plus  que  de  Steinlcbach,  où  le  tradition  place 
aussi  un  village.  Dans  ce  dernier  endroit,  du  moins,  il  existe 
des  substructions  qui  conOnnent  la  tradition.  (Voyez  la 
Bmme  de  1865,  p.  168.) 

G.  Stoffbl. 
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Nous  nous  proposons  de  mettre  sous  les  yeux  du  public 
une  étude,  en  forme  de  courtes  notices,  par  iMM.  Frantz  et  Prox, 
sous  la  direction  du  professeur  J.-J.  Oberliii,  directeur  du  sémi- 
naire de  Strasbourg  à  la  fin  du  dernier  siècle,  sur  les  poètes  et 
littérateurs  les  plus  marquants  de  TAlsace  au  moyen-flge.  Ce 
qui  est  intéressant  à  observer,  au  sortir  de  Tassoupissement  in- 
tellectuel auquel  étaient  de  fait  condamnés  Test  de  la  Gaule  et  la 
Germanie,  après  les  invasions  du  Vl"  sit'cio,  ce  ne  sont  pas 
seulement  ces  premiers  symptômes,  celle  marche  d'abord 
lente  et  indécise,  puis  de  jour  en  jour  plus  nette  et  plus  ré- 
solue, de  la  renaissance  littéraire  :  c'est  encore,  et  surtout,  le 
caractère  général  que  présente  la  première  phase  de  Tépoque 
que  nous  étudions.  Du  VU*  au  X*  sîède,  le  mouTement  înteir 

*  A  Àttatia  liUenI»  nb  Ctitù,  Romanig,  Fremeit.  Défend,  Johannei 

Frantz.  Argent.,  typi»  Joh.  Urnr.  Heitzii.  MDCCLXXXn.  —  h  Àlfatin 
litternla  8nb  (trrmnnis,  arrculn  /.V  et  X  Aurtor  Chrislifinus-Godefridus 
Frantz.  Argenior..  typ.  l'bil.  Jac  Dannbach,  MDCCLXXXVl.  —  C  De 
poetui  Àlsatiœ  eroticis  viedii  œvi,  vulgo  voit  elsœssischen  Minnensingern: 
auctor  Joh.  Heinricus  Prox.  Argent.,  typ.  Lorenzii  et  Schuleri^ 
MDCCLXÏIYJ. 
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lectuel  ne  suit  qu'une  tendance,  n'a  qu'un  objet  en  vue  : 
■  Dans  les  siècles  que  nous  étudions,  la  forme  théologique 
n'est  pas  autre  chose  que  la  forme  même  de  la  pensée.  La  vie 
théologique  du  VU*  et  du  VJII'  siècles  ne  saurait  donc  être 
bien  considérable  :  mais  elle  n'est  pas  tout  à  fiiit  anéantie  \  » 
En  eflét,  les  sentiments  religiettz  dont  le  premier  enthousiasme 
animait  encore  les  âmes,  se  traduisit  en  poésies  pieuses,  en 
eommentaires  sur  diverses  parties  des  Ecritures,  comme  si  la 
société  barbare,  régénérée  et  rajeunie  par  le  souffle  viviliant 
du  christianisme,  s'était  plu  à  épancher  en  riionneur  de  la 
religion  nouvelle,  les  prémices  de  pensée  et  d'inspiration 
nouvelles  qu'elle  en  avait  reçues.  La  seconde  phase  de  notre 
étude  ne  comprend  presque  que  les  cbantres  d'amour,  ftisant 
des  variations  plus  ou  moins  sensibles  sur  un  thème  invariable» 
réloge  des  qualités  de  Tâme  joinies  aux  qualités  physiques, 
et  qui,  néanmoins,  ne  manquent  pas  souvent  de  finesse  et 
d'à-propos  ;  on  trouve  môme  en  quelques  endroits  des  rémi- 
niscences iîiléressantes  de  l'antiquité.  —  Du  reste,  voici  le 
mémoire  du  professeur  Oberlin,  et  le  lecteur  jugera. 


L 

I4' Alsace  Uttéraire  sous  Gliarlemagiie. 

Lorsque  Gharlemagae  et  Alcuia  exercèrent  leur  influence 
bien&isante  sur  la  France,  l'Alsace  ne  fut  pas  négligée  :  des 
écoles  y  furent  fondées,  et  tous  les  moyens  mis  en  œuvre  pour 
y  stimuler  le  zèle  littéraire  et  scientifique.  Hais  déjà  aupara- 
vant, dès  le  vn*  siècle,  TAlsace  avait  donné  le  jour  à  des 
hommes  marquants  par  leur  science,  et  parmi  lesquels  saint 
Justin,  Arbogaste  et  bien  d'autres,  doivent  être  considérés. 

*  Ampèr£,  Bitt.  liU.  8om  CAariewayiM,  éd.  1870,  in-12,  p.  6. 
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I.  Saint  Justin,  Biulphe,  Gkuidon. 

Nous  ne  possédons  que  des  données  incertaines  sur  Tépoque» 
la  vie  et  les  ouvrages  de  saint  Justin,  Biulpbe  et  Gandon, 
prélats  de  TEglise  de  Strasbourg,  suivant  Topinion  de  quelques 
écrivains  modernes. 

Quant  au  premier,  saint  Justin,  Schœpflin  le  place  au 
VII*  siècle  ;  Orandidier  et  les  auteurs  du  Gallia  rhrisfiana,  le 
font  remonter  jusqu'au  IV'.  Wimphelinjr,  de  Sclilestadt 
(f  1528),  lui  attribue  un  (JoinmetUaire  sur  le  Ikmtique  des 
Cantiques,  qu'il  prétend  avoir  trouvé  dans  le  monastère  des 
chanoines  réguliers  de  Truttenbausen  au  commencement  du 
XVI*  siècle;  ce  Commentaire' paraît  devoir  être  rendu  plutôt 
à  Jacques,  évêque  dUrgel,  en  Catalogne.  —  Pour  Bktlphe  et 
Oandon,  qu'Erckenbald  et  Wimpheling  regardent,  Tun  comme 
le  9",  l'autre  comme  le  19'  évêque  de  Strasibourg.  c'est  sans 
vraisemblance  que  0.  Scliad  et  J.  Scliilter,  savants  historiens 
de  l'Alsace  au  XVII'  siècle,  ont  attribué  au  premier  un  Qm- 
mentaire  sur  les  saintes  Emfurps;  le  second,  homme  d'une 
haute  intelligence,  ne  nous  a  laissé  aucune  portion  de  ses 
ouvrages. 

n.  Arbogasta. 

Àrbogastef  que  les  BoUandistes  *  font  naître  en  Aquitaine, 
et  Blabillon  peut-être  avec  plus  de  raison,  en  Irlande,  après 
avoir  mené  longtemps  une  vie  solitaire  dans  la  forêt  de  Hague- 

nau,  fut  promu  à  révéché  de  Strasbourg  par  le  roi  Dn^o- 
berlll  (673).  Doué  d'une  élo(iuence  singulière', on  lui  attribue 
quelques  homélies  et  de  savants  comnientaires  sur  les  épitres 
de  saint  Paul,  lesquels  semblent  définitivement  perdus.  H 
mourut  en  678,  fut  enterré  hors  de  la  viUe  et  mis  au  rang 
des  saints.  G*est  là  que  son  tombeau  se  voyait  encore  du  temps 

*  BoLLAHD..  In  Àet.  SS.,  i  XXX,  p.  188. 

•  H4BILL.,  In  AnnaL  Bened.,  I  XV,  n.  59,  p.  487. 
■  UiU,  UUér.  de  la  France,  t,  lU,  p.  427. 
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d^Albert  de  Strasbourg  ;  c'est  là  encore  qu'on  le  retrouTe  an 

commencement  du  XVIIP  siècle.  Pendant  plusieurs  siècles 

s'était  élevée  auprès  une  chapelle  qui  subsista  jusqu'en 

1766;  lorsqu'elle  fut  démolie,  on  y  trouva  des  fragmentii  de 
briques  tombales  rouges,  portant  cette  inscription  : 

ARBOASTIS  BPS.  PICBT. 

Ces  briques  fùrent  placées  dans  le  musée  Schœpffin:  Fin- 
scription  en  était  en  caractères  romains,  très  distincts  :  le  mot 
ficei  pour/fW/  s'explique  par  l'emploi  qu  oi»  faisait  indifférem- 
ment d'un  €  pour  un  /.  et  réciproquement,  à  l'époque  méro- 
vingienne ;  il  laut  donc  lire  : 

▲RBO(G)ASTBS  BPISCOPUS  FBCIT. 
m.  Fulrade,  abbé  de  Saint-Denys. 

Le  premier  littérateur  qui,  d'après  des  données  certaines, 
naquit  en  Alsace,  ftat  FukiKkj  14*  abbé  de  Saint-Denys,  con- 
seiller du  roi  Pépin,  cbapelain  du  palais  ;  cette  certitude  est 
basée  sur  le  ftiit  que  toutes  les  propriétés  qu*il  avait  héritées 

de  son  père  se  trouvaient  en  Alsace.  Suivant  D.  Cal  met,  il  se- 
rait né  dans  le  bourg  placé  plus  tard  sous  l'invoration  de 
saint  Hippolyte.  Jouissant  d'un  grand  crédit  auprès  du  roi 
Pépin,  il  fut  envoyé  par  ce  prince  à  Rome,  une  pnmère  fois 
en  751,  avec  Burckard,  évéque  de  Wurtzbourg,  pour  avoir 
ravis  du  pape  Zacfaarie  sur  la  déposition  de  Ghildéric  m  ;  une 
seconde  fois  en  756,  pour  remettre  au  pape  Etienne  IH  Texar- 
dmt  de  Ravenne.  Du  reste,  il  augmenta  les  biens  de  l'abbaye 
de  Saint-Denys,  et  dota  richement  celles  de  Lièvre  et  de  Ful- 
rado-Vilare,  qu'il  avait  fondées  dans  son  pays  natal.  Il  mourut 
le  17*  jour  des  calendes  d'août  f16  juillet)  7U4.  Le  seul  mo- 
nument écrit  qu'il  ait  légué  à  la  postérité  est  son  testament, 
écrit  dans  un  style  peu  élégant,  qu'il  avait  fait  sept  ans  avant 
sa  mort  à  Héfistal,  près  de  liége.  fi  en  existe  deux  exem- 
plaires, que  Habillon  a  vus  dans  les  arcbives  de  Saint-Denys: 
ils  sont  tous  deux  signés  de  la  main  de  Fauteur. 


IV.  Saint  PirmiiL 

Saint  Pirmki,  abbé  et  chorérèqae,  se  rendil  eélèbre,  an 
Vm*  dède,  daoe  toate  la  BaTièrê,  rAlémasie  et  l'Alsace, 

comme  fondateur  et  réformateur  des  monastères.  C'est  War- 
man,  évOque  de  Constance,  au  XI*  siècle,  qui  nous  le  fait  con- 
naître pour  la  preuiière  fois  :  suivant  ce  dernier,  saint  Pirmin 
naquit  en  Gaule,  alla  en  Austrasie  et  y  passa  plusieurs  années 
à  prêcher  l*Evangile.  En  724,  il  lut  nommé  éréque  de  Meikg, 
lieu  sur  la  fixation  duquel  les  opinions  sont  partagées,  les  uns 
y  voyant  Mets,  les  autres  Meaox.  D  bâtit  ou  réforma  les  mo- 
nastères de  Goire,  Saltzbouiie;,  Passan,  Ratisbonne,  Wurzboui^ 
Spire,  Strasbourg,  Bâle,  et  mourut  à  celui  de  Reichenau,  dont 
il  était  aussi  le  fondateur  ;  ce  dernier  est  aujourd  lmi  détruit. 
Il  mourut  le  troisième  jour  des  nones  de  novembre  nov.) 
758.  «  Quant  à  ses  ouvrafjes,  Mabillon  lui  attribue  '  un  écrit 
intitulé:  li-aUé  de  foM  Irmm,  tiré  de  tous  bê  ouvrage» 
eantmiques,  qu'il  avait  trouvé  dans  on  très  anden  manuscrit 
de  Fabbaye  d'Eînsiedlen  ;  il  attribue  donc  ce  traité  an  personnage 
en  question.  L*antiqmté  du  manuscrit,  le  titre,  le  Uea  où  on 
l*a  trouvé  et  qui  appartenait  effeetîTement  an  champ  d*aeti- 
▼lté  de  saint  Pirmin,  le  sujet  traité  (il  y  combat  les  restes 
d'idolâtriej  et  le  style  trahissent  le  8'  siècle  ;  enfin  on  y  recx)n- 
naît  un  écrivain  possédant  à  fond  la  règle  de  saint  Benoit,  ce 
qui  convient  encore  à  saint  Pirmin.  Ce  traité  peut  être  consi- 
déré comme  un  abrégé  de  toute  la  doctrine  de  saint  Pirmin. 
L*aateur,  après  avdr  raconté  en  raccourci  rbistoire  de  la  reli- 
gion depuis  la  création  du  monde,  la  chute  de  Pange  et  celle 
de  l'homme,  expose  aux  fidèles  les  vices  qu'ils  doivent  éviter  et 
les  vertus  qu'ils  doivent  pratiquer  pour  vivre  conformément 
aux  oblitîations  cniilriiclées  par  le  baptême.  Saint  Pirmin  sui>- 
pose  (]iie  riiomme  ne  l'ut  créé  qu'après  la  chute  de  l'ange;  de 
la  création  au  déluge,  il  compte  ii^â  ans.  Selon  lui,  ni  la  ki 

*  Mabill.,  lnÀtÊml.'BMêd.,  1.  iV. 
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de  Moite  ni  les  prophètes  ne  penvent  déUmr  rhomme  du 
péché  origine)  contracté  par  Adam  ;  la  divinité  n*abandonna 

pas  le  corps  de  Jé.sus-Christ  dans  le  tombeau,  non  plus  que 
son  âme,  quand  elle  descendit  aux  enfers.  Quant  au  symbole 
des  apôtres,  d'ucrord  avec  Furtunat  de  Poitiers,  il  pense  que 
les  apôtres  le  composèrent  avant  de  se  séparer  défiaitivemenk, 
et  assigne  i  chacun  nn  article  dans  ce  symbole,  comme  en 
étant  particulièrement  Tautenr.  Qnoiquil  pense  que  cela  se  fit 
aussitôt  après  la  descente  du  Saint-Esprit»  Mathias  étant  déjà 
apôtre,  il  ne  le  nomme  pas  dans  ce  dénombrement,  et  y  sup- 
plée en  attribuant  deux  articles  à  saint  Thomas,  celui  de  la 
résurrection  de  .Ïrsiis-Christ  et  celui  de  la  résurrection  géné- 
rale et  de  la  vie  éternelle.  Passant  des  faits  historiques  aux 
points  de  morale  et  de  discipline,  il  établit  la  nécessité  de  la 
confession  pour  les  péchés  capitaux  et  de  Taccomplissementde 
la  peine  imposée  par  le  prêtre,  avant  de  communier;  ceci 
prouve  sa  ferme  croyance  à  la  doctrine  de  la  Transsubstan- 
tiation. D  Ikit  consister  la  pénitence  à  pleurer  ses  péchés,  à  ne 
plus  les  eommettre,  à  les  racheter  par  des  peines  convenables 
et  proportionnées,  Ju4itis  ktboribw,  par  des  aumônes  et  autres 
bonnes  œuvres.  En  parlant  des  vices  (pTil  faut  fuir,  il  y  com- 
prend les  bouffonneries,  les  farces  [ballutimes^  d'où  est  venu 
peut-être  le  terme  français  de  baladin)^  les  cliansons  déshon- 
nétes,  les  danses  domestiques  et  publiques;  il  n'hésite  pas  à 
compter  tout  cela  au  nombre  des  oeuvres  du  diable  et  des 
restes  du  paganisme. 

Considéré  enfin  à  un  point  de  vue  plus  général,  ce  traité  a 
une  grande  importaîice,  parce  qu'il  nous  représente  un  tableau 
de  la  discipline  de  cett^  épO(|ue,  non-seulement  sur  les  points 
déjà  touchés,  mais  encore  sur  les  degrés  de  parenté  qui  ne 
permettent  pas  de  contracter  mariage,  sur  les  obligations  des 
parrains  et  marraines  envers  leurs  filleuls,  sur  les  dîmes  et 
prémices  à  olfirir  aux  églises,  sur  Tassistanee  au  service  divin; 
on  voit  enfin  que  le  canon  des  apôtres,  qui  délendait  l'usage 
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des  yiandes  étooffées  et  du  sang,  était  encore  en  onge.  En 
réflomé.  ce  petit  oamge  donne  une  grande  idée  du  aèie,  de  la 
piété  et  du  savoir  de  son  auteur;  il  avait  bien  médité  les 

Ecritures  et  devait  bien  les  posséder,  pour  les  citer  aussi  sou- 
vent et  avec  autant  d'à-propos,  car  il  n'employait  pour  ainsi 
dire  pas  autre  chose  pour  prouver  ce  qu'il  avançait  sur  le 
dogme  et  la  morale.  Le  style  est  simple,  sans  ornement  ;  plein 
de  bons  sens,  de  justesse  et  de  solidité.  »  (Hkt.  kUér,  de  la 
Ftoêhm,  t  IY,  p.  1S5-127.) 

V.  MoliM  anonyme  de  Murbach  ;  Fragments  da  la  "via  da 
sainte  Odile;  Srmoldus  Nigellns- 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  rapidement,  et  au  point  de 
vue  purement  archéologique,  ces  trois  noms,  sur  lesquels 
il  y  a  peu  de  chose  à  dire. 

C'est  à  la  fin  du  VIII'  ou  au  commencement  du  IX*  siècle 
que  le  Morne  mumffm  de  Muràaeh,  sur  l'ordre  de  aon  abbé, 
écrîTit  une  vie  de  saint  Léger  d*Autun.  Gette  biographie  esl 
renfermée  dans  un  recueil  de  légendes  manuscrit  du  couvent  de 
Saint-Bernard,  à  Paris,  et  se  subdivise  en  deux  parties  :  la 
première  expase  la  vie,  et  la  seconde  les  miracles  du  saint. 
Elle  parait  copiée  sur  celle  d  Ursin,  lnojj:raphe  plus  ancien 
de  saint  Léger,  et  qu'il  n'avait  prise  d'abord  que  pour  la 
rectifier. 

C'est  au  Vin*  siècle  qu'il  faut  rapporter  les  fragments 
de  la  Vie  de  eoMe  (k^  vierge  et  promit  abbesse  de  Ho- 
henbourg,  et  un  catalogue  de  Téglise  de  Strasbourg.  L'auteur 
parle  d'une  manière  qui  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  n'ait 
été  son  contemporain  :  c  Plusiears  d'entre  nous  ont  vu  la 
fameuse  Odile,  et  moi,  dans  mon  insoueiance,  ne  songeant  ni 
à  Dieu,  ni  à  ses  saints,  j'ai  été  assez  niallieureux  pour  me 
frustrer  de  ce  privilège  I  »  —  Le  catalogue  qui  y  est  joint, 
découvert  à  Augsbourg  par  le  savant  Bceck,  semble  avoir 
pour  auteur  un  moine.  La  plus  grande  présomption  en  laveur 
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de  l'ofinion  de  BcKk,  c'est  que  Tauiiée  y  oommence  non  aux 
calendes  <fe  janvier,  mais,  d*aprë8  Tantique  usage,  le  25  dé- 
cembre; qu*on  n'y  Toit  mentionnés  que  des  martyrs  et  des 
confesseurs;  enfin  c'est  que  ce  catalogue  est  très  bref;  car  il 

ne  donne  que  les  noms  elle  jour  du  martyre  '  des  confesseurs. 

Ermold  le  Noir^  abbé  du  monastère  d'Aniane,  en  Aquitaine, 
peut,  avec  raison,  être  mis  sur  le  même  rang  que  les  deux 
précédente.  Exilé  par  Louis-le-Pieux,  on  ne  sait  pour  quelle 
raison  il  vint  passer  quelque  temps  à  Strasbourg.  Désirant 
recouTrer  la  fiiveur  de  Tempereur,  il  composa  un  poème  élé- 
fptâ^tiDtBàm  QetUà  Ludmd  PU  ab  a,  78i  ad  a.  826,  en 
quatre  livres;  il  y  Ikit,  quoique  en  vers  peu  élégants,  un 
tableau  adievé  des  mcBurs  de  Tépoque. 

VI.  Otirld  de  Wissembourg. 

On  ignore  le  lien  de  la  naissance  d'Otfirid;  tout  ce  qu'on 
sait,  c'est  qu'il  était  Allemand  d*origine;  sa  connaissance 

approfondie  de  la  langue  franco-tudesque,  et  le  témoignage  de 
Trithèine,  abbé  de  Saint-Martin  de  Spanlieiiii.  en  font  foi.  Il 
fut  pendant  quelinu's  années  l'élève  assidu  du  savant  Raban 
Maur,  à  cette  époque  quatrième  abbé  du  monastère  de  Fulde, 
et  il  s'en  explique  lui-même  en  ces  termes  dnns  sa  préface  à 
Luitbert,  archevêque  de  Mayence  :  «  J  ai  désiré,  écrit-il,  vous 
présenter  cet  ouvrage,  afin  d'obtenir  pour  lui  votre  approba- 
tion ;  et  comme  ce  que  je  puis  avoir  d'intelligence  s'est  déve- 
bppé  aux  leçons  de  Raban,  de  glorieuse  mémoire,  votre  digne 
prédécesseur  sur  le  siège  épiscopal,  je  veux  le  placer  sous 
le  couvert  de  votre  haute  considération  et  de  votre  science  à 
tous  deux.  »  Après  avoir  professé  la  règle  de  saint  Benoît,  il 
se  retira  dans  labbaye  de  Wissembourg,  et  non  pas,  comme 
l'avance  Flacius  Illyricus,  dans  celle  de  Saint-Gall,  en  Suisse. 

*  Le  texte  laiii)  porto  nolofo,  qui  aisnifie,  dans  U  Imgae  dn  moyen 


Dans  ce  temple  fameux  de  la  piété  et  de  la  science,  il  brilla  par 
l'éclat  de  son  inteUigenee  et  de  son  érudition,  sous  le  16*  abbé 
Volcold. 

li  est  difficUe  de  flier  Tannée  de  sa  mort;  plusiears  éerî- 
▼ains  modernes  placent  cet  événement  en  Tan  900,  d'antres 
en  870,  d^autres  en  868  :  il  paraît  hors  de  doute  qu*en  868  il 

vivait  encore,  et  que  c'est  même  vers  cette  époque  qu'il  aurait 
mis  la  dernière  main  à  ses  Evangiles.  Dans  une  lettre  à 
Louis-le-Germanique,  il  dit: 

Nu  niazen  «uîr  dîo  guat^  ^011/  jouisttiu mamlÊMÊHt dê  as  burfmUf 

Joh  fridosamo  Ziti,  Et  dt  ces  Umpt  4»  tnmqmilliti, 

Siner  sclbes  uuerkon  Cest  sort  oeuin-e 

Thes  scullun  Gotte  tankon.         Nous  dt'voas  en  remercier  Dieu. 

Mais  de  l'acoord  unanime  des  écriTains  ressort  ce  feit  que, 
depuis  i^année  868,  où  Luitbert,  à  qui  Otfrid  dédia  son  œuvre, 
fut  élevé  à  rarchevèché  de  Mayenco,  une  seule  année,  Tannée 
868,  fut  pour  Louis-ie-Germauique  calme  et  exempte  de 
troubles. 

Tout  le  monde  s'accorde  à  vanter  Tardeur  aYee  laquelle 
Otfrid  cultiva  sa  langue  maternelle,  qu'il  reoonnait  être  in- 
culte, indisdplinable,  peu  habituée  à  obéir  au  frein  régulier 
de  l'art  grammatical.  TL  essaya  le  premier  de  cultiver  la  poésie 
en  langue  vulgaire,  mais  on  aurait  tort  de  s'imaginer,  avec 
Velser,  qu'il  fut  le  premier  à  cultiver  la  littérature  dans  la 
langue  germanique,  car  on  en  trouve  cliez  les  Germains  des 
traces  plus  anciennes  que  lui.  Il  est  hors  de  doute  que  le  but 
que  s'était  proposé  Otfrid,  c'était  de  faire,  selon  l'expression  de 
Hambedus,  une  sorte  de  dkskssaron  ou  de  compilation  des 
quatre  évangiles,  divisée  en  cinq  livres,  et  non  une  simple 
traduction,  comme  Tout  cru  Flacius  lUyricus  et  d^autree  eor 
core.  •  J'ai  écrit  mon  ouvrage  d*un  bout  à  Tautie  en  tenant 
un  juste  milieu  entre  les  quatre  évangélistes,  et  je  n'ai  répété 
que  ce  qui  avait  été  écrit  par  les  uns  comme  par  les  autres, 
établissant  leur  accord  unanime  autant  que  cela  était  en  mon 
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ponroir.  »  Quant  aux  raisons  qui  Font  déterminé  ft  répartir 
les  quatre  érangélistes  en  cinq  livres,  it  s*en  explique  ainsi 
dans  sa  dédicace  à  l'arclievi^que  Luilbert  :  «  J'ai  divisé  cet 
ouvrage  en  cinq  livres  ;  le  premier  raconte  la  nativité  du 
Christ,  et  se  termine  au  hapléme  et  à  la  prédication  de  saint 
Jean.  Le  second  raconte,  après  la  vocation  des  disciples,  los 
miracles  qui  accompagnèrent  la  propagation  de  la  doctrine 
divine  dans  le  mondes  La  troisième  est  encore  on  exposé  des 
miracles  et  de  renseignement  de  Jésus-Christ  Le  quatrième 
raconte  les  événements  qui  précédèrent  immédiatement  la 
passion  et  la  mort  que  le  Christ  souffrit  volontairenient  pour 
nous.  Le  ciricjuième  est  le  récit  de  sa  résurrection,  de  son  en- 
trevue avec  les  disciples,  de  son  ascen-^ion  et  de  la  prédiction 
du  dernier  jugement.  J'ai  adopté  cette  division  en  cinq  livres, 
qudquUl  n'y  ait  que  quatre  évangiles,  parce  que  leur  ressem- 
blance sacrée  avec  un  carré  igoute  un  nouvel  édatà  la  diver- 
sité de  nos  dnq  sens. 

«  Que  l'œil  illuminé  en  vain  par  la  parole  évangélique  soit 
aveuglé  :  que  l'oreille  penchant  vers  le  mal  ne  puisse  nuire  à 
l'âme  ;  que  l'odorat  et  le  goût  se  modèrent  dans  la  dépra- 
vation. > 

Du  reste,  notre  poète  se  sert  du  vieux  rhythme  franco-tu- 

desque,  un  peu  rode  peut-être  pour  nos  lèvres  délicates,  sans 

pourtant  manquer  absolument  d'un  cei  lain  charme  et  d'inspi- 
ration poétique  ;  ne  sachant  pas  le  grec,  il  se  servit  de  la  ■ 
Vulgate,  et  choisit  parmi  les  Pères,  saint  Augustin  et  saint 
Grégoire,  pour  les  Mre  servir  à  son  projeU  comme  il  l'a  dit 
lui-même  dans  les  vers  suivants  : 

Oreg^rius  ther  guato,  Gregorius  der  gute 

£r  .spunota  iz  gimuato,  Hat  das  'verstàndig  ausgtdrtukt^ 

loh  filu  scono,  in  uuar  min,  llnd  uhr  uhôu  ivaAriUA, 
80  ist  giuuonbeit  ûn.  JFîr  tr  mngttvikHtt  ist. 

\%  Angitithnu  rechit,  Ài^putàau  auck  mhtrumt 
lok  ils  kldao  imhckit,  XJKdtêirukmfrimÊigmitJlteHt 
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Ther  uns  harto  mUMg  guat 

Oifan  scono  giduat. 
Sic  thiz  'bede  gruazent 
loh  uns  iz  harto  suaxent. 


Df  mancherUi  guttt  UMS 

Se /ton  geoffenbarel  hat. 
BtiJe  predigen  dm  seibe^ 
Vttd  mildtm  utu  garnit^ 


OtfHd  accompagna  son  ouvrage  de  quatre  épîtree  dédica- 
toires,  dont  la  première,  la  Iruisième  et  la  quatrième,  avec  les 
deux  chapitres  du  cinquième  livre  sur  le  jugement  dernier  et 
sur  les  béatitudes  célesten,  furent  révélés  par  Trithémius.  La 
première  épître  fut  adressée  au  roi  Louis,  la  seconde  à  Luil- 
bert,  qui  fût  archevêque  de  Mayenoe  de  868  à  889  ;  la  troi- 
aième  à  Salomon,  évéque  de  Constance,  mort  en  871  ;  la  qua- 
trième, qui  termine  Touvrage,  à  Hartmut  et  Werembert, 
moines  de  Saint-GalU  et  dont  le  premier  fbt  nommé  abbé  en 
872.  Ces  épîlres,  excepté  la  dernière,  qui  est  en  latin,  sont 
écrites  suivant  le  rhythme  francu-tudesque. 

Reprenant,  dans  sa  dédicace  à  Luitbert,  les  moti&  qui  1  ont 
poussé  à  entreprendre  son  ouvrage,  il  s^Baq^rime  en  termes 
qni  dépeignent  vivement  les  nuBurs  corrompues  de  l'époque: 
c  Considérant  que  le  vain  bruit  du  monde  fittignait  les 
hommes  honorables,  et  que  les  chansons  légères  du  siècle 
troublaient  leur  piété,  quelques  frères  dignes  de  vivre  dans  la 
mémoire  de  la  postérité,  et  entr'autres  une  femme  vénérable, 
nommée  Judith,  me  prièrent  d  ei  rire  en  langue  tudesque  une 
partie  des  Evangiles,  alin  que  cette  lecture  étouffât,  dans  la 
mesure  du  possible,  le»  bruits  du  siècle,  et  qu'adonnés  à  la 
lecture  des  Ëvangiles  dans  leur  langue,  ils  tinssent  à  distance 
toutes  les  ranités,  ajoutant  cooune  dernier  argument  à  leur 
demande,  que  les  poètes  païens,  Virgile,  Lucain,  Ovide,  et  bien 
d'autres,  avaient  chanté  dans  leur  langue  maternelle  les  ex- 
ploits de  leur  héros  ;  que  Juveneus,  Arator,  Prudens,  les  écri- 
vains les  plus  estimables  de  la  religion  chrétienne,  avaient 
magniOquement  chanté  dans  leur  langue  maternelle  la  parole 
et  les  miracles  du  Christ,  tandis  que,  jouissant  de  la  même  foi 
et  des  mêmes  privilèges»  nous  sonunes  seuls  si  lents  à  célébrer 
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dans  notre  Ungm  maternelle  la  mijesté  de  la  parole 
divine.  » 

Afin  de  donner  une  idée  du  talent  d*Otfnd  et  du  plan  pri- 
mitif suivant  lequel  a  été  conçu  le  poème,  nous  allons  trans- 
crire le  chapitre  IV  du  livre  II  des  Evangiles,  avec  une 
traduction  mot  pour  mut  en  liuigue  moderne. 


OTFRIDI  EVANGELIORUM 

LIVRE  n,  CHAP.  IV. 

Jésus  conduit  dans  le  désert. 


^Mtit  omurd  tho  dnilttîn  Christ, 
Thar  ein  dnsti  itt  i 

Tn  steti  filu  uuuaste, 
Fon  themo  Gotcs  geiste. 
Er  fasteta  unnoto 
Thar  niunhunt  zito, 
Sehssag  oah  thar  nûti  in  vmx, 
80  ruarta,  nan  tho  hangar. 
Tho  sieih  therfiurafi, 
Irfindan  uifer  er  uuari, 
Thaz  z'irsurihcnnc  ubaral 
S«ll)er  dcr  diutal. 
Er  thahta  odouuila  thaz, 
Thas  er  ther  doriauart  ttuas, 
Er  ingang  theiera  uuoroiti, 
Bisperrit  selbo  habeti. 
Er  thar  niheina  stigilla 
Ni  firliaz  ouh  uni  irzlagana. 
Then  ingang  ouh  ni  rine. 
Ni  &i  ekordi  thie  sine, 
Tlrîar  in  themo  eristin  mai^ 
Mit  ânem  Inginra  ginnan 
Mit  spenstin  si  es  gibetlt8v 
loh  zi  altère  firleitta. 
UUar  imo  sulih  m  an  thihein 
So  quami  uuisheiti  heim^ 
Thia  lukun  uuolt  er  ilndan, 
Io}i  gemo,  nan  giuninnan. 


GtUittt  nmurd  da  dit  hur  Oirist, 
Dcr  thu  êùnde  ùt. 

In  etne  stette  sehr  nuûste^ 

Von  Je  m  Gottes  geiste. 

Er  fastete  ungenothigt 

Daselbit  neunhuHdert  stunden^ 

Stcktùg  auck  dartsM  in  vfokrAtitt 

Drmuf  ruhrU  ihn  dtr  kuHgir 

Da  seUkk  {Umt»)  dtr  wifiknr, 

2u  irfauUn  iver  er  nuàre. 

Dm  xu  ersuchen  {aiuzmfmrKhtH^  ûbtraU 

SeWer  der  teujel. 

Er  dachtt  utttemvfiUa  das^ 

Dmt  tr  {dtr  tuffid)  der  Msrwirftr  wâre, 

Der  dem  eingang  der  welt 

Setbst  <versperret  hàtie^ 

Dtr  dahin  kein  steigUin 

NicAt  urinjenchlagen  gelasse», 

Den  eingang  auch  nie  ht  reintt  {ôffkett), 

AU  Hur  alltin  dtn  stinaty 

Dit  itMtr  m  dtm  trste»  mmb 

Mit  stimtK  iàgtm  gtwtum  {hiKttrgii^\ 

Mit  stintn  tmgibungen  regiertty 

Auch  ivol  zu  den  altârn  [der  gôzen) 

ff'oher  ihm  ein  solcher  mann  [fuhrtt. 

So  kàme  mit  solcher  aveijheit  heim  ' 

Die  Lûke  iloch)  ivoUt  er  Jindtu^ 

Und  ihn  gtm  gfvamtm  *. 


x.Hdie  vtlt  teint  mtduattg*  —  s.  UtberlItteK, 
Nouvelle  Séiiei^  l-  Anaée. 
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Lr  uuolta  in  ala  uuari, 
Thas  er  ouh  nn  auari, 
Thoh  ni  uuard  imo  ther  waâ, 
Ouh  ttuiht  thar  sinei  ni  fmnd. 
UUio  iz  ioh  mohti  uuerdan, 
Thaz  unolta  cr  gerno  iriindan. 

Thaz  man  io  so  gizamî, 
In  theaa  uuocok  quami, 
UUio  er  thar  nnur  sinen 
Mohti  thaz  irliden. 
Thaz  er  ekordi  eino 
Lcbeii  so  reîno, 
Odo  ouh  unhono 
Si  drageti  so  scono. 

Spnh  er,  odo  deta  nuaa, 
Thas  uuas  al  githiganas. 

Fon  uuerlichcru  giburti, 
Er  io  soulih  uuurti. 
UUar  uuorolt  io  giuuunni 
Sulih  ad  al  kunni. 
Thoh  er  ni  nuati  gmter 
Thoh  gieiskota  er  thia  monter. 
Ni  hort  er  uoerpn  mari, 
Uuer  thfT  fater  uuari. 
UUanta  er'  nan  harto  forahta, 
In  alla  uuisun  korata, 
Bi  thiu  moht  cr  odo  drahton 
In  thesa  nuisun  ahton  s 
Oba  thia  ist  thca  son, 
Ther  linti  fuarta  herasun 
Thuruh  thas  einoti. 
In  managcru  noti  ; 
Mit  luiati  si  cr  thar  uucrita 
Fon  himile  sie  ouh  nerita, 
Bi  managemo  iare, 
pnionteta  thare. 
Nn  flcepfe  er  imo  hiar  brot, 
Ther  hungar  diut  imo  es  not. 
Bilida  nu  in  noti 
Thes  sines  tater  guati 
Untar  thesen  ahton 
Ioh  managen  gidrahton 


J&  w0///#  in  aller  luahrheit  \durchhau.i\ 
Dm  «r  mMck  mm  wârt. 
{D9eh  vford  ùmtr  meht  fmrikmgfumàt^ 
Auch  femd  tr  mthU  ntm  dot  seimen  bti 

H  if  nun  dos  mickU  geschehen,  [ihm.) 
Dos  <wolU€  tr  gtm  erfauUn,  [ausjindig 

[rnachen] 

Daseinmann  to  gticiemend  {tugendàûftj 

hi  dtM  tmit  kâmt, 

Wig  er  da  ttnter  dm  seùum 

Mkkt»  dos  Uidn, 

Das  er  MMt  aUêim 

Lebte  S9  reine, 

Oder  auch  ungthôhnet 

Sic  h  io  schone  trùge  f  \iic  jo  ivohl  vér- 

Dos  attn^  vuu  mr  tfricki  tdtr  iàJUi, 

Fon  ivelcher  gehurt 

Er  doc  h  ein  solcher  ^MorJm  ? 

H'oher  die  iveli  doch  htkommem  kàtte 

Ein  iolch  edel  geichlecht  f 

Oh  er  scktm  seibst  nickt  gut  voar^ 

StfragU  er  dteh  naek  smur  metUer. 

Aneh  Mrtt  tr  mrgtHd  ebiitOek, 

Wer  dti'  l'ater  uoàre. 

Da  er  ihn  sehr  j'orschte^ 

L'nd  auf  alie  iveise  'Z't  rsuchte, 

So  mochte  er  'vielletcht  denken 

Uiut  euif  dÛM  vatisÊ  de^wr  JkeiÙiM, 

Of  dUs  dessem  mA»  /r«r, 

Der  dU  leute  kieher  fukrte 

Dmrck  die  einôte 

bl  manchen  nôten 

Mit  k'iiJuKi^  schùtzte  er  sie  dar, 

l'on  dem  htmmel  nàhrte  er  sie  auch^ 

Memek*  iakrt  Abidmrà 

tr  si*  demlhsts 
Sun  sehe^ê  «r  ikm  sMst  kitr  kr$df 
Der  hunger  thut  ihm  es  mJSil. 

Er  ahme  nun  in  der  noth 
Seines  t'ater  s  gûte  nach. 
L  nter  dieten  gi  danken 
Und  mmuke»  BHrmektungem 
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Ni,  unaa  th,  imo  bnisti 

Grozara  angiistî. 
Thoh  cr  sin  ubiles  so  bald 
Thaz  imo  io  /.i  scaden  miard. 
Tho,  uuan  ih,  biuogo  cr  ruarti 
TUo  milûlun  guatL 
Tho  tpimh  er  slmo  in  thcsa  uuit  : 
c  Olw  tint  Goces  Son  sti^ 
Quid  !  thèse  steina  tlianne 
Zi  brote  uuerden  aile.  » 
Nim  gouma  uuaz  er  uuolti, 
Uuaz  suiih  beta  scolti. 
UUu  Cliristus  scolti  thaz  Imti 
Ni  mus  imo  es  nihein  not 
Vm  errent  sine  plnagi* 
Bi  iaron  io  ginuagi, 
Thoh  bat  er'  nan  zi  note 
Thia  5teina  duan  zi  brote. 
Iz  thêta  imo  thiu  fasta, 
Thaz  inan  es  gilusta. 
Thoh  Quolt  er  in  ther  fiui, 
Irfindan  oncr  er  nuari. 
Tho  qnad  Cliristus  :  «  giscnban  ist, 
In  brote  genuag  n'ist  : 
Noh  in  thiu  ginuhti, 
Zi  thcs  nienniszen  zuhti.  » 
Thiu  pruanta  si  mo  mera, 
Tiieni  dmhtines  len, 
Thiu  uttort  tlûn  er  irfinde, 
Fon  theno  Cotes  monde. 
ThaiHUia  w*  nan  fitarta. 
In  eina  bur^  ?"ata, 
Fon  thcn  stetin  thanana  uz, 
Zi  themo  druptines  hus, 
Br  inan  in  thie  unenti 
Sasta  in  ohan  end, 
Thar  nef  er  imo  fîlii  fimar 
Thrato  rumana  zua  : 
«  Oba  th  u  si»;,  quad,  Gotes 
Laz  thih  nidar  hera  sun. 
In  lufte  fi  lu  sconO| 
80  scal  Sun  frano. 
la  ist  ^ctiban  fona  tlur^ 
Tbas  fiuwn  en^  mit  tÛr. 


An  grosser  angst. 

Ob  er  schon  zum  ûbel  so  beherxî (frech)  ist^ 

[Welches  ihm  oft  z.um  schaJen  ivard) 

SOf  niàhtu  icAy  berûhrU  \jredete  an)  er 

JDiV  gmu  Gûtt,  {schùchUrn 

Und  spraei  éa  km  ikm  mtf  îim  wiut 

c  Wlum  dm  GvtUtt^Mii, 

Sprichf  {dos)  du  damm 

Allt  xu  brot  luerden.  « 

Himm  ivahr  ivas  er  uuoUUf 

Was  soUhe  bitte  sollte^ 

Wm  nttte  Christus  dos  brotf 

Es  vfor  iàm  ta  gar  làeki  «jAhgf . 

Vm  mmrdim  stime  PU^m  xrrra^ 

Schon  seit  'vielen  iahren. 

Doc  h  bat  er  ihn  mit  fleiss 

Die  steine  in  broJ  si/  njertwOMdtin. 

Ei  that  es  ihm  die  fasten^ 

Dos  ts  ihn  gelùst'ete. 

Dntm  vuMt  «r  im  dtr  VÊrsmehtu^ 

JtuJbuUg  nuuktm  wr  «r  vtân. 

Dr  au/  sprach  ChristUSt  ii  es  Ùt  gtsckrii- 

Im  brod  ist  nie  ht  genug^  [èfii 

Noch  in  der  Gnûge  [uberfiuss) 

Zu  des  menschen  unterhalt^  » 

Wdche  mekr  pfrundet 

Dis  hnrm  likrt, 

Dos  nuort  das  tr  empfSMgt 

VûH  dtm  mundi  GotUs. 

Von  datmen  fuhrtt  tr  ilm 

In  eine  gute  hurg 

Von  Jenselben  s  te  tien  am, 

Zu  des  herren  haus^ 

Am  dit  ivindt 

Sttxtt  trikm  an  das  thtr  ntdt. 
Dar  ritftr  ihm  itkrjrûk  (haidj 

V«m        fweitem  xu  : 

«  Wann  duy  sagt  er.  Cottes  sohm  bist, 

So  lass  dich  hcrnieder  hieher 

In  der  lujt  gar  schône, 

Wit  dtr  keilige  Sokm  sêIL 

Es  ist  gtstkritbem  «m  dèr, 

Das  dît  Es^tlfakrtn  mit  dir, 
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Si  thih  biscirmen  allan. 
loh  thih  ni  lazen  tallan, 
Si  ihin  giuuaro  uuaxten, 
loh  thih  haito  halten, 
Thaz  thin  fuas  ia  onanne 
In  steine  ni  firqpvrne.  >» 
Er  spunou  sos  er  unai, 
Thaz  gîscrip,  thar  er  las. 
Er  kerta  iz  io  gilicho 
Zi  Christus  lugilicho. 
Is  mciatt  Uar  then  Cotes  drat, 
In  themo  fene  ist  h,  lut 
Then  engila  io  gilicho 
Haltent  Uidlicho. 
Thaz  imo  uuîht  ni  derre. 
Thes  uucgcs  ouh  ni  mcrre 
Odo  ou  uuiht  ni  duelle 
Then  mieg  dur  fiinin  imoUe. 
ClirittuSy  ther  drahdn  unser  ist 
Er  rihtit  thax  in  unorolt  isL 
Ni  bitharf  thiu  sin  ftun 
Thero  engiln  stiura. 
Nim  nu  gouma  harto 
Thes  satanases  uuorto, 
UUialicha  unredina 
Kr  û  imo  sprah  ohana, 
Ob  er  «pnehi  uhanl, 
So  man  zi  Gottes  Sune  scal, 
Sprahi  thannc  in  thcsa  unis, 
Thaz  unari  so  gizLinilihiz. 
«  Oba  thu  sis  Gotcs  Sua, 
Far  thume  httmoftsim. 
Hina  ubar  Umila  aile, 
80  iifcennit  man  thih  thannc, 
Tho  sprah  Christus  z'imo  sar  1 
<  Giscriban  ist  in  alla  uuar, 
Thaz  mannilih  giuucrcti, 
Selb  Druhtines  ni  koroti. 
Ih  mag  is  «vola  mîdan, 
Mag  hiar  nidarstigan. 
Zni  scal  ih  io  uuanne 
Gotei  koron  t  h  an  ne, 
Thaz  ih  mih  hiar  irreke, 
Inti  hina  nidar  scrikke 


(Das)  sie  dich  ganz  besch'trmen, 
VnJ  ia  dich  n'tcht  lassett  fallen, 
Dos  sie  deintr  fur*wahr  lualutif 
Umd  iUhfettÊ  hatUm, 
Das  dêm/ussja  ttnum 
Nickt  an  ntun  rtnm  t^ta,  » 
Er  erklàrtCy  so  nuie  er  ocar. 
Die  Schrift,  die  er  anfûhrttf 
Er  kehrte  sie  sogUich 
Auf  Christum  jalschiich  j 
{Denn)  sk  mnmftMtrdtm  GMÊtfimaét 
J»  iUm        ist  dits  deutUck 
Den  die  Engel  tei^ltkk 
Freudig  halten, 

Das  ihm  nicht  das  geringste  schade^ 

Auch  auf  dem  iveg  nicht  hindei  e, 

Oder  auch  nicht  elnvas  aujhalte 

Jt^  dm  «UQ^,  dut  er  gekeu  moêlk. 

Ckristus,  dtr  Msuir  Htrr  ist, 

Dtr  r^gUrt  Hstas  im  dtr  Wîdt  s^ 

Desselben  sein  nvegen  hedeuf  ttttkt 

Der  Fftqfl  stener  [sckutz] 

Kimm  nun  ivohl  in  euht 

Des  Satans  uuortef 

WtUktdbst  Vtrmstt^ 

Er  tbtm  km  ikm  gtsfrêtkmSf 

Ob  tr  àbtrtM  gesprocAe», 

Stwit  mon  zu  Gottes  Sohn  {s^t€htu)stiL 

Er  so/lte  virlme/ir  auj  Aie  se  uoeise  tprt' 

Dos  nvàt  e  mclir  geziemend  :  \S^^^ 

*  Wann  dn  Gottes  Sohn  bist. 

Fut  khmtm  ubtr  ^Ut  kimmui, 

Sf  trkemt  mem  dich  detrem.  » 

Drauf  sketch  Christus  alsbald  xu  ihmt 

«  Es  ist  in  aller  fwahrheit  s^eschri^tÊt 

Das  mànniglich  sich  bcivahre 

Dos  er  den  Herren  selbst  nicht  uerjiJtrt. 

ùh  htm  ts  mathl  mtidttSf 

Kamt  Astr  ktrmUtr  sttfgtm. 

ITtzu  tiUtê  ùh  ttvmm 

Cott  dadurch  versuchm 

Das  ich  mich  hier  erhebe^ 

Vwd  von  hinneu  /ternieder  tpritigs. 
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loh  farc  in  lufte  thara  zi  thir  ? 
Sulih  unthurft  ist  es  mir.  » 
Tho  fuar  cr  thuruh  suorga, 
Mit  imo  hohe  berga. 
Thir  oogta  in  alaUcld 
Imo  cUa  ttuorolt  liehi, 
Enk  ich  Ûàn  richi, 
Inû  manag  guallichi 
The  îz  uuari  imo  gizami, 
Int  imo  in  muat  qtiami. 
«  Thia  lassu  ih,  cjuad,  zi  henti 
Zi  dmwre  giunelti.  « 
lothiv  tira  nidar  fidlct, 
Iirii  mih  1)61011  uuoUcs.  a 
Er  spenic  unsih  aile, 
Zi  michilcmo  falle, 
In  uuorton  îoh  in  micrkon, 
Thas  muazin  uuir  binuankon. 
Then  nHdon  ne  intiUleiit, 
Tliie  ia  ubeton  unollent. 
Ioh  tlralteiit  te  in  enuon 
Then  managftlton  uucuimmi. 
Tho  ga"b  cr  imo  antuuurtî, 
Thoh  uuirdig  er  es  ni  uuurti 
Ioh  det  er  thaz  hiar  of'to, 
FUo  meihafto  i 
«  Fw  hina  miidaniucito 
Ni  nuchu  ih  thero  nuorto. 
In  buachon  ist  irdeilit, 
Ioh  ailes  uuio  gimcinit. 
Thaz  ist  gcbotan  harto, 
Sclben  Gotes  uuorto. 
Tiiax  nom  îmo  io  giliche 
Tliiono  foratlicho. 
Man  ouh  hitrahtoti, 
Er  anderan  ne  betoti. 
In  uuorolti  ni  heinan 
Ni  si  sclbon  druhtin  einan.  » 
Foar  ther  diufal  thana  sar, 
Thoh  «mnin  engiia  thar, 
Ni  hiBit  ho  îo  vuaane 
Imo  ai  Uûonnonne. 
Ther  dinfid  nn  ni  koroti, 
Fur  inan  w  nan  ni  babcti. 


Und  in  der  Luft  hinfakrt  %u  dir  ? 

Ein  solches  ist  nicht  'vonnôthm  mir.  » 

Da  fukr  tr  mit  sorgen  {bekûmmert) 

Mit  ihm  auf  hohs  bgrgg. 

Dort  Kfigte  er  rings  htntm 

ikm  aUt  ITêlHwkf, 

Die  ehren  und  die  rnckMtmtr^ 

Und  manche  genualt  : 

Damit  dits  ihm  luâre  is^fxiemend  [anstan- 

Vnd  ihm  in  den  Smne  kâme. 

<i  Dies  lass  ich^  sagtrr,  in  deinen  hânden, 

hi  émur  Giiualif 

Und  nUch  anbttem  vdUsU  » 
Er  ratht  uns  aile» 

7m  grossem  falle, 

Durch  ivorte  und  durch  iverkê, 

Dos  mussen  <wtr  abuutnden. 

Dm  eUg  tgtfaUiM  (wrlkin9)dtr  jeligkeit, 

JXê  iJbt  eubêtm  HvaOtn, 

la  4e  daldm  ht  mmgknt 

Mannigfaltiges  utetu. 

Da  g  ah  er  ihm  zur  antnvort, 

Oh  er  schon  derselhen  ntcht  nuùrdig  <UMir, 

(  Und  er  that  dasselbe  hier  qft\ 

Mit  wHtr  WUUsigung  : 

«  Féfhr  JtiHt  iwUderwirt^gÊr, 

Ick  etekie  mkh  ien*  vmU, 

In  den  bûchem  ist  genrtMli 

Und  ailes  offenharet. 

Das  ist  ernstlich  s^eboten 

In  Gitttej  tuort  selbst  : 

Das  eUr  Memeh  ihm  glneJk 

DImr  im  iàrfurcàt, 

Und  der  Menseà  anek  tedenie 

Das  er  ntcht  einen  andem  eKoete» 

in  der  avelt,  nicht  rmen, 

Ausser  diesen  lien  n  allein.  » 

Der  leufel  fuhr  von  dannen  aisbald, 

Daranf  waren  Engel  da  t 

Br  breiaekte  iàrergar  luckt^ 

Der  Teitfet  hâtte  ihn  nicht  'versucht, 
HâtU  er  ver  ikm  dièse  mckt  gekabt. 
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Thie  engila  quamun  thuruh  thaz,  Die  Engel  kamen  desitiegenf 


Ontre  cette  tradaction  des  Evangiles,  il  avait,  au  dire  de 
Trithéinius,  terminé  une  grammaire  franco-tudesque  com- 
mencée par  Charlemagne,  des  homélies,  des  lettres,  divers 
poèmes,  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus.  Quant  aux  para- 
phrases, en  langue  tudesque,  des  Psaumes,  du  Cantique  des 
cantiques»  du  Symbole  des  apôtres  et  de  l'Oraison  dominicale, 
qui  ont  été  jusqa*à  présent  mis  sons  son  nom,  des  critiques 
modernes  les  attribuent  à  Notker  Habéon,  qui  fol  moine  de 
SatnMïall  à  l'époque  d'Ottion-le-Grand  (ym  950). 


Le  premier  littérateur  du  X"  siècle  fut  Erkenbald,  qui,  dès 
sa  jeunesse,  cultiva  la  poésie  latine  non  sans  succès  :  mal- 
beureusement,  de  ces  premiers  essais,  il  ne  reste  pas  trace, 
n  succéda,  en  965,  à  Uthon  sur  le  siège  épisoopal  de  sa  ville 
natale,  et  mourut  en  991^  après  avoir,  pendant 26  ans,  tra- 
vaillé de  tout  son  pouvdr  à  la  prospérité  de  son  église. 

De  tous  les  ouvrages  qu'il  nous  a  laissés,  le  plus  important 
est  le  Catalogue  des  éDêque»  de  Stratèmirg,  pour  la  composi- 
tion duquel  il  semble  avoir  employé  les  documents  qui  se 
trouvaient  alors  dans  les  archives  de  l'église  métropolitaine. 


ITninter  dnilitm  iro  uuis. 
BUtt  thisa  redina, 
Uuir  hiar  nu  tcribun  obanm, 
Thaz  inan  ther  uttidarauerto 

Gruazta  thero  miorto, 
Ni  quam  iz  in  sin  muat  in  uuar 
Thaz  ni  mohta  uuesan  sar, 
Odo  ouh  thei  bcnen  guati 
Uuiiit  iniuuia  bîrnartL 
Ni  moht  er  nan  biruaren, 
Noh  uuergin  ouh  gifuaren, 
Ouh  selbun  theso  fcrti 
Mi  uuurtin,  er  ni  uuolU. 


Wèit  Sr  Ur  Hnr  mar. 

Mit  JiiSê  RgdtM^ 

Dû  «wr  MM  «tor  gêtekriêbêm^ 

Das  ihn  der  nviedgrwâr^gt 
Grûsstc  mit  selhigen  nuorten, 
Kamen  gfi.v:sj  nie  in  scinen  sinn, 
Dos  er  nicht  mochte  allerdingi  a  itiu^ 
Odtr  mtek  das  ktrtuns  gâte 
Elimu  imueudig  rHuit. 

Noch  auch  irgend  hinfûkrt», 

Auch  dièse  reisen  selbst 

Wâren  nicht  gMiu/un,  ivann  er  nu  ht 


\jgrwollt  hàtu. 


VU.  Erkenbald  de  Strasbourg. 
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Da  reste,  ce  moroeau  proure  pins  de  piété  que  de  talent  poé- 
tique :  nous  le  transcrirons  néannioins,  comme  c'est  son  prin- 
cipal cayrage,  et  la  plus  ancienne  liste  des  évèqueâ  de 
Strasbourg. 

• 

Alpha  nhet  dignus  pater  hujus  sedis  AmudliS 
Justus  justitiae  post  additur  assecla  summae. 
Hinc  \faximinus  baculatur  in  ordine  trinus. 
Est  Valentinus  pastoribus  his  benè  junctus. 
SoUrias  tandem  kathedram  possedit  eandem 
Laos  Arbogasti  jun  citvit  in  arte  regentU. 
Fkneos  florigenun  fedt  Plorantiitt  anm. 
Commeroit  taie  m  tune  Ansoaldus  honorem. 
Tantis  prsesiilîbus  sociatur  jure  Biulphus. 
Magnorum  Magnus  dominator  gcrmine  natus. 
Cura  lau  (gr«cè  Xotoj)  subito  post  hune  subjungitur  Aido. 
Utile  jam  tenipus  complevit  in  hoc  Garoinus. 
Tnmque  tcolare  jugum  cepit  LandWtiu  ad  uram. 
E»  gladio  Vaculom  dux  fèrt  Rotkariiis  iftnra. 
Pnetul  ne  aulâ  elnet  hinc  RodoValdos  in  ittl. 
Magnebertus  item  succeint  ledibus  isdem. 
Poctquam  Labiolus  tenet  aiam  pontificatu». 

Amanâ  st  dhthi^  le  prmiir  par  se$  mirius  sur  le  tuge  ipisetpai 
Juste  hd  succèdey  et  imite  sa  vertu» 

Maximirty  le  troisième,  porte  la  crosse. 
Valetsth»  snérita  (titre  ajttstà  aux  ivêqius  pr'ec'eeUtits, 
Sêlarius,  enstùtet  occupa  sm  si^è. 
Arhùgast  s* est  distingué  par  son  talent  administratif, 
Florentius  entoura  f  autel  d'un  nouveau  prestige. 
Ansoaldus  mérita  (titre  élevé  au  mhne  honneur. 
A  tous  ces  prélats  se  joint  avee  honneur  Biulphe. 
Magnus. 

Après  lui,  Aldon  est  chargé  du  gouvernement  de  la  cité 
Garvin  employa  son  temps  utilement  pour  le  bien  de  son  évéché. 
Puis  Landbert. 

Le  dm  Rothaire  (patte  tépée  pour  prendre  ia  crosse* 
L'ivifue  Rfdeiali  iilbtstra  de  mhne  sur  ee  sOgi, 
Magnebert  êccupa  te  mime  épiscopat, 
Ensmte  LaUù&u  occupa  la  dignité  de  prilaL 
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Non  dispar  mentis  Gondonldus  jungitur  istis. 
Ciarus  in  iiigcnio  subit  exin  i\oiiiine  Gando. 
Culmen  Witgernus  régit  aulse  coniitcr  hujus. 
Hk  WandeUndum  loeiat  dcitM  venerandun. 
Pnefoit  hinc  populo  mentis  vivactbut  Heddo. 
Dogmate  pntdanu  pott  «zddt  AiUdttlphi». 
Non  virtutia  egens  tenuit  Remîgius  has  res. 
Racho  dehînc  sedcm  possedit  pontïficaltiD. 
Cul  sit  successor  Uto  virtutis  amator. 
Huic  Erlehardi  profitas  non  cessit  honorî. 
lUustris  vir  honore  probus  decorabat  Adalnoch. 
Instîtoit  populum  Bemold  'benè  providni  iitnni. 
Aller  in  hoc  numéro  fuit  hinc  trigesimas  Uto. 
Diversis  opibut  loca  Comptent  ista  Rataldvs. 
Grimoldus. 

Cautus  honorandum,  Icctor,  venerare  Rothaldum. 
Praesulis  ossa  latent,  sed  sua  facta  patent. 
EcM  locu  istis  su1>venit  rébus  opirois 
Mens,  quae  presa^  mira  jobeliat  MgL 
Gemma  tacerdotwn,  gemmas  bic  aoxtt  et  aumm, 
Snnt  ut  adhùc  quales  cemere  fecit  opes* 

Gmdoald^  qui  leur  siuchUy  Us  égale  par  sa  vertus. 
Puis  vient  Gandon^  remarquable  par  soh  caractère  élevé. 
Witgern  occupa  avec  dignité  la  puissance  d'evêque. 
Dieu  joignit  aux  précédents  le  vénérable  Waudelfrtde. 
Ensuite  Heddon  gouverna  le  peuple^  et  rendit  des  services  durables, 
Atlidulphe  se  distingua  par  sa  science. 
Le  vertueux  Remi  occupa  le  même  rang. 
Après  luiy  Racho  occupa  le  siège  episcopaL 
Vbomrable  Odon  lui  succéda. 
Erlebard  ne  se  montra  pas  inférieur  par  ses  mérites, 
Adabwh  fia  un  btmme  de  boute  naissance  et  de  grand  mhrin^ 
Bemold  gouverna  le  peuple  avec  solSeitude 
Odon  fia  le  trerOshne  dans  la  série  des  é^ques. 
RataÛ  emptoya  de  grandes  sommes  è  embelBr  cetu  viUe, 
Grimold. 

Aie  soin^  lecteur^  de  respecter  le  vhhM  Ratald, 

Les  os  de  ce  prélat  sont  en  terre.,  mais  ses  actions  sont  encore  vis^irs, 
Sm  intelUgente  activité  vint  en  aide.,  avec  ^immenses  ticbesses^  à  k 
vtllej  et  il  semblait  travailler  admirablement  en  vue  de  taveiùr» 
Perle  des  prêtres^  il  n'épargjM  ni  For  ni  Us  perlesy  et  ton  peut  voir 
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Actibus,  exemplis,  doctrinb  et  preee  tMcdi 

Subdidit  ip»e  sui  corda  Dco  populi 

Undenis  cjus  Icalendis  came  decembris 

Sumptum  spiramen.  Pace  quiescat,  amen. 
Rc^nhanltu. 
Baklrumu. 

Quis,  qui  non  doleat,  quod  patrem  m  abîgelwt  ? 
Otbertum  dico,  qui  periit  gladio. 
Est  Christo  junctus,  pastoris 
Martyrisatorum  mors  pretîosa  fuit. 
Ratburg,  quem  sanctis  occtsum  junxerat  istis, 
Sît  tiitiM  dawtro»  Maria  Sancta,  tno. 
Tenu  cailcBdarmn  leptemlmi  came  idbmptnn 
Obtularat  DcMnino  wvnm  pupctiio» 
Gotfiridiu. 
Richwînus. 

Pra;sulis  egregii,  quo  cernis,  pausat  humati 
Coq>us  Ruthardi,  pressulis  egregii. 
Sueria  quam  docuit,  flens  Argentina  dolebit, 
Fkanda  rare  tegit,  Suem  quem  dociût. 

HÊCtri  Ut  tramant  pfil  ntkuta.  Par  ses  actions^  par  son  exemple, 
par  son  emt^umtMf  par  ses  prières^  il  réussit  à  uUacber  à  Dieu  les 
cœurs  de  son  troupeau.  U  rmdit  Ptsprit  U  muimâ  jntr  dit  iabndtt 
de  d'ecembrt  :  pfii  rtp9tt  mfam^  amtn,  ^ 

Reginhard. 
Baldrame. 

Qui  ne  pleurera  son  père  enlevé  par  le  roi  ? 
Je  veux  parler  d'Otbert,  qui  a  péri  par  Pépie. 

lia  été  rejoindre  le  Christ.,  après  avoir  seuUmtntporû  UmnuT'evi^i 

La  mort  de  ces  martyrs  a  été  un  sacrifice. 

Rathurg,  que  sa  mort  a  réuni  à  la  phalange  des  sahitty 

Puisse-t-il  être.  Vierge  Marie,  recueilli  auprès  de  toi. 

Le  trois  des  caUndts  de  septembre,  il  rendit  Pâme 

Et  itffrit  em  Sàpuitr  ftttr 

Rùbwm. 

Du  grand  Mque  tu  vnt  ecuehie  dant  la  itmke 
La  dépudUe  mtrulle^  la  diptmUe  du  grand  Mque  Ruibard. 
La  Smahe  fifil  mstruùk,  Straiiturg  en  lamm  k  ffeurennt;  ' 
La  France  {peyt  det  Framt)  dmmt  un  Ouéeauètet  retlety  et  la  Souabe 

\ptUamstrmie, 
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Non  fucrat  potior  divinae  Icgis  amator, 

Aut  quisquam  doctor  non  fuerat  potior. 

Hune  obusse  scias,  quum  scptem  dena  kaleadai 

Extituat  majus,  hune  obiiBse  teiai. 

Poice  fil»  Tcniam,  tu  Icctor,  ab  athere  dandam  { 

Dma  eernii  tnmlMiBi,  poioe  nU  veniain. 

Uto. 

Erkenbaldus  ego  Davidis  carmina  promo^ 

In  Domino  perpes  haec  mea  sit  reqiiies 

Non  me  mobilitas  meritum,  nec  arnica  sophia 

In  ttomcio  procenun  fcdt  babaie  locam. 

Alt  fftgjt  Mccpto  norti  tifinr0(|iia  snibacto 

Em  laigita  nûhi  hanc  |netai  Domini. 

In  me  te  cernens  caeits  perpende  futuoe, 

Pro  me  funde  preces,  qui  legis  hos  apicrs. 

Pontiflcis  nomen.  sed  opus  quum  non  habuissem^ 

Fratres  dilexi  post  quibus  indigui, 

Ad  quos  confugi  velut  ab  peccata  patronoi  { 

Sacceeior  habeas  id  tiln  condIiL 

Tu  qui  te  Patn  sopplex  in  morte  dadisti. 

Do  tib^  quM  dedciasi  noi,  pw  Chriite^  tcgai. 


//  n'y  avait  d'homme  plus  soumis  que  lui  à  la  ki  dh/int^ 

Pas  d'homme  plus  verse  dans  Us  sciences. 

Sache^  lecteur^  qui!  est  mort  le  dix-sept  des  calendes  de  mai. 

Implore  pour  lui  la  miséricorde  divine;  , 

Devant  son  tombeau^  prie  pour  lui. 

OdêH. 

Mm  Eritnbaldy  je  rtssmate  Us  Atmit  it  Ùmùd^ 

Pmss'e-je  me  reposer  toujmrs  en  Ditm 

Ci  jf  est  pas  mm  rang  eUvé^  ni  ma  sagisst 

Qm  9ifmt  piati  ûu  rang  qtu/m  mirià  ptrmi  Us  kUiétMnmt  : 

Arrache  à  mm  trmpmu^  reiiri  de  la  terrey 

Ctst  k  Pinard*  dknm  qm  me  fa  acctrdi. 

Reconnais  ton  sort  dans  le  mUn^  m^ê  è  favmtr^ 

Et  prit  peur  m»i,  toi  qui  lis  cês  mHs. 

Ayant  porté  le  nom  d'éveque^  sans  en  remplir  Us  finetimu. 

J'ai  aimé  d$s  frins  foi  n^mt  msmttfait  défaut^ 

Et  luxquebfm  eu  recmrs  comme  un  cêupabU  à  ses  difmsmrs  ; 

O  tù  fm  mi  suctidii  pnnds  emuiii  Shdasus, 
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Qui  post  me  maneas  venientes  adde  kalenda8| 
Prosa  métrique  pedes  tune  mihi  consimiles. 

O  Ui  qui  tis  offirt  i  tm  Phf  pour  mwrir  cmmt  mh  ttuftable^ 
Ji  a  rends  aux  fut  ht  mtaoms  confits  :  I  ikun  Christ^  frê^t-mm» 

Du  reste,  il  allait  dans  son  goût  pour  la  poésie  jusqu'à 
couvrir  de  aes  yers  les  blancs  des  Tolumes  de  sa  bibliothèque. 
Décrivit  en  prose  une  sorte  de  monologae  ou  d'invocation 'à 
Dieu,  pour  lui  adresser  ses  hommages,  en  entendant  résonner 
les  accents  des  chants  d'église  :  divers  vestiges  prouvent  qui! 
conserva  toute  sa  vie  ces  goûts  littéraires.  Il  mourut  en  091, 
à  Tâge  de  cinquante-quatre  ans,  et  fut  mis  au  rang  des 
saints. 


JL 

lies  poètes  alsaciens  du  xn«  au  XIV*  siècle. 

•  Si  la  réputation  des  poètes  dtés  jusqu'à  présent  n*est 
pas  très  eon^dérable,  ce  n*est  pas  à  la  Ihiblesse  de  lenr  talent, 

noais  plutôt  à  Tesprit  du  temps  où  ils  viraient  et  à  la  langue 
où  ils  versifiaient  qu'il  faut  l'attribuer  ;  le  talent  ne  pouvait 
se  faire  jour  à  travers  les  épaisses  ténèbres  de  ces  siècles 
d'ignorance,  et  toutes  les  productions  de  l'intelligence  devaient 
nécessairement  porter  avec  elles  l'empreinte  du  mauvais  goût 
Circonscrite  dans  des  homes  étroites  posées  par  une  théologie 
snbtQe  et  transcendante»  et  par  Tignorance  des  règles  de  la 
langue  dont  elle  devait  se  servir,  la  poésie  est  arrêtée  dans 
tous  ses  élans  :  les  sombres  cellules  des  cloîtres  ne  prêtaient 
pas  à  la  vraie  inspiration  :  aussi  ne  voyons-nous  pas  en 
occident  de  grand  poète  du  V"  au  XI-  .siècle. 

•  Ce  n'est  qu'au  Xll"  siècle  que  commence  à  briller  une 
aurore  nouTelle.  La  poésie  érotique  renaît  chea  les  peuples 


■BVni  t/àlSAOt 


d'occideat^  l'amour  et  la  j^loire  ont  trouvé  des  chantres  chex 
des  nations  enfin  drilûées.  Ce  phénomène,  intéressant  dans 
riiistoire^  Test  snrtoat  par  rapport  à  Tesprit  de  cet!»  poésie 
naissants,  et  si  disseniblable  de  eelle  des  andens.  Née  me  la 
cheTaleiie,ene  respire  Tesprit  romanesque  de  cette  institation. 
L*amour  et  l'héroïsme  sont  les  sujets  des  chants  des  trouba- 
dours; mais  telles  qu'ils  nous  les  dépeignent,  ce  sont  des 
passions  qu'on  n'a  connues  ni  à  Athènes,  ni  à  Rome.  Non 
contents  d'adorer  avec  tendresse,  avec  une  fidélité  à  toute 
épreuve,  ils  adorent  leur  dame  avec  une  entière  soumission 
à  sa  folonté,  défondant  la  réputation  même  de  sa  beauté. 
Aussi  ▼ogruns-nouB  des  chevaliers  galants  jurer  en  même 
temps  la  défense  de  Dieu  et  de  leurs  dames,  et  rendre  avec 
un  chaste  respect  hommage  à  leur  beauté  et  à  leurs  vertus. 

«  Pour  expliquer  l'origine  de  cet  amour,  quelques  écrivains 
le  font  venir  des  Arabes,  qui,  par  les  Espagnols,  l'auraient 
communiqué  aux  Francs  et  à  d'autres  peuples  de  l'est  de 
TEurope.  C'est  une  erreur  :  chez  les  Orîentaui,  surtout  chez 
des  sauvages  nomades,  la  ccmdition  des  femmes  a  toujours  été 
celle  d^esclsTes.  Cest,  non  dans  les  sables  brûlants  de  rArabie, 
mais  dans  les  froides  forêts  de  Gaule  et  de  Germanie,  quil 
font  rechercher  cette  origine.  Longtemps  avant  la  propagation 
du  christianisme,  ces  peuples  révéraient  les  femmes,  et  tandis 
que  d'autres  peuples  barbares  les  regardaient  comme  des 
créatures  inférieures,  les  Germains,  eux,  leur  attribuaient  des 
qualités  surnaturelles,  et  les  traitaient  avec  des  égards  parfeis 
superstitieux  La  rdigion  chrétienne,  en  adoudssant  leur  ca- 
ractère belliqueux,  les  fortifia  encore  dans  ce  respect,  et  le 
euHe  d*ane  Vierge,  mère  de  Dieu,  les  attacha  irrévocableinent 
à  la  nouvelle  doctrine.  L'adoucissement  de  leurs  ussges  et  de 
leurs  idées  rendit  plus  agréables  leurs  rapports  avec  le  sexe  ; 
mais  c'est  depuis  que  l'amour  des  aventures  et  le  fanatisme 
religieux  arrivèrent  à  leur  comble  au  temps  des  croisades, 
que  cet  amour  se  déploie,  et  inspire  d'une  nouvelle  flamme  * 
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des  poètes  qui  doivent  être  désormais  les  délices  des  peuples 
et  romemeikt  des  cours  \  > 

Nous  pouvons  diviser  ces  poètes  en  deux  elasses  :  la  pre- 
mière,  (comprenant  les  poètes,  an  nombre  de  huit»  dont  on 
connaît  le  nom  hidividuel  et  particulier;  la  seconde,  compre- 
nant les  poètes  douteux  et  anonymes,  ou  dont  les  ouvrages  ne 
sont  pas  authentiques. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Nos  huit  poètes  sont  Ions  Alsaciens,  leur  nom  préeisint  leur 

origine.  Un  ne  sait  mal  heureusement  de  leur  vie  que  les  ren- 
seignements très  rares  que  nous  donnent  soit  les  diplômes  et 
autres  monuments  contemporains,  soit  leurs  propres  ouvrages. 

1.  FrédériOt  comte  de  Hinin0en. 

De  tous  les  chantres  d*amour  d'Alsace,  Frédéric  de  Hiningen 

est  sans  contredit  le  premier  par  son  mérite.  Peut-être  ce 
même  Frédéric  que  l'empereur  Rodolphe  appelle  son  cousin: 
il  faudrait,  dans  ce  cas,  le  placer  au  XIII'  siècle. 

Il  a  laissé  un  poème  en  cinq  strophes.  Après  une  descrip- 
tion du  printemps^  il  continue,  en  se  plaignant  qu'une  jeune 
fille, 

Swes  muot  7,e  froeiden  sic  gestalt 

Der  schowe  an  den  vii  gruenea  walt 

Wic  wunncnlcHch  gekleidet 

De  mcie  sin  irgesindc  hat 

Von  richer  varwe  in  Hehtcr  wat. 

qu'il  aime,  lui  refuse  la  moindre  faveur.  Il  appelle  à  son  aide 
TAmour,  en  le  suppliant  de  fiivoriser  Ses  désirs,  puis  reprend 
à  partie  sa  dame,  et  la  supplie  de  s'adoucir  et  de  lui  montrer 
quelque  Irîenveillance. 

*  Cette  citation  est  emprnntée  à  an  opnscule,  sur  le  même  mjdt,  de 
M.  Aniold,  profeMear  de  droit  à  Stnsboorg,  à  la  fin  du  dernier  Me. 
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IL  Le  tire  4to  GUm. 

La  Sunille  de  Gliers,  qui.  tirait  son  nom  â*iin  château  du 
Sundgau,  apparaît  pour  )a  première  fois  dans  l*lûstoire  en  la 
personne  de  Richard  de  Gliers,  mentionné  dans  une  charte  de 

1298  ;  on  trouve  ensuite  Guillaume  en  1847,  Jehan  en  1861; 
au  XV*  siècle,  le  domaine  passa,  la  Inmille  de  Gliers  étant 
éteinte,  à  celle  de  Julliers.  Le  sire  Guillaume  de  Gliers,  men- 
tionnant dans  ses  œuvres  sii  autres  poètes,  dont  les  uns 
vivaient  vers  1250,  les  autres  vers  1320,  était  sans  doute  Tun 
des  derniers  membres  de  cette  famille.  Sou  poëme,  divisé  en 
sept  strophes  de  longueur  inégale,  est  adressé  à  sa  dame  ;  il  j 
élève  jusqu'aux  nues  sa  beauté  unie  à  sa  chasteté,  sa  fidélité,  sa 
candeur  et  ses  autres  qualités,  et  la  supplie  de  lui  montrer  un 
peu  de  bienveillance.  Ses  mérites,  dit-il,  sont  tels,  que  ni  lui, 
ni  le  plus  grand  poète  ne  pourrait  les  louer  dignement. 

Lebte  der  von  Gontenburg, 

Von  Turne,  von  Rugge  Heinrich, 

Von  Owc  und  der  von  Rotenburg 

Dabi  von  Husen  Fnderich, 

Die  enkunden  of  ir  eit 

Geselten  ait  ir  adekdt 

Die  doeh  min  Fltowe  alleine  txcit. 

Il  loue  de  la  manière  suivante  ses  qualités: 

Bu  togende  mir  (lege  in  ir)  gewttneC  hst 

Das  us  «n  stam  der  guete  gnt 
Dcn  csten  ist  ir  ère  gelich 
Du  blust  ir  zuht  vil  vunneiclich 
Das  loub  ht  gar  ir  lobes  pin 
Ir  minne  muos  der  aptel  sin 
Solde  îch  dci  l>oiunes  mdster  nn 
Ich  wcr  iemer  al  der  werlde  wert. 

U  met  la  moindre  de  ses  fiveurs,  un  seul  sourire  d'eUe, 
au-dessus  de  tous  les  honneurs,  et  de  la  dignité  impériale 
même: 
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DuM  ieh  dis  rielw  tolte  han 

Und  abcr  ir  hulde  muesie  Un  ^ 

Ine  moehte  nit  ein  kdier  sîn 

80  Kel>  itt  mir  die  fîrowe  min. 

Ëalia,  méprisanl  tout  le  reste,  il  met  comme  condition 
indispensable  de  son  salut,  la  iaveur  de  sa  dame  en  retour  de 
son  amour: 

Es  muof  an  ir  genaden  sin 

Der  tôt  und  ouch  daa  leben  min  ^ 

HL  Frédèiio  de  Hiuwn. 

Frédéric  de  Husen  appartenait  à  une  fiuniUe  de  vieille 
noblesse,  mentionnée  à  plusieurs  reprises  et  très  hcmorable- 
ment  dans  le  diplôme  de  Tabbaye  de  Murbach,  et  qui  tirait 
son  nom  â*nn  chflteau  incendié  par  les  Strasbonrgeols  en  re- 
présailles des  brigandages  du  seigneur  Adam  RyfT.  en  1465, 
d'autres  disent  en  1428.  Quant  à  Frédéric,  il  vivait,  suivant 
la  mention  qu'en  lit  le  aii*e  de  GUers,  vers  la  lin  du 
XUi-  siècle. 

Dans  un  long  mais  charmant  poème,  en  5S  strophes,  qu'il 
adresse  de  la  terre  étrangère  &  sa  dame,  il  eiprime  son  regret 

'  La  maniuerit  porta  an  mmiBb  les  armoiries  da  la  ftmilla  de  Gliars  : 
en  haut,  à  droite,  on  éen  antique,  paaaahé  da  gnanlae,  à  la  dif  antique, 
d'or,  deboot,  la  barba  tournée  à  droite.  A  gaaehe,  on  seaa,  tourné  i 
droite,  d'argent,  couvert  d'un  manteau  flottant,  de  gueules,  surmonté  de 

la  même  clef  d'(»r.  debout  En  bas,  on  voit  assis  sur  un  banc,  couvert 
d'un  tapis  varié  de  pals  rouges,  jaunes,  verts,  un  jeune  lioniine  sans 
barbe,  lourué  à  gaucbe  ;  il  porte  des  cheveux  jaunes  et  liés  par  un  ban- 
deau de  perlée  ;  m  robe  est  bleue  et  retrouBsée  d'un  manteau  d'hermine  ; 
lea  bna  sont  habillés  en  rouge  avec  manches  d'or.  Il  liant  des  deux  maina 
un  miroir  à  deux  battants  ouverts,  dans  lequel  il  se  mire  ;  le  miroir  est 
noir,  avec  bordure  jaun&trc.  Plus  loin,  à  Textréniité  gauche  du  tableau, 
et  vis-à-vis  du  jeune  homme,  est  attaché,  à  un  clou  jaune,  par  un  cein- 
turon blanc,  une  longue  épée,  dont  le  fourreau  est  noir  ;  la  garde  et  ia 
pomme  sont  d'or. 
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d'être  éloigné  d'elle,  la  douleur  que  lui  cause  sa  mort,  et  vante 
sa  fidélité,  sa  candeur,  sa  bienveillance,  toutes  ses  vertus,  avec 
les  tennes  les  plus  élogieux  et  une  véritable  éloquence. 

Sans  nous  arrêter  davantage  sur  ces  morceaux  qui  se  res- 
semblent plus  ou  moins  ehes  tons  nos  poètes,  nous  ne  citerons 
que  les  quelques  rers  suivants,  qui  sont  plus  originaux,  et 
où  le  poète  exprime  sa  douloureuse  eertitode  qu'dle  ne  le 
regretta  jamais  : 

Ich  mohte  helssen  Eneas 

Und  solte  aber  des  wol  sicher  ns 

Sie  wmde  niemer  min  Tido. 

Rendant  compte  de  la  lutte  entre  son  corps,  prêt  à  partir 
pour  la  Terre-Sainte^  et  son  âme^  retenue  par  les  liens  du 
corps,  U  dit: 

llAîll  hene  min  lip  wclJent  scheiden 
Die  witcinwidw  waren  au  wenge  at 
Dcr  lip  wQ  gcfne  wekten  an  die  hddcn 
Jedoch  dem  hencn  cîa  wib  so  nahe  lit 
Vor  al  der  werlte  das  muet  mich  iemcr  lit 
Das  si  einander  niht  volgent  beide 
Mir  habent  die  ougen  vil  getan  ze  leide 
Got  eine  muesse  scheiden  noch  den  strit. 

Enfin,  s'adressent  à  ceux  qui,  après  avoir  pris  la  croix, 
restent  néanmoins  chez  eux  : 

Si  wenent  dem  tode  entrunnen  sin 
IHe  Gottt  «rlicg«nt  liM  wiit 
Dm  wir  ctt  der  geloulM  min 
!>■•  ai  dch  vM  hnnt  Vewart 

Swer  das  kruse  nam,  und  niender  vnt 
Dem  wirt  doch  ze  jangeste  schin 
Swanne  im  dîc  porte  ist  vorverspcft 
Die  er  tuot  ut  dem  linten  sin. 

IV.  GkMU  d'jBhanheim. 

La  ville  d'Ehenheira  se  trouve  dans  la  Basse- Alsace,  au  pied 
du  mont  Sainte-Odile.  Quant  à  la  famille  seigaeohale  qui  a 
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pfis  ce  nom,  et  à  celui  de  ses  membreB  qui  nous  occupe,  ils 
sont  également  inoonnos. 

Dans  un  poème  en  six  strophes,  assez  ressemblant  aux 
autres,  il  propose  à  sa  dame  d'apprendre  une  chanson  que  la 
beauté  du  printemps  renaissant  et  le  gazouillement  des 
oiseaux  lui  ont  inspirée;  il  se  désole  de  manquer  toujours  de 
courage  pour  sTouer  en  sa  présence  les  sentiments  passionnés 
qui  le  rempUssent;  enfin  il  feit  une  sombre  desOTîption  de 
llÛTer,  privé  du  chant  des  oiseaux;  lui,  du  moins,  il  ne  ces- 
sera pas  de  chanter,  et  il  continue  ses  éloges  : 

Si  ist  rein  und  dabi  wolgeborn 

Die  tch  se  vroweu  han  erkorn 

Ein  rose  war  den  wilden  dorn 

lit  ti  U  «ndern  firowcn 

In  dem  herten  min  dast  war 

Si  ist  an  allen  tugenden  kUuT 

Und  Icbt  ich  tusent  îar 

Ich  mceht  ir  volschowen  niemci. 

Four  la  première  strophe,  Gcesli  a  employé  une  métrique 
particulière: 

Stt  der  wimcr  hinter  ist  veidrungen 
So  wiid  wunneklich  beanngen 
Wnld  hdd  anger  Uuende  ouwe  ubccal 
Gen  dem  m«»igca  «ocgta  tant  ir  jongen 

Sit  vrilichen  stet  entsprungen 
Viol  lilien  roscn  "bluomen  allc  wal 
Singent  vogellin  so  sing  ich  der  suessen 
Miener  frowen  schouwen  und  ir  gruessen 
Mag  mir  sendu  leit  imd  trurca  Iracasen. 

¥.  Oodafr'Qi  Aa  Btnuiliour0* 

Maître  Godefroi  de  Strasbourg  est  l'un  des  plus  beaux  titres 
de  gloire  de  la  ville.  11  vécut  à  la  même  époque  que  Hartman 
d'Owe,  c'est-à-dire  sous  les  empereurs  Henri  VI  et  Pliilippe 
de  Souabe.  On  n*a  de  données  ni  sur  la  fiuniile  à  laquelle  il 
appartenait^  ni  sur  son  rang;  il  parait  avdr  été  citoyen  stras- 
bourgeois. 

Nonrellt  Série.  —  In  Année.  ^ 
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n  nous  a  transmis  plus  de  ses  œuvres  que  tous  ceux  que 
nous  avons  passés  en  revue  jusqu'à  présent  Nous  conservons 
trois  poèmes,  dont  le  premier  est  en  27  strophes  ;  le  second 
est  un  poème  héroïque  des  amours  de  Tristan  et  d'iseult;  le 
trdsième  est  un  récit  destiné  h  oflrïr  un  exemple  d*amour 
vrai  et  sincère. 

Dans  le  premier  morceau,  le  poète  fidt  un  laUeau  des 
amours  universelles  auxquelles  se  livrent  tous  les  êtres  de  la 
création  à  l'approche  du  printemps  et  fait  ressortir  l'abandon 
auquel  lui  seul  est  coudamn«%  si  son  amie  refuse  de  s  unir  à 
lui.  Puis  il  loue  le  mérite  des  femmes,  cho^e  sans  é^le,  et  en 
songeant  à  sa  dame,  il  se  tait,  U  rougit,  ftUOiQWi  m  d'autres 
cas,  il  ftit  tout  pour  en  obtenir  une  ftivenr. 

Ze  £ab>lone  nach  ir  lone 
Wok  ich  gone  wara.  • . 
Va  Smner  sî  so  gnot 

Dm  cr  <Be  schône  in  sincjT  Ifnvi^ 
Lasse  wunnekliche  \then 

Swass  wol  dcn  ougcn  tuat 

Und  sich  den  luiten  liben  kunne 

Das  muesse  ir  diu  selde  geben. 


Diu  Gottes  minne  ist  hoh  geiBUOC 

Dabi  demuetig  und  guot 

Swer  nit  entuot 

Ail  cr  aol  gcgen  d«r  miaiit 

Dein  wirt  n  nicmer  rdite  knnt 

Noch  minndJidwr  mvmévn  wwtt 

Ze  keiner  stunt 

Wirt  er  in  sinem  sinne 

Si  ist  also  seliclich  gemuot 

Das  si  wil  ofFenbere 

SSm  in  é»m  htnm  im  hohite  giNt 

Und  das  alledielMtf  liarsel4»ot 

Swer  des  niht  tuot 

Der  moos  ir  sin  unmere. 

Au  milieu  des  regrets  que  lui  arraciis  la  pensjée  d'avoir 
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trop  longtemps  négligé  ramour,  il  se  rencontre  de§  pensées 
dignes  d'attention. 

Ilidi  troug  der  wu 

Pcr  maaigcn  nimmt  die  dnne 

Ich  wande  and  woltt  wincn  wht. 

Icb  bin  der  wener  eine 
Der  innan  ist  blint 
Und  uncn  itht. 

n  expose  ensuite  comment  la  panmté  se  rend  reoomman- 
dabie  par  ses  excellents  résultats,  et  avance  l'exemple  de  Jésus 
et  de  sa  mère,  les  paroles  mômes  du  Glirist  rapportées  par 
saint  Mathieu,  et  dont  Godefrid  semble  avoir  mal  compris  le 
sens.  Il  prêche  le  mépris  des  richesses,  qui  sont  la  source  de 
tous  tes  maux,  enfin  il  engage  à  unir  à  la  pauvreté,  si  Ton 
Teut  en  retirer  des  fruite  Téritablesy  la  pratique  des  cinq 
▼ertus: 

Kinfc  fimf  cBnge  soltu  haben  minne 
Wellest  du  du  <Gr  Qot  loue  dîner  «nniiote 
Kdndmt  dBe  nïm  in  dinne  nnne 
Kiuschekeît  in  du  Hene  dm 

Miltc  in  dîn  gcmuete 
Naht  und  tag  soltu  demuot 
Viur  diniu  ougen  spannen 
Gedulug  sin  gcp^cn  firowen 
Und  gegen  nannen 
Sich  M»  wirdest  du  uht  dort 
Mit  den  bcnnîgen  mbnnncn. 

Le  second  poème  de  Godçfirid  appartient  à  la  catégorie  d^ 
lSM>liauz  écrits  en  langue  romane,  et  porte  le  nom  de  son  prin- 
cipal héros,  Tristan.  La  narration  est  assez  ailçngée^  et  Tan- 
teur  dit  ravoir  empruntée  à  Thistoire  du  saint  Gréai,  écrite 
par  le  cbevalier  anglais  Luc  du  Gua,  vers  li20.  En  void  te 
résumé  :  Tristan,  fils  du  roi  de  Héon  (en  Bretagne)  Méliade, 
par  Isabelle,  sœur  de  iMarc,  roi  de  Cornouaille,  éprouvait  pour 
Iseult  aux  blanches  mains,  tille  du  roi  d'Irlande,  un  amour 
qu'eUe  payait  de  retour  ;  mais,  ayant  malheureusement  bu  un 
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philtre  préparé  par  une  autre  Iseult,  mne  de  Comouaille, 
qui  TaTait  aussi  goûté,  ii  fut  précipité  par  sa  passion  daus  des 
infortunes  sans  nombre,  viola  tous  les  droits  et  les  devoirs  de 
rhospîtallté  et  de  Tamitié,  et  amena  enfin  sa  mort  et  celle 
dlseult  Marc  éleva  à  leur  mémoire  deux  monuments,  planta 
sur  l'un  un  rosier,  sur  l'autre  une  vigne,  dont  les  rameaux 
s'embrassent  étroitement,  témoignages  d'un  amour  plus  fort 
que  la  mort.  Le  fond  de  cette  aventure  semble  destiné  à  fiedre 
ressortir  tous  les  maux  qui  résultent  de  lamour. 

Le  troisième  poème  de  Godefrid  est  un  chant  d'amour,  dans 
lequel  il  erre  bien  loin  de  la  simple  vérité  :  cherchant  à  ftire 
le  tableau  d*un  amour  pur  et  vrai,  il  le  représente  tout  au  ^ 
contraire  passionné  et  indomptable.  Toici  le  sujet  Un  mari, 
s'apercevant  de  la  passion  coupable  de  sa  femme  pour  un 
chevalier,  déclara  son  intention  de  faire  avec  elle  le  voyage  de 
Terre-Sainte,  et  de  n'en  pas  revenir  avant  de  voir  sa  femme 
guérie  de  sa  passion.  Celle-ci  engage  son  amant  à  prévenir  le 
départ  de  son  mari  en  faisant  lui-même  le  voyage,  ce  qui  per- 
mettra à  son  mari  de  rester  chez  lui.  Le  chevalier  part  à 
regret  tombe  malade  du  chagrin  d'être  éloigné  de  sa  maî- 
tresse, et  à  son  dernier  moment,  ordonne  à  son  écnyer  de 
prendre  son  cœur  après  sa  mort,  et  de  le  porter  à  sa  maîtresse 
comme  un  gage  de  son  amour.  L'écuyer  obéit  :  il  rencontre  le 
mari  qui  se  fait  livrer  le  cœur,  et  s'en  va.  Quant  au  mari,  qui 
se  doutait  bien  de  la  vérité,  il  fait  apprêter  et  servir  à  sa 
ibmme  le  cœur,  qu'elle  mangea  avec  plaisir  ;  puis,  il  lui  révèle 
la  Térité.  Geile-d  alors  se  désole,  pleure,  et  finalement  meurt 
de  chagrin.  Le  poème  se  termine  par  des  imprécations  contre 
le  mari  sans  pitié  pour  un  amour  aussi  fidèle. 

Citons  les  paroles  du  mari  en  apprenant  l'amour  de  sa 
femme  pour  le  chevalier  : 

Der  tngenhafte  ritur 
Begunde  nach  ir  tmrea 
Und  in  tin  hene  murcn 
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Vil  iamerlichen  ruwen 
Sin  alte  sorge  nuwen 
Nacb  ir  suezcn  minne  wart 
Der  mnen  dtutel  tn1>eii  art 
Det  er  affienliche  ichiii 
Wan  er  nacb  dem  leide  sin 
Vcrmeit  der  gruenen  froeiden  swi 
Undc  wonte  stetccllchc  bi 
Der  durren  sorgen  aste 
£r  sente  sich  nacb  ir  vaste 
Undc  wart  sin  lût  so  xehte  staifc 
Dai  imc  der  iamer  dorch  das  mark 
Trang  \Sê»  aa  der  sclen  gmat. 
£r  wart  vîl  tiefer  sorgen  wnnt 
Unde  msnnendiclicr  swere. 


VI.  CMtIrol  d*BagiMiiuiiL—  Ctano  d» BotlMlm. 

N608  ne  mentionii«rQii8  qn*en  passant  ces  deux  poètes  sur 
lesquels  le  peu  de  données  qa'mi  possède,  par  les  chroniques 
du  temps  et  les  autres  documents  historiques,  ne  suppléent 
guère  à  llgnoranœ  où  nous  laissent  les  fragments  de  poèmes 

qu'ils  ont  laissés  sur  leur  vie. 

Godefroi  de  Haguenau,  chanoine  de  Saint-Thomas  de  Stras- 
bourg à  la  fin  du  treizième  siècle,  a  écrit  un  livre  sur  les  nx 
fit»  de  Notre-Ikmi»,  en  vers  léonins.  L'ouyrage  finit  par  un 
poème  tndesque  en  cinq  strophes,  et  portant  pour  titre:  Let 
ebiq  chansons,  dont  Tune,  qui  a  pour  si^et  :  La  réponse  thià- 
Mre,  par  GùâffnÂ  (f  Haguenau,  de  dem  ehatUre»  (Fannour, 
présente  le  passage  suivant  : 

Jedoch  der  minnen  sussikeit 
Du  reinen  herzen  ist  bereît 
Da«  si  ze  Gotte  rchte  trcit 
Git  aller  frœvdcn  uberhort 
Wan  wer  ir  susse  bat  bekort 
Der  gelM  xanh  derrte  niht  «n  ort 
Der  Irœnle'bemden  minnen  susse 
Die  reine  magt  uns  helfen  musse 
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Der  helfe  vn  sie  vil  wol  gedeeh 

Sit  ir  der  sun  mie  ding  verzech 
Danun^  su  du  bette  ie  lech. 

Guno,  de  Roéheîm,  ville  dncale  de  It  BUase-Alsiice  sons 

Frédéric  II,  n'est  pour  ainsi  dire  connu  que  par  son  nom. 

Il  a  laissé  un  poème  en  six  strophes,  comme  les  autres,  à 
la  louange  des  femmes,  dont  il  cherche  à  obtenir  lamitié,  et 
vante  les  fiiTeurs.  Il  blâme  vivement  ceux  qui  s'étudient  à  dé- 
nigrer le  sexe  : 

8wer  den  frowen  an  ir  ère 
Gtn»  spridiet  ane  not 
Seht  der  randet  nch  vil  sen 

Und  îst  doch  der  Sele  tôt 

Wan  wir  nn  aile  von  frowen  kommi 

Swie  wir  sezen  su  ze  schalle 
Maniger  wirt  von  in  ze  vromen. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

Dans  cette  seconde  partie,  nous  abordons  les  poètes  dont 
Foriglne  est  incertaine,  sur  la  vie  desquels  les  rensbignements 
sont  incomplets  ou  douteux  :  ce  sont  Wadismutii  de  Mul- 
house, et  Walther  de  Brisach,  enfin  ceux  auxquels  on  ne  sait 

quels  ouvrages  attribuer,  de  même  que  les  ouvrages  dont  les 
auteurs  sont  plus  ou  moins  bien  connus. 

I.  Waohsmatb  de  UqUioiim. 

n  y  eut  au  moyen  âge  deux  villes  d'Alsace,  portant  le  nom 
de  Mulhouse  :  Tune  dans  la  Haute-Alsace,  érigée  en  cité  au 
commencement  du  XIÎT' siècle;  Taiitre,  située  près  de  Landau, 
s'était  déjà  fait  un  certain  renom  au  IX"  siècle,  et  déchut  en- 
tièrement au  XY*.  Dans  laquelle  de  ces  deux  villes  naquit 
Waehsmutb,  c*est  ce  qu*il  serait  difficile  de  préciser  ;  oepen-- 
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dtnt,  lorsqu'on  observe  ses  règles  grammaticales  et  son  style, 
on  doit  reconnaître  qu'ils  ressemblent  aux  nôtres  bien  plus 
qu'à  ceux  des  Saxons.  Son  poème,  qui  présente  au  même 
àegjcé  que  les  autres,  de  la  cbalear  et  de  l'enthousiasme,  des 
pensées  éleTées  élégamment  exprimées,  offre  des  passages  à 
dter,  tels  que  celui  où  le  poète  expose  son  naïf  désir  de  plaire 
à  sa  maîtresse: 

Were  ich  herrc  u"ber  al  die  manigC 

Da  man  pnsft  ein  guot  lant 

Und  were  ich  kunig  in  Tschampanige 

So  mn  ich  witenan  eikant 

So  liesse  ich  sper  und  al  die  kroae 

E  min  lieh  dM  ist  tchone 

Und  ist  so  guot 

Got  hem  mâchent  mîch  ir  minne  spuot. 


Diu  sunne  schinet  nie  so  klar 
Min  lieb  dannoch  schoner  bas 
Ir  ongea  stent  fil  offimiwr 
Got  an  ir  nie  niht  vergas 
In  neme  niht  die  Icrone  von  Rome. 
Ze  tragenne  fur  miner  fro^én  tlp 
So  rehie  wol  behaget  mir  das  irip. 

II.  Walther  de  Brisaoh. 

Brisalïli,  sous  les  Romains,  faisait  partie  de  la  Séquanie.  Au 
X'  siècle,  la  ville,  baignée  par  le  Rhin  de  tous  côtés,  était,  sui- 
vant Luitprand,  considérée  comme  faisant  partie  de  l'Alsace. 
Aux  Xn*  et  XLU'  siècles,  on  rapporte  qu'elle  s'éleyait  sur  les 
deux  rives  du  fleuve  :  d'autres  pensent  qu*eUe  appartenait 
alors  à  la  Germanie.  Quant  à  Walther,  son  poème  religieux 
comprend  vingt-deux  strophes,  et  il  commence  par  louer  la 
Proridence  et  les  menreilles  de  la  Gééatiott: 

Der  wclte  schôpfcr  himelischer 
Kûne  gedriet  eins 


Digitized  by  Google 


1 


aSS  BBVUB  O'ALSAI» 

Din  ein  in  drin  din  drivait  cinicht 

Sûnder  ungemeine 

Du  vater  ran  und  <rach  der  geist 

Mit  drin  penonen  Got  ane  vntenchdde 

Des  zites  ordrnunge  dir  Dit  ancgOIgn  windct 

Dein  ewikeit  des  endes  brcste 

Nicht  ze  valde  bindet 

Doch  gewalteklichc  treist 

Den  anevang  und  ouch  das  code  beide. 

Din  knft  in  irre  mîttel  ttat. 

Ds  n  noh  mes  noh  twanges  drggd  liât 

Waist  der  munt  der  dîme  lobe  songe  tnge 

Gros  und  cleine  vind  ich  dich 

Din  groze  clcinet  und  ringet  sich 

Swen  ich  dich  hohen  Got  und  nider 

Menscben  sage. 

Ze  firoride  mir  deni  tiuwel  gsr  se  leide. 

n  86  met  ensuite  à  louer  la  probité  et  la  fidélité,  dont  la 
valeur  est  inestimable: 

Ob  er  (der  truwe  man)  cronen  eren  gert 
Der  iifc  er  michel  hu  denne  si  nn  wert 
Crone  und  soepter  im  nît  gelichen  ksn 

Il  s'adresse  ensuite  à  la  Vierge,  à  laquelle  il  dédie  son 
poème,  en  la  suppliant  de  le  délivrer  du  ftrdeau  de  ses  péchés  ; 
enfin  U  chante  le  salut  apporté  aux  hommes  par  rincamatlon 
de  Jésus-Cihrist,  la  trahison  qui  le  livra,  et  sa  descente  aux 
enfers.  H  blâme  vivement  la  légèreté  des  gens  qui,  oubliant 
leurs  propres  fautes,  proclament  partout  et  bien  haut  celles 
d'autrui.  Il  termine  en  engageant  les  femmes  à  marcher  la 
téte  haute,  et  les  venge  de  toutes  les  calomuies  inventées 
contre  elles  par  des  médisants. 


Poèmes  anonymM  des  Phonasqoes 

La  plupart  des  poèmes  des  Phonasques  ne  peuvent  être  attri- 

bués  avec  certitude  à  l'un  ou  à  l'autre  d'entre  eux  :  nn  peut 
cependant  soupçonner  qu'un  grand  nombre  de  ces  poètes 
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sont  Alsaciens.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  donner  briève- 
ment une  indication  des  sujets  de  ces  poèmes. 

I.  Le  premier  poème  est  une  description  des  tourments  de 
ramoor,  et  le  poète  continue  en  racontant  que  son  amie  lui 
est  apparue  sous  les  dehors  les  plus  séduisants  pendant  son 
sommeil.  D  imagine  en  même  temps  une  entrerue  avee 
l'amour,  entrerue  qui  se  termine  par  son  réveil,  et  lui  iiût  vdr 
son  erreur. 

Frœide  ellende  liebet  sich 
In  minen  sinnen  tegelich 
Gnadcn  und  liebes  bar 
Einig  furent  mich  al  dar 
^  Luifs  wcrandct  liiucn 
Ich  nraot  nuB  Iwfw  vuiunrcn 
Nadi  Uclw  in  wemiden  knmlMr 
Ich  wene  nie  nian  so  tamlMr 
Wurde  aise  ich  sender  mu. 

U  dépeint  ainsi  rinfluence  do  son  amie  sur  lui  :  ^ 

Wic  en  mieh  eenenden  nvachen 

Brennet  unde  erfrôret 

Su  sinnct  unde  tôret 

Su  blendet  und  erluhtet  gnnz 

Su  wundct  und  niachct  ganr 

In  iamer  pinliches  herzen  schur 

8n  SQtct  onde  madiet  ear 

Das  nie  snr  nocb  sue  wart 

Su  itrenget  und  machet  «art 

Su  «enftet  unde  lindet 

Su  lôsct  und  bindet 

Su  machet  kliiog  frech  und  stark 

Su  machet  guot  dax  e  was  ark 

80  ridicc  «ade  «nnet 

Su  kdtct  mide  wvnaet. 

n.  Diêkivonder  toj&s  KiL  —  Exemple  de  ruse  féminine. 

Tn.  Ùis  mère  sait  von  der  Mimien,  —  Poème  d  amour.  — 
C'est  une  longue  description  de  Vénus,  suivie  d'une  narration 
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amoureuse  :  le  poète  y  menti: 
sont  les  sujets  d'anlree  poèmes. 


e  Percival,  le  S.  Graal,  qui 


iiiiiii 


IV.  So  sîni  dis  Uêdere.  —  Deux  poèmes,  dont  le  premier, 
en  forme  de  dialogue,  est  une  sorte  de  jeu-parti,  où  neuf  maris 
font  réloge  de  leurs  épouses,  qui  leur  répondent  sur  le  même 
ton.  Dans  la  5'  strophe  parait  le  roi  Artus,  à  la  7'  et  14"  Tristan 
et  Iseult 

V.  Le  5*  poème  eontient  des  énigmes,  que  parmi  plusieurs 
interloGuteuni,  Tun  propose  à  celui  qu'il  juge  le  plus  In* 
génieuz. 

VI.  Le  6*  est  nne  cbanson  à  boire  sans  grand  intérêt 

VII.  Le  poète  trouve  son  amie  digne  d'avoir  un  mari  sans 
défaut,  sans  cependant  espérer  qu'on  en  puisse  trouver  un 
tel  :  car,  de  quelque  manière  qu'il  agisse,  il  ne  pourra  échapper 
aux  blâmes  des  enneux.  Il  termine  en  suppliant  son  amie, 
dans  laquelle  il  ne  voit  rien  à  rele?er,  sinon  un  peu  trop  de 
dureté  à  son  égard,  de  ne  pas  le  rq^ousseir  parce  qn'iLa  des 
défiiuts  comme  le  reste  des  hommes,  et  de  né  pas  mépriser 
ses  hommages. 

VIII.  Un  poème  sur  les  six  couleurs.  Le  poète,  feignant 
qu'une  femme  lui  demande  la  signitication  de  ces  couleurs, 
répond  en  les  rapportant  toutes  aux  peines  de  Tamour  : 

GruH.  Die  varwe  kûndet  das  er  si 
Ailes  herze  liebcs  fri 

Bia.     Das  ist  stetigkeit 

Der  liep  gegen  bene  Uebe  treit. 

IX.  DébcU  mire  tamot»reux  et  le  gai^rmmd.  —  Chacun 
Tante  ses  occupations  et  les  préfère  à  toutes  les  autres. 
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X.  l)éMmiref€tmottr  etlabeanUé;  oette  dernière  est  ré- 
duite à  8*aYDiier  vaincue. 

XI.  Chamm  du  pmmt  Emri  —  D*aprts  un  rédt  popu- 
laire, Henri  Owen,  attaqué  de  la  lèpre,  fut  guéri  grâce  à  une 
jeune  fille  qui  ne  craignit  pas  de  s'exposer  à  une  mort  pres- 
que certaine.  Le  poète  se  donne  le  nom  d'ilartman. 

Xn.  Sur  le  maringe.  —  Le  poète  se  plaint,  à  peine  marié, 
d'être  sans  fortune,  et  de  ne  plus  oser,  comme  jadis,  chanter 
Tamour.  Il  raconte  d'une  manière  plaisante  qu  il  manque  de 
tous  les  objets  nécessaires,  et  nous  introduit  dans  la  vie 
domestique  aQemande  de  Tépoque. 

XnL  Air  INI  gfBnmamg  (centime).  —  L'auteur  passe  en 
revue  la  puissance  merveilleuse  d*nn  pfenning,  qui  aplanit 
toutes  les  difficultés,  rend  bonne  devant  les  tribunaux  une 
mauvaise  cause,  débarrasse  de  tous  les  péchés,  de  la  damna- 
tion éternelle  même,  et  procure  le  bonheur  éternel.  A  la  fin 
du  poème,  il  le  charge  de  toutes  les  malédictions. 

XIV.  Sur  Alexandre  et  Arisiote.  —  Ce  poème  est  un  tissu 
de  calomnies  contre  le  philosophe  ;  le  poète  représente  Aris- 
tote  amoureux  de  Philis,  et  marchant  sur  quatre  pattes  pour 
la  promener  sur  son  dos.  On  ignore  sur  quelle  tradition  s'ap- 
puie un  pareil  rédt 

revêt  ses  armes,  fiiyorisé  par  rAmour,  et  provoque  qui  veut 
è  descendre  dans  l'arène.  L'Automne  se  présente,  revêtu  de 

ses  armes;  dès  la  première  passe,  Mai  brise  sa  lance,  l'Au- 
tomne est  blessé  :  son  cheval,  représenté  par  un  tt)nneau,  est 
firappé  à  la  tête,  le  vin  coule  à  flots  et  inonde  Mai  ;  le  gour- 
mand se  régale  des  armes  de  l'Automne,  et  inrite  à  souper 
l'amoureux  héraut  de  Mai 
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XVI.  Aventure  (fun  loyal  chevalier.  —  Un  chevalier  ayant 
perdu  un  œil  dans  une  joute,  veut  fuir  la  vue  de  sa  femme,  et 
se  prépare  à  partir  pour  la  Terre-Sainte.  Sa  femme  lui  enlève 
ce  souci  en  se  crevant  elle-même  no  obU,  et  l'engage  ainsi  à 
revenir  auprès  d'elle. 

J.-E.  Meyer, 

Elève  de  rScole  dM  QbartM. 
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MONUMENTS  D'ART  ALSACIENS 

CONSERVÉS  A  VIENNE 


L'Alsace,  dont  le  passe  artistique,  à  la  fois  si  brillant  et 
si  varié,  ne  le  cède  à  celui  d'aucun  autre  pays,  a  vu  dispa- 
raître ou  périr,  dans  des  temps  relativement  modernes,  la 
plupart  des  monuments  qui  faisaient  sa  gloire.  Les  uns 
sont  devenus  la  proie  des  flammes  pendant  les  guerres  du 
XVII' et  du  XVÎIÎ»  siècles  ou  pendant  la  Révolution,  d'au- 
tres sont  allés  échouer  au  loin  ;  bien  peu  d'entre  eux  ornent 
encore  le  sol  sur  lequel  ils  ont  pris  naissance,  et  c'est 
veufs  de  leurs  œuvres,  comme  des  ombres  sans  corps, 
qu'arrivent  aujourd'hui  à  nous  tant  de  noms  jadis  célè- 
bres, depuis  ceux  des  Juncker  de  Prague,  de  Jean  Hirtz. 
de  Jean  Herbst,  jusqu'à  c^jux  de  Nicolas  de  Uag^ueoau,  et 
des  frères  Linck. 

Il  importe  donc  de  recueillir  avec  soiOt  en  tous  lieux  et 
saas  retard,  les  fragments  épars  qui  peuvent  serrir  à  re- 
constituer un  tableau,  bien  imparÊdt  sans  doute,  de  cet 
ensemble  à  jamais  détruit.  Il  importe  surtout  d'en  fixer 
les  traits  principaux,  et  de  le  consacrer  solennellement 
avant  que,  de  bouleversements  en  bouleversements,  notre 
pays  n'achève  de  perdre  ce  qui  lui  reste  encore  de  titres 
de  noblesse,  de  souvenirs  patriotiques,  de  foi  en  lui-même 
et  d*amour  pour  les  travaux  désintéressés  de  l'esprit. 

Lors  d'un  voyagpe  que  nous  avons  fidt  en  Autriche  en 
1869,  nous  avons  rencontré  quelques-unes  de  ces  épaves 
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précieuses  se  rattachant  à  TAlsace,  mais  depuis  longtemps 
oubliées  d'elle,  et  en  partie  même  complètement  ignorées 
et  inédites,  et  nous  leur  avons  consacré  les  quelques  mo- 
ments, trop  courts  malheureusemeat,  dont  aous  pouvions 
disposer. 

Mais  nous  n'aurions  pas  songé  à  publier  dcja  ces  notes 
de  voya<;e  si  hâtives,  si  les  circonstances  ne  faisaient  un 
devoir  à  tous  ceux  qui  aiment  notre  province,  de  prouver 
qu'ils  ne  lui  sont  pas  devenus  étrangers  malgré  la  plus 
douloureuse  des  séparations,  et  si  l'étude  de  son  glo- 
rieux passé  ne  leur  offrait  le  seul  moyen  de  toujours  se 
retrouver  dans  des  aspirations  communes. 


Bien  qui!  fliille  attribuer  un  f^mià  rdle  au  hasard  dans  la 

réunion  sur  les  bords  du  Danube  d'une  quantité  notable 
d'ouvrages  provenant  de  l'Alsace,  on  est  cependant  fondé  à 
supposer  que  les  relations  étaient  assez  suivies  et  le  com- 
merce artistique  assez  actif  entre  l'ancienne  capitale  de  rem- 
plie germanique,  la  capitale  actuelle  de  TAutriche,  et  la 
plaine  Togéso-rhénane.  A  diflérentes  reprises  notre  province 
a  fourni  à  Vienne»  ain^  qa*à  la  partie  orientale  de  FAIle- 
magne,  des  sculpteurs,  des  peintres,  des  architectes;  quel- 
quefois  même  elle  a  réussi  à  y  implanter  ses  traditions  et  à  y 
former  école.  Au  XIV-  siècle,  Nicolas  Wurmser,  de  Stras- 
bourg, appelé  par  l'empereur  Charles  IV  à  orner  le  château 
de  Garlstein,  devient,  avec  Théodoric  ie  Prague  et  Tliomaa 
de  Modène,  le  chef  de  la  seconde  £cole  de  Bohême.  Un  peu 
plus  tard,  la  Bohème  nous  envoie  en  échange  ses  meillean 
sculpteurs,  les  Juncker,  de  Prague,  qui  exécutent  à  Stras- 
bourg la  célèbre  statue  de  la  Vierge,  connue  sous  le  nom  de: 
ThÊuriff»  MarimHkt.  Au  XY*  siècle  surfout,  le  plus  grand 
de  nos  peintres,  Martin  Srhœn,  exerce  une  puissante  influence 
sur  les  contrées  qui  composent  l'Autriche  actuelle.  Nous 
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trouvons,  soit  à  Vienne,  soit  ailleurs,  la  trace  de  bon  nombre 
de  ses  élèves,  les  uns,  tels  que  le  graveur  Wenceslas  d'Oll- 
mutz,  et  Wolfgang  Frohlich,  l'auteur  du  manuscrit  de  Zna&n, 
directement  formés  dans  Tatelier  et  sous  la  direction  per- 
sonnelle du  maître,  les  autres,  pasidonnés  pour  sa  manière  et 
fiers  de  reproduire  ses  modèles  dans  les  genres  les  plus 
diyers.  (Voir  par  exemple  les  copies  de  ses  gravures  dans  le  ■ 
magnifique  Graduulc  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
r  47,  E.  7). 

Au  XVI*  siècle,  les  relations  ne  discontinuent  pas.  Notre 
illustre  ingénieur  et  arciiitecte  Specklin  fait  plusieurs  séjours 
à  Vienne,  le  dernier  en  qualité  de  directeur  des  collections 
de  beaux-arts  et  d'armures  de  Temperenr  Maximilien  IL 
Soîzante-dix  ans  plus  tard,  J.  G.  Baur  se  fixe  à  la  Cour  de 
Ferdinand  m,  e*  ses  compatriotes,  les  peintres  Gassner  et 
Frankenberger,  ainsi  que  le  sculpteur  Walder,  imitent  son 
exemple.  Au  XVIIJ"  siècle  encore,  un  des  nôtres,  Hage- 
nauer,  est  nommé  sculpteur  de  la  Cour  impériale. 

£niin,  dans  ce  siècle-ci.  deux  hommes  originaires  deTAl- 
m^Hd  ont  formé  à  Vienne  des  collections  d'art  à  jamais  cél^ 
liriBs.  ^*un  d'iepiz,  le  comte  Maurice  Friesi  fils  d'un  cito|en  de 
Mulhouse,  réunit  d|ns  son  palais  800  tableaux  de  choix  et 
lflO,000  dessins  et  grafures^  qui,  de  nouveau  dispersés  vers 
1620,  ont  formé  le  poyan  de  plusieurs  musées  ou  cabinets 
des  plus  iuipurlauts.  L'autre,  M.  Gsell,  consacra  ses  dernières 
années  et  son  immense  fortune  à  la  création  de  cette  superbe 
galerie  de  tableaux  anciens  et  surtout  modernes,  qui,  primi- 
tÎTOment  destinée  à  la  ville  de  Strasbourg,  vient  de  réaliser 
aux  enchères  la  somme  énorme  de  2  millions  et  demi. 


^  Oïl  troDvera  des  détails  sur  cette  collecUoD  dans  l'intéressant  travail 
de  M  Tll.ul^ill^r,  la  Colhrtinn  alhertinf  de  Vienne,  publié  dans  la  GosdU 
dn  bta/%x-wrU  de»  mo^a  de  joillet  et  d'août  1870. 
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Les  ouTrages  alsaciens  réunis  à  Vienne,  soit  par  suite  du 
séjour  de  tant  d'artistes  éminents,  soit  par  on  effet  du  hasard, 

se  trouvent  à  la  Bibliothèque  impériale,  au  Belvédère,  au 
Musée  autrichieu  pour  Part  et  Tindustrie,  et  surtout  à  la  Col- 
lection Albertine,  dont  le  directeur,  M.  Thausing,  nous  a  faci- 
lité rétude  avec  une  obligeance  que  nous  ne  saurions  assez 
reconnaître.  Us  embrassent  une  longue  série  de  sièdes,  et 
appartiennent  aux  genres  les  plus  variés. 


Le  premier  d'entre  eux,  en  suivant  Tordre  chronologique, 
le  Crwt  d  Otfrid  de  WLssembourg,  se  distingue  surtout  par 
son  intérêt  historique.  D'une  valeur  incontestable  pour  la  con- 
naissance de  la  langue  et  de  la  poésie  primitiTes  de  TAlle- 
magne,  dont  il  est  un  des  incunables,  non  moins  précieux 
pour  rétude  de  la  peinture  allemande^  dont  il  est,  d'après 
Waagen,  le  plus  ancien  monument  de  date  certaine,  il  est  loin 
de  satisfeire,  ao  point  de  Tue  de  Texécntion  et  du  goût,  aux 
exigences  les  plus  modestes  que  nous  puissions  élever  en  face 
de  l'art  byzantin  ou  roman.  Il  ne  faut  rien  moins  que  les 
considérations  tirées  de  son  âge  et  de  sa  provenance  pour  le 
recommander  à  Tattention  de  nos  lecteurs. 

Le  poème  du  Criai  a  dû  être  terminé,  d'après  IL  KeUe',  en 
867  ou  en  868,  à  Fabbaye  de  Wissembourg,  et  tout  porte  à 

croire  que  le  manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale 
de  Vienne  est  le  manuscrit  original,  écrit,  ou  du  moins 
corrigé  de  la  main  même  d'Otfrid,  et  conservé  à  Wissem- 
bourg  jusque  vers  le  XVI*  siècle. 

*  Otfrid»  EvangeUtnbueh}  Ratisbonne,  18^6  et  suiv.  ;  S  vol.  8* 
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CTest  un  volume  iii-4*  de  194  fenilles,  d'un  aspect  pea 

séduisant.  Le  parchemin  est  rude  et  grossier,  les  initiales, 
privées  d'ornements,  sont  peintes  en  rouge,  avec  une  couleur 
semblable  à  de  la  brique  pulvérisée.  Les  dessins,  au  nombre 
de  quatre  seulement,  ne  sont  que  partiellement  enluminés. 

Le  premier  d'entre  eux,  folio  I*,  repréeente  une  sorte  de 
libyrintberoDd,  agrémenté  de  tons  ronges,  Jaunes  et  violacés, 
n  n'offre  aucun  intérêt,  soit  artistique,  sdt  archéologique. 

Le  seconds  célèbre  Feutrée  du  Christ  à  Jérusalem. 

Le  Sauveur  est  monté  sur  une  ânesse  qui  s'avance  d'un  pas 
majestueux;  il  est  légèrement  courbé  et  tient  d'une  main  les 
rênes  de  sa  monture,  tandis  qu'il  bénit  de  l'autre.  Derrière 
iuiyà  gauche,  huit  tôtes  d'apôtres  nimbées,  tracées  avec  une 
CDcre  différente,  et  appartenant  à  un  autre  type  que  le  reste 
des  personnages  de  cette  scène.  A  drcâte,  le  peuple,  figuré  par 
deux  groupes,  composés  de  dnq  individus  chacun;  ceux  du 
premier  plan  agitent  des  pahnes,  et  jettent  devant  le  Christ 
des  tapis  on  des  vêtements;  ceux  du  second  sont  rangés  près 
d'un  temple  d'une  construction  fort  originale  ^  sur  le  bas 
duquel  une  main  inconnue  a  écrit  16-15;  ils  s'avancent 

^  Ce  de&sinetles  deux  suivants,  la  Céneet  la  Cruciûxion,  sont  gravés 
dans  le  Th«$aunt9  antiquitatum  tentonicanm,  de  Schiller,  tome  I**, 
p.  S40  et  saiT.  L»  Cniciftxion  a  en  oalre  été  reproduite  par  P.  Lambeek, 
daoa  tes  «oimiMiitiires  su  la  BîbUothèqoe  impériale  de  fleane  (1065.) 

'  Waagen,  qui  a  consacré  une  page  environ  à  notre  manuscrit  dans 
son  livre  intitulé  Die  Vornehmsten  KunstdenknKPler  in  Wien  (Vienne, 
18f)6-67).  a  trouvé  plus  coiiiniodo  Je  passer  ce  toinplo  sous  silence. 
M.  Kelle  ne  le  mentionne  qu'incidemment,  pour  dire  que  par  son  aictii- 
teetnre  et  par  la'  forme  de  m  croix  il  parait  imite  à*ûn.  modMe  grec  oa 
byuQtin.  Noos  arons  poussé  nos  inTestigatioiis  plot  lohi,maia  sans  frand 
soecès,  les  éléments  de  comparaison  manquant  presque  absolnment  pour 
les  édifices  du  IX'  siècle.  Tout  ce  que  l'on  peut  admettre,  c'est  que  ce 
temple  a  été  imité  d'un  modèle  orienUI,  peut-être  de  l'église  du  Saint- 
Sépulcre.  Dans  les  Egli^^es  de  la  Terre-Sainte, de  M.  de  Vo^nié,  on  trouve 
une  mosaïque  du  XII*  siècle,  représenlant  l'église  de  Sardique,  et  otlrant 
une  ressemblanee  phis  on  mohis  vague  avee  te  monameat  figoré  dans 
notre  manoserit 

NouT«Ue  Série.—  Ir*  Ajmét.  24 
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également  à  la  renocmtie  dn  Messie  avec  des  palmes  à  la 
main. 

Toutes  ces  figures  sont  incolores,  à  Texception  de  trds 
d'entre  elles  qui  ont  des  draperies  grossièrement  peintes  en 
vert  ou  en  rouge;  les  nimbes  de  quelques-unes  des  têtes 
d'apôtres,  placées  derrière  le  Christ,  sont  également  verts. 

Sur  le  verso  de  celte  feuille  se  trouve  le  troisième  dessin: 
la  Gène.  Le  Christ^  assis  au  beat  dune  table  elliptique,  donne 
sa  bénédiction  aux  apôtres  qui  forment  un  groupé  compacte 
à  quelque  distance  de  lui 

Dès  rabord  on  est  fhippé  de  Fanalogie  que  le  type  des 
figures  de  ce  troisième  dessin,  ainsi  que  la  couleur  de  l'encre 
qui  a  servi  à  leur  exécution,  présentent  avec  les  tètes  nimbées 
de  la  page  précédente,  dont  nous  avons  déjà  signalé  le  carac- 
tère particulier;  et  en  les  examinant  de  plus  près,  on  arrive 
à  cette  conclusion  :  1*  que  les  buit  tôtes  nimbées  d'apôtres, 
de  ÎEntrée  du  Gbrist  à  Jérusalem,  et  la  Sainte  Gène  tout 
entière,  proviennent  de  la  même  main;  3*  qu'elles  appar^ 
tiennent  à  une  autre  main  et  à  une  autre  époque  que  le  reste 
du  manuscrit. 

Mais  quelle  est  la  partie  la  plus  ancienne  ? 

A  ne  consulter  que  les  apparences,  on  serait  tenté  de  croire 
que  c'est  celle  qui  se  compose  des  têtes  nimbées  et  de  la  Cène. 
En  effet,  le  dessin  y  est  plus  rude,  les  contours  plus  pAles  et 
plus  vacillants,  rensemble  plus  barbare. 

n  semblerait  même  que  les  autres  figures,  comparées  avec 
elle,  aient  été  retoucbées  par  un  artiste  plus  civilisé.  Hais  on 
ne  tarde  pas  à  changer  d*avis  quand  on  se  rappelle  la  déca- 
dence extraordinaire  qui  a  suivi  lu  renaissance  si  courte 
provoiinée  par  Charlemagne.  et  quand  on  examine  l'emplace- 
ment occupé  par  la  Sainte  Cène  et  les  apôtres  (l'une  sur  le 
verso  d'un  feuillet,  les  autres  sur  le  vide  laissé  par  la  figure 
du  Christ.)  L'opinion  de  Waagen,  qui  assigne  à  ces  deux  der- 
niers dessins  —  Gène  et  Apôtres  —  uue  Œîgine  plus  récente 
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(On  X*  00  commencement  XI*  aède),  l'emporte  alors  dans  notre 
esprit,  et  nous  acquérons  pea  à  peala  conTîetion  qae  FEntrée 
da  Christ  à  Jérusalem  est  l^boTrage  de  rillustrateor  primitif. 
On  est  surtout  confirmé  dans  cette  opinion  par  Tétude  de 

la  quatrième  et  dernière  miniature,  la  plus  parfaite  et.  sans 
contredit,  celle  qui  est  vraiment  contemporaine  du  manuscrit 
(fol.  153.)  Elle  représente  le  Christ  en  croix.  Le  divin  sup- 
plicié, attaché  par  quatre  clous  (au  lieu  de  trois),  vit  encore; 
il  parle  à  sa  mère  et  au  disciple  hien-aimé  placés  auprès  de 
luL  Des  plaies  de  ses  pieds,  —  juxtaposés,  non  superposés, 
comme  dans  les  peintures  postérieures,  —  8*édiapp6nt  deux 
filets  de  sang  qui  retombent  dans  un  vase  à  deux  anses,  d'une 
construction  régulière,  sinon  élégante.  En  haut,  au  dessus  des 
bras  de  la  croix,  on  aperçoit  deux  figures  encadrées  chacune 
dans  un  disque,  et  représentant  le  Soleil  et  la  Lune,  en  train 
de  se  voiler  la  face  avec  un  pan  de  leur  manteau. 

Cette  lois-ci  la  miniature  est  achevée.  Une  couche  de 
peinture,  d'un  ton  sale,  fixée,  d'après  toutes  les  apparences, 
au  moyen  d'une  solution  gommeuse,  eoum  la  totalité  du 
des^.  Le  violet,  le  Tert,  le  vert  pâle,  le  rouge  hfiqne  en 
Imt  les  finis. 

Si  nous  envisageons  maintenant  Tensemble  des  illustrations 
du  Orist,  nous  sommes  avant  tout  frappé  de  Tabsence  absolue 
d'ornements,  de  rimperfection  de  la  main-d'œuvre,  du 
caractère  général  de  pauvreté  et  de  barbarie.  Que  nous  voilà 
loin  des  initiales  si  brillantes  et  si  variées  de  la  collection  des 
Canons  de  rfigUse,  fidte  en  Alsace  même,  en  788,  par  les 
ordres  de  révéque  Racchio,  de  Strasbourg  I  Que  nous  voilà 
kin  de  la  splendeur  des  manuscrits,  de  style  anglo-saxon, 
provenant  de  l'abbaye  de  Wissembourg,  peut-être  contem- 
porains du  Crist  I  (conservés  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque 
de  Wolfenbttttel.)  Sans  chercher  des  points  de  comparaison 
en  France,  où  la  seconde  moitié  du  IX*  siècle  nous  offre 
encore  des  manuscrits  d'une  richesse  extrême,  nous  trouvons 
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dans  un  pays  voisin  de  l'Alsace,  en  Suisse,  une  école  d'or- 
nementation des  plus  florissantes.  Pendant  tout  le  cours  du 
IX*  fiiècle,  les  moines  irlandais  ou  indigènes  de  Saint-Gall, 
ne  cessent  d'y  inventer  et  d*y  prodiguer  les  moUft  de  déco- 
ration les  plus  pittoresques:  entrelacs,  spirales,  aig  aags, 
dragons,  serpents,  etc.,  et  d*lllu8trerd*innoinbrable8  ouvrages, 
que  M.  Kelier,  de  Zurich,  a  le  mérite  d'avoir  signalés  à  l'admi- 
ration  de  l'Europe.* 

Le  Crist,  d'une  inrériorité  si  saisissante,  et  même  d'une 
nullité  absolue  sous  tous  ces  rapports,  se  relève  par  Tim- 
portance  qu'il  accorde  au  corps  humain  et  par  ses  réminis- 
eenoss  imparlàites,  mais  non  méconnaissables,  de  Tart  chrétien 
primitit  Si  la  structure  de  ses  figures  est  défectueuse,  si  les 
torses  manquent  Qe  cou  du  Christ,  par  exemple,  se  rattache 
directement  aux  bras,  sans  indications  d'épaules,)  si  les 
extrémités  nous  choquent  par  leur  lourdeur  et  leur  gau- 
cherie, si  l'expression,  enfin,  ne  brille  que  par  son  absence, 
on  rencontre  du  moins,  çà  et  là,  quelques  traits  heureuZi 
quelques  joyaux  épargnés  par  le  flot  de  plus  en  plus  enva- 
hissant de  la  barbarie.  On  dirait  un  de  œs  camées  antiques 
enchâssés  dans  les  flancs  d*un  reliquaire  ou  d*un  eiboire,  au 
milieu  des  monstres  les  plus  hideu  du  moyen-âge.  Citons^ 
parmi  ces  épaves^  le  vase  placé  au  fded  du  erucifiz,  les 
draperies  de  saint  Jean  (fol.  168).  L'attitude  de  la  Vierge 
ne  manque  pas  non  plus  d'une  certaine  poésie,  quoique  les 
plis  de  ses  vêtements  rembarrassent  et  l'alourdissent  singu- 
lièrement. 

Le  type  de  la  plupart  de  ces  figures  se  rapproche  du  type 
byiantin,  notamment  dans  les  penonniflcations  du  Soleil  et 
de  la  Lune«  ainsi  que  dans  la  peinture  de  l'ânesse^  montée 
par  Jésus-Christ  ;  mais  en  g^iéral  les  traits  sont  plus  groesiersi 
Le  costume  des  juifi  qui  vont  à  la  rencontredu  Sauvenroffire 

*  BUdn  und  Schrifuiige  in  de»  irUche»  MawutcripU»,  Zurich  1861 
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également  de  grandes  analogies  avec  celni  de  différents 

manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  de  Vienne.  Il  se  compose 
d'une  tunique,  desceiidaut  à  mi-jambe  et  nouée  autour  des 
reins  par  une  ceinture. 

Resterait  maintenant  à  vider  la  question  de  la  paternité 
des  miniatures  du  Cnst,  si  cette  question  n'était  à  peu  près 
insoluliie  dans  Tétat  actuel  de  la  sdenoe.  Waagen,  dans  son 
Manuel  de  la  peinture,  se  prononce  en  Aiveur  d'Otlirid,  qui 
aurait  été  à  la  ibis  Tautenr  et  l'illustrateur  de  l'ouvrage. 
Mais  il  n'apporte  aucune  preuve  à  Tappui  de  cette  opinion. 
Sans  nous  laisser  entraîner  à  une  discussion  oiseuse,  nous 
ferons  seulement  remarquer  combien  il  serait  singulier, 
dans  le  cas  où  Otfrid  serait  l'auteur  de  l'Entrée  de  Jésu.s-Christ 
à  Jérusalem  et  de  la  Crucifixion,  qu'il  se  fût  si  complètement 
dérobé  à  l'influence  des  enlumineurs  du  UMinastère  le  plus 
célèbre  de  son  ordre,  du  monastère  bénédictin  de  Saint-Gall, 
dont  nous  avons  tout  à  llieure  indiqué  les  tendances  artis- 
tiques. L'anomalie  devient  plus  choquante  encore,  lorsque 
l'on  apprend  que  notre  moine  a  séjourné  au  cœur  même 
V  de  cette  école  de  décorateurs  si  conséquente  et  si  absorbante, 
qu'il  a  habité  Saint-Gall  (quoi  qu'en  dise  M.  Kelle),  et  qu'il 
n'a  jamais  cessé  d'entretenir  de3  relations  littéraires  et 
scientifiques  avec  ses  collègues  de  la  Suisse.  £niin  n'est-il 
pas  de  toute  invraisemblance  que  ce  novateur,  qui,  dans  ses  . 
écrits,  a  pris  à  tâche  de  substituer  au  latin  la  langue 
vulgaire,  se  soit  tenu,  dans  ses  dessins,  à  un  type  consacré 
et  aristocratique,  tel  (}ue  le  type  byzantin. 

En  résumé,  si  l'auteur  des  miniatures  du  manuscrit  con- 
servé à  la  Bibliotbèqne  impériale  de  Vienne  ne  saurait  être 
déterminé  avec  précision,  tout  permet  d'aflirmer  que  ces 
miniatures  ont  été  exécutées  à  Wissembourg.  ËUes  nous  offrent 
donc,  malgré  leun  imperfections,  des  données  importantes 
sur  rétat  de  la  peinture  en  Alsace,  ven  le  milieu  du  DC* 
aièele;  elles  nous  offrent  surtout,  ajoutons-le,  un  témoignage 
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fort  consolant  de  la  préférence  que  certains  de  nos  artistes 
donnaient,  dès  cette  époque,  à  la  figure  humaine  sur  les 
ornements  empruntés  à  la  géométrie  et  sur  les  combinaisons 
purement  calligraphiques. 


Par  une  coïncidence  assez  fréquente  dans  les  annales  de 
rart  religieuz,  ToBuvre  que  nous  rencontrons  après  le  OriBi^ 
à  cinq  dèdes  de  distance,  représente  le  même  sujet  que  la  . 
miniature  principale  du  manuscrit  d'Otfrid,  et  le  représente 
presque  dans  les  mêmes  termes.  Nous  voulons  parler  du 
Christ  en  croix.  attrii)ué  à  Nicolas  Wurmser,  de  Strasbourg, 
exécuté  en  Hnliénie,  pendant  le  règne  de  Charles  IV,  et  con- 
servé aujourd'hui  au  Belvédère,  sous  le  n"  106. 

C'est  un  tableau  sur  bois,  de  6  pieds  7  pouces  de  hauteur 
sur  4  pieds  9  pouces  de  krgeur.  Le  Christ,  ûxé  sur  la  croix 
par  trois  clous,  laisse  pesamment  retomber  la  téte;  à  sa 
gauche  se  trouve  sa  mère,  qui  joint  les  mains  et  prie  avec 
ferveur  et  résignation,  de  l'autre  côté  saint  Jean,  appuyant 
sa  joue  sur  sa  main  droite  par  un  de  ces  gestes  naUb  et 
câlins,  si  chers  à  l'école  de  Bohême. 

L'aspect  de  cette  peinture  est  boueux,  terne  et  lourd,  et 
remplacement  qu'elle  occupe  entre  deux  fenêtres  et  à  contre- 
jour  ne  contribue  pas  à  lui  donner  plus  d'éclat  Sa  couleur 
contraste  singulièrement  ayec  le  ton  clair  et  translucide  des 
autres  tableaux  de  la  même  époque  et  de  la  même  école, 
que  renferme  le  BelTédère,  notamment  aTOC  le  Saint- 
Augustin  et  le  Saint-Ambroise  de  Théodoric  de  Prague.  Le 
dessin  n'est  pas  moins  défectueux;  les  draperies  sont  d'une 
exécution  sommaire  et  boursouflée  ;  les  mains  et  les  pieds, 
massifs,  grossiers,  informes,  comme  s'ils  étaient  de  bois,  les 
ûgures  rondes  et  vides.  Mais  l'ensemble  ne  manque  pas  d'une 
certaijie  grandeur,  et  les  habitudes  de  la  peinture  murale 
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et  monumentale,  plus  familière  à  Tartiste  que  la  pdntare 
rar  Iwis,  peuvent  expliquer  et  en  quelque  sorte  atténuer  ses 
imperfections. 

Noos  n*ayonB  pas  tu  les  ouvrages  exécutés  par  Nicolas 

Wurmser  au  château  de  Carlstein,  de  sorte  qu'il  nous  est 
impossible  de  tirer  quelque  conclusion  de  leur  comparaison 
avec  le  tableau  de  Belvédère. 


Encore  une  étape  et  nous  arrivons  à  l'âge  d'or  de  notre 
école,  à  Martin  Schongauer  et  à  Baldung  Grien.  Les  œuvres 
de  ces  maîtres  abondent  à  Vienne,  gravures,  dessins  ou 
tableaux.  Mais  leur  quantité  même  nous  force  à  remettre 
leur  étude  à  un  travail  spécial,  dans  lequel  nous  passerons 
en  revue  celles  de  leurs  productions  que  contiennent  tant 
l'Autriche  et  rAllemagne  que  l'Angleterre. 


Avec  le  KuntMehkin  des  Vogthcrr,  1587,  commence  le 

défilé  de  ces  artistes  alsaciens  qui  mettent  leur  pinceau  ou 
leur  burin  au  service  de  renseignement,  et  non  pas  de  la 
création  ou  de  rédidcation.  Leur  nombre  est  lé^xion,  et  il 
faut  qu'il  y  ait  dans  le  caractère  de  notre  race  un  trait  sin- 
gulièrement sérieux  et  réfléchi,  pour  expliquer  la  fréquence 
de  ces  tendances  didactiques.  Herrade  de  Landsperg  déjà  ne 
fiut  de  Tart  que  Tauxiliaire  de  ses  <  castoiements  >  moraux 
et  philosophiques.  Martin  Schongauer  le  met  entièrement  au 
service  de  la  religion,  sauf  dans  trois  ou  quatre  estampes. 
Les  artistes  du  XVI'  siècle  s'occupent  bien  plus  de  rédiger 
ou  de  cx)mpiler  des  traités  et  des  recueils  de  beaux-arts,  tels 
que  ceux  des  Vogtherr,  de  Jacob  Camerlander,  de  Veit  Eck, 
de  Dietterlin,  deValentin  Bolts,  et&,  ou  d'illustrer  des  ou- 
vrages d'histoire  naturelle,  comme  David  Kandel,  Veit 
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Rudolpb  Speckle,  Lacas  Scfaam  et  tant  d'antrei,  que  de  aaim 

les  libres  inspirations  de  leur  Atntairie.  Et  an  ftar  et  à  me* 

sure  que  nous  approchons  des  temps  modernes,  ce  côté 
utilitaire  de  Tart  est  exploité  par  nos  compatriotes  avee  une 
énergie  croissante. 

Quoique  Touvrage  des  deux  Vogtherr  dont  nous  ayons  à 
parler,  le  Kumtbiiehkiny  ne  soit  ni  inédit,  ni  mannserit,  sa 
description  pourra  ne  pas  manquer  d'Intérêt  En  effet,  les 
exemplaires  des  éditions  française  et  allemande  sont  tellement 
rares  que  nous  les  avons  en  Tain  cherchés  à  la  Bibliothèque 
nationale  et  à  celle  de  l'Arsenal,  si  riches  toutes  deux  en 
livres  du  XVP  siècle;  ainsi  qu'à  la  Bibliothèque  du  musée 
de  S.  Kensin!]^ton,  si  riche  en  livres  sur  les  beaux-arts. 
En  outre,  l'édition  de  Vienne,  conservée  au  Musée  impérial 
pour  Fart  et  Tindustrie,  n*a  été  jusqu'ici  que  l'objet  d'une 
mention  sommaire  et  pour  ainsi  dire  accidentelle  '  de  la  part 
d*nn  seul  érudii 

La  bibliographie  du  Eum&ÙeMein  ou  lÂpre  ariffleUr  est 
des  plus  difficiles.  Aucun  des  savants  qui  se  sont  occupés 
des  Vogtherr  ne  paraît  avoir  eu  à  sa  disposition  plus  de 
deux  des  éditions  primitives,  de  sorte  que  jusqu'à  ce  jour  il 
a  été  impossible  d'établir  la  situation  respective  des  différents 
tirages  qui  se  sont  succédé  de  1537  à  1540.  Il  ne  sera  donc 
pas  hors  de  propos  de  réunir  ici  les  diverses  descriptions 
qui  ont  été  faites  de  notre  recueU;  peut-être  leur  confronta- 
tion pourra-t-elle  jet^  quelque  lumière  snr  une  histoire  ai 
obscure. 

Brunet  décrit  en  ces  termes  l'édition  originale  :  «  Elle  a 
paru  à  Strasbourg,  chez  A.  Bertram,  sans  date,  vers  1537, 
petit  in-4^,  sous  le  titre  allemand  de  KunstùiidèUn,  portant 
le  nom  de  l'auteur,  feu  IT.  Vogtherr.  Elle  se  compose  d'un 
titre,  d'une  feuille  de  texte  en  allemand,  et  de  28  feuilles 

'  Dans  le  Trétor  de  Iwnt  ram  §t  mritm,  ds  M.  Gcibim. 


Digitized  by  Google 


contenant  les  planches  gravées  ei)  bois,  qui  sont  iipfuimécïi 
des  deux  côtés.  » 

Le  Dictiûiui«irede8  artistes,  de  Nagter,  nous  fournit  d'autre 
part  les  renseignements  qu'on  ya  lire:  <  KumUmhkm^  von 
aOêrley  Mttmmm  und  wumkrbarm  Stmn^  StSyi^im^  28  BL 
mît  Utel,  auf  welchem  die  beiden  Bildni^se  der  Brader 
H.  Vogtherr  erecheinen.  4*.  Dfess  Ist  wahracbeinlieh  die  Am- 
gabe  von  1538....  Auf  einem  der  Schilde  *  steht  die  Jahrea- 
zahl  1538,  so  dass  die  erste  Ausg^e  w^lirscbeiaUch  von 
diesem  Jahre  ist.  » 

Le  catalogue  de  Weigel  nous  donne,  sans  commentaires, 
le  titre  suivant,  sous  le  N°  20,  793  : 

«  KmitUnkchlSia^  wm  alkrky  «eAlzonMn,  uad  wmd&rbatm 
firmnbden  Studm,  »  gmeiinlieh  eiei  tkmtm  utmd  noMm- 
kenw  habm  wOlkn:  ÂBm  Mahbm,  BikMmitzem,  Gold' 
schmiden,  Stemmetzm,  Waffm-  md  Messerschmiden  noth- 
tcendig,  und  sehr  nntzlich  zu  gtbrauclun.  Gcatdlt  durch 
weyland  Heinrich  Vogtherr,  Mahler  und  Bilrger  zu  Strass- 
burg.  Getnœkt  zu  Slrassl/urg,  durch  Anhnium  Bertram. 
0.  J.  4%  arec  les  portraits  des  Vogtherr  en  médaillon  sur  le 
titre.  » 

Enfin  VUnmtnaL  CtUaXogmçfhool»  on  orl,  publié  à  Lon- 
dres en  1870,  nous  donne  le  même  titre,  mais  en  abrégé, 
d*aprte  Vezemplaire  conservé  au  Brîtisb  Muséum. 

Toutes  ces  montions,  on  le  voit,  s'accordent,  sauf  en  ce  qui 
concerne  l'année  de  rapparition  de  l'ouvrage,  que  les  uns 
placent  en  1537.  les  autres  en  1538.  Mais  voici  maintenant 
où  commencent  les  divergences  et  les  contradictions  : 

HeUer,  dans  mm  Btstmrt  la  graeure  mur  boU^  s^ezprime 
ainsi  :  <  Die  beiden  Brader  Heinrich  Vogtherr,  welche  1887 

'  C'€0liiae  emor;  eetta  date  ae  trouve  non  pat  tiir  «a  écanon, 
mab  sor  qoatrai  placés  aux  qaatre  coins  de  la  page,  de  manière  à  ce 
que  chaqae  éeoasoD  contient  an  cbifEre.  Dans  Tédition  latine  de  1540, 
la  aeole  qae  j'aie  sons  Iainain,le  8  de  1688  cet  reloané. 
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sa  Straffisbarg  arbeiteten,  und  Bttrger  daselbst  waren,  gaben 
mit  Tielem  Geschmacke  em  Eiinstbtlclilein  (69)  mit  Holz- 
schnitten  herans;  auf  den  Titel  setzten  aie  ihre  bdden  Bild- 
niflse;  »  et  note  69  :  <  Wir  kennen  von  diesem  Bâche  fol- 

gende  Strassburger  Ausgaben  :  1387,  1540,  1543,  1610.  • 
Il  donne  donc  h  entendre  qu'il  a  vu  une  édition  datée  de 
1537,  et  cette  édition  reufermait  les  portraits  des  deux 
artistes. 

Passavant,  de  son  côté»  dans  le  PeirUr^-GraMUTy  a  écrit 
ces  lignes  :  <  . .  .La  première  édition  de  cet  ouvrage  doit 
être  celle  de  15S7,  qni  porte  le  titre  suivant  :  Einfrmbd$ 
md  lounderban  Kuns&Ûchleki  aUen  makm,  BUébehnitxemt 

Goldschmiden,  ete.^  hoch  nûizHeh  zu  gebrauehmj  durch  Hein- 
rich  Vogthern,  Strai>hurfj.  i".  Ce  livre  contient  30 

feuilles,  c'est  à-dire  le  titre,  une  feuille  pour  la  préface  et 
28  feuilles  avec  des  gravures  sur  bois  des  deux  côtés. . .  D 
semblerait  que  le  plus  jeune  des  Yogtherr  se  soit  trouvé 
blessé  de  ce  que  le  titre  ne  mentionnait  qu*un  des  artistes  et 
que,  par  conséquent,  bientôt  après  le  livre  parut  avec  un 
autre  titre,  que  Brulliot,  dans  son  Dictionnaire,  I,  rap- 
porte comme  suit  :  Kmi^iehMn  wn  alkrky  seitzamm  und 
tPimdcrharen  frcmden  Sfi'irkni,  28  feuilles  avec  titre,  sur 
lequel  se  trouvent  les  portraits  des  deux  Voglherr  en  mé- 
daillon. . ,  On  considère  cette  édition  comme  étant  de  1538; 
elle  fut  suivie  de  deux  autres  de  1540  et  1548,  in-4\  » 

De  ces  différentes. descriptions  il  résulterait  donc,  à  sup- 
poser qu'elles  soient  exactes,  quil  y  a  eu  trois  éditions  du 
KunsMehkîn  dans  Tespace  d*une  année  environ,  Tune  avec 
portraits  et  sans  date;  la  seconde,  celle  de  Heller,  avec  por- 
traits et  avec  date:  la  troisième  avec  date,  mais  sans  por- 
traits. Et,  même  en  admettant  (jue  Heller  se  soit  trompé  ou 
mal  exprimé,  il  n'en  resterait  pas  moins  établi  qu'il  y  a  eu 
deux  éditions  distinctes,  celle  dont  le  titre  commence  par  les 
mots  :  »  Kunstbttchlein  von  allerley  seltzaraen,  >  et  celle  qui 
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débute  aiDsi  :  <  Ein  frembds  und  wonderbares  Kunstbach- 
lein.  > 

Quant  aux  raisons  données  par  Passavant  pour  expliquer 
le  diangement  du  titre,  à  sayoir  la  jaloasie  de  H.  Vogtherr  le 

jeune,  elles  ne  manquent  pas  de  vraisemblance.  Mais  nous 
croyons  que  la  satisfaction  d'amour-prupre  que  rechercha  cet 
artiste  ne  consista  pas  à  placer  sur  le  frontispice  son  portrait 
à  côté  de  celui  de  son  firère,  mais  à  effacer  le  mot  :  «  wey- 
land,  >  feu  Henri  Vogtherr,  qui  Texcluait  de  toute  participation 
au  Kunttbuehhîn,  En  mettant  Henri  Yogtherr  tout  court,  il 
bénéficiait  du  doute  que  la  similitude  des  nom  et  prénom 
poufait  fiûre  naître  dans  Tesprit  du  lecteur,  relatiTemcnt  à  la 
paternité  de  l'ouvrage,  cette  dénomination  s'appliquant  aussi 
bien  à  lui  qui  vivait  encore,  qu'à  son  frère  qui  était  mort. 
En  effet,  dans  les  éditions  suhstMjuentes,  il  n'est  plus  question 
de  la  mort  de  Tauteur,  tandis  que  dans  l'édition  latine  de 
1540,  imprimée  à  Strasbourg,  <  cum  casareo  pri?ilegio 
per  Henricum  Yogtberren,  >  les  portraits  manquent  encore  : 
ils  sont  remplacés  par  des  armoiries  au-dessus  desquelles  on 
lit  :  «  Heinrich  Vogther.  >  , 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'édition  de  Passavant  paraît  avoir  été  le 
modèle  des  éditions  allemandes  postérieures,  tant  de  celle  de 
1588,  que  nous  allons  décrire,  que  de  celle  de  1572 

Voici  le  titre  et  la  description  de  l'édition  de  1588  :  t  Ein 
/rembds  und  wumkrhars  KunstimchHn  cUlen  Makrn,  BUd- 
êehnUstmj  Goklêchmident  Stektmdam,  Sckrèmam^  FkOn&m^ 
Waffm-  utm  MessenehmUkn  AocA  nùizHeh  tu  gdnmuhm- 
Der  gkieh  vor  nie  kema  guehen  oder  km  Tnàck  kommen  igt. 
Mit  Kayê.  Moffêgtai  PreyMU  GebruiM  9U  Sinutibuirg  dureh 
Heinridien  Vogtiterrm  Anno  1538,  » 

'  Nagler  et  Brulliut  rappurlent  tous  deux  le  titre  de  cette  dernière^ 
naît  avec  de  légères  Tariantes  :  Ein  frembdes  und  wunderbarliches  Kuntir 
MdUnn...  wm  den  Makm  G^rudtr  B.  Yogtherr,  Gedruekt  xu  Strau- 
hvrg  am  Konmorkt»  6cy  ChriHian  UiUhr,  m  Jàkr  MDlXXlh  4*. 
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Sur  le  titre  se  trooTeat  les  portmits  des  deux  antave, 
d*ttne  fitcture  luqge  et  ùd^nàto,  Tiin  yq  de  fhce,  Tautre  de 
profil,  avec  eette  inscription  :  c  15S7,  Heinrioh  Voglfaerr  der 

Elter  seins  Altéra  im  47.  —  Heinrich  Yogtherr,  der  JOnger 
seines  Alters  24,  1537.  » 

La  préface  de  ce  livre  est  fort  curieuse,  et  nous  regrettons 
beaucoup  que  le  temps  ne  nous  ait  pas  permis  de  la  copier 
en  entier.  Les  Vogtherr  s'y  plaignent  (dès  15S7  !)  de  la  déca- 
denee  des  arts;  eette  considération  seule,  disent^ils.  les  a 
poussés  à  publier  leur  livre  (comme  si  la  publication  de 
recettes  et  de  modèles  ne  devait  pas  ibreément  hâter  le  dé- 
clin de  Fart  en  détournant  les  élèves  de  l'étude  de  la  nature 
et  en  les  accoulumaiit  à  travailler  de  chic,  ainsi  que  le  fai- 
saient déjà,  on  peut  facilement  s'en  convaincre  en  examinant 
leur  KunstbûdUein,  nos  deux  sévères  réformateurs.) 

Voici  un  passage  de  cette  préfoce,  qui  nous  parait  digne 
d'être  reproduit,  quoique  nous  ne  puissions  pas  garantir 
rexaditude  de  notre  copie,  prise  à  la  bâte  et  au  crayon  : 

t  Nach  dem  der  barmherzîg  Got,  auss  sonder  Schikung 
seines  heiligen  Wbrts,  jets  su  unsem  Zdten  in  gantier 
Teutscher  nation,  allen  subtilen  Kunsten,  ein  mercklîche  ver- 
kleynerung  unnd  abbruch  mit  gebracht  bat,  dadurch  vil 
vernr^arht,  sirh  von  sollichen  Kunsten  abzuziehen  und  zu 
andern  hanlierungen  greiflen,  derbalben  es  sicb  wol  anseben 
lasset,  als  ob  in  kurlzen  Jaren  wenig  deren  handtw  erk  als 
moler  unn  Bildschnitier  in  Teutschem  Landgeftindenwerden 
soltenete.  » 

Quant  aux  gravures  mêmes  qui  formait  le  corps  du  re- 
cueil, elles  se  composent  d'esquisses  d'après  la  figure  humaine, 

têtes,  l)ras,  mains,  puis  d'armures,  de  casques,  d'épées,  de 
hallebardes,  enfin  de  chapiteaux,  de  colonnes,  d'ornements 
divers,  tantôt  sobres  et  élégants,  tantôt  maniérés,  mais  tou- 
jours pénétrés  du  sou£Ele  de  la  Renaissance. 
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n  nous  ftlut  franchir  nn  long  inteiralle  pour  rencontrer  de 

nouveau  des  ouvrages  d'artistes  alsaciens.  Le  premier  qui  se 
présente  à  nous  est  un  tableau  de  notre  grand  architecte  W". 
Dietterlin.  Il  est  conservé  au  Belvédère  sous  le  n"  2,  Ecole 
allemande,  et  le  catalogue  le  décrit  en  ces  termes  :  t  pièce 
d'architecture  arec  la  vocation  de  saint  Mathieu  à  Tapostolat. 
(Marqaé  du  monogramme  WD  et  8977  TIBËRIO.  Gi£SAR. 
DIVL  ATG.  F.  AYGYS.  DIP.  YUL  —  FMite  %.  bois.  4^  8^  h. 
6^.  S*  I.) 

Il  nous  montre  l'intérieur  d'une  habitation,  avec  deux  sal- 
les d'un  style  fort  simple;  dans  l'une  d'elles  se  trouvent  des 
hommes  au  type  plutôt  allemand  qu'italien,  occupés  à  compter 
de  Targenl;  dans  l'autre  salle  où  la  table  est  mise,  s'avancent 
en  qndque  sorte  au  pas  de  course,  Jésus-Ghrist  et  ses  disci- 
ples, 8*entralnant  les  uns  les  autres.  Au  fond  la  mer.  Les  atti- 
tudes des  personnages  sont  ezcellenles,  le  ton  est  harmonieux, 
quoique  un  peu  trop  violacé,  mais  l'ensemble  de  la  composi- 
tion nous  prouve  que  l'artiste  ne  s'est  servi  de  ce  sujet  sacré 
que  comme  d'un  prétexte  pour  peindre  à  Thuile  ses  colonnes 
et  ses  piliers  de  prédilection. 

L'Alberlina,  de  son  côté,  renferme  un  dessin  à  la  plume^ 
avec  des  r^uts  blancs,  sans  signature,  représentant  Beth- 
sabé  an  bain  et  iittribué,  je  ne  sais  sur  quel  Imdement,  à 

W.  Dietteriia. 


Baiir  est  le  dernier  grand  artiste  alsacien  que  nous  ren- 
contrions de  longtemps.  Son  activité  prodigieuse,  son  esprit 
vif  et  amusant  lui  assignent  une  place  à  part  parmi  ses  com- 
patriotes et  même  parmi  ses  contemporains.  11  n'a  plus  rien  de 
k  looideur  de  ses  dtvaoïMKs:  c'est  le  vrai  artiste  moderne, 
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dominant  son  sujet,  groupant  ses  personnages  et  disposant 
ses  masses  avee  un  talent  consommé  de  décorateur.  D  nous 
ftdt  oublier  sa  fodlité,  son  manque  d'intimité,  par  sa  mise  en 
scène  fli  halnle  et  sa  science  des  effets  de  lumière  et  de 

théûtre. 

L  Albertina  contient  seize  de  ses  dessins,  dont  quinze  en 
portefeuille  et  un  sous  verre.  Voici  les  notes  que  nous  avons 
prises  à  leur  sujet  : 

N*  87Ô.  BataiUe.  Grand  format.  W.  Baur  inven.  1637. 

N*  876.  Scène  de  triomphe;  plume  et  lavis.  T  Willielm 
Baur  Inyentor.  Quelle  richesse  dans  les  détails,  quelle  pompe 
et  quelle  yer?e  dans  Tensembie  I 

N*  877.  Dessin  à  la  plume,  légèrement  lavé.  En  haut  on 
lit  Baltiiglia  Spagnola.  C'est  une  esquisse,  dont  la  gravure  de 
ce  nom  est  la  reproduction  presque  textuelle,  mais  considé- 
rablement réduite. 

N°  378.  Place  ornée  d'un  obélisque,  architecture  fort  riche, 
bistre;  les  figures  sont  d'une  justesse  menreillenae^  si  on 
rei^ffdait  à  k  loupe  celles  du  dernier  plan,  presque  microsco- 
piques, on  y  reconnaîtrait  encore  Torganisation  générale  dn 
corps  humain. 

N*  879.  Cartouche,  au  pied  duquel  sont  trois  hommes,  dont 
l'un  csl  occupé  à  dessiner.  Spiiituel,  bien  enlevé.  A  droite 
Glu.  Willielm  baur  Fecit. 

N"  384.  Morceau  d'architecture  ;  lavis  très  léger  à  Tencre 
de  chine.  A  gauche,  une  fontaine,  à  droite  un  portique,  au 
milieu  de  la  place  une  statue  équestre,  au  Ibnd  un  temple. 
Cknnposition'élégante  et  fkcile. 

N*  889.  Un  port  avec  des  navires.  Gouache.  W.  Baur  t  An 
premier  plan  quatre  personnages  dont  un  Turc,  phis  loin  des 
ouvriers  travaillant  à  la  quille  d'un  navire,  puis  la  mer:  Dur. 

Deux  batailles,  sur  parchemin,  l'une  près  d'un  chAleau  en 
ruines,  l'autre  près  d'un  obélisque.  Elles  sont  d'une  finesse 
extrême,  et  telle  est  la  ténuité  du  dessin  qu'on  est  d'abord 
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tenté  de  les  regarder  comme  des  gravures  enluminées.  La 
pointe  de  Taquafortiste  seoie  parait  avoir  été  capable  de  tra- 
cer ces  lignes  si  déliées  et  pourtant  si  nettes.  U  fout  un  exa- 
men de  quelques  secondes  pour  s*aperoe?oir  qu^elles  sont 
fàites  au  pinceau. 

Dans  la  collection  d'estampes  de  TAlbertina,  on  remarque 
deux  portraits  du  maître.  Dans  le  premier,  Baur,  dont  la 
physionomie  si  douce  contraste  sin^iulièrement  avec  les  goûts 
belliqueux,  se  tient  debout  contre  un  pilier,  la  main  gauche 
posée  sur  la  poitrine.  On  y  lit  Tinscription  suivante:  Jean 
Guillaume  0auur  (tk),  natif  de  Strasburg;  il  fiiisoit  mer- 
yeille  en  la  miniature,  il  a  demeuré  à  Rome  cbes  le  duc  de 
Brassignano,  Tan  1687,  il  estoit  à  Venise,  et  de  Ut  il  est 
Tenu  vers  TEmpereur  d'AIemaigne  Ferdinand  à  Vienne, 
estant  son  peintre,  mourut  Tan  1640.  lo.  Guillelmus  Bauur 
piuxit.  I.  Meysscns  fecit  et  excudit.  L'autre,  daté  de  1637,  est 
d'une  exécution  fort  faible  et  d'un  style  bâché;  Tartiste  y 
est  entouré  de  quatre  anges  ou  génies. 


De  Franvois  Erlinger,  un  des  premiers  artistes  alsaciens, 
qui  personniiient  l'alliance  de  l'élément  allemand  avec  l'élé- 
ment français,  nous  ne  trouvons  à  l'Albertina  qu'un  seul 
dessin,  une  esquisse  à  la  plume  :  Noé  se  préparant  à  entrer 
dans  Tarche. 

£Ue  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau  sur  le  compte  de  ce 
maître  honnête  et  laborieux  :  beaucoup  de  lignes,  beaucoup 
de  coups  de  plume,  des  attitudes  tourmentées  de  Tithos  et  du 
pathos,  et  en  somme  peu  d*effei  Le  talent  d*Ertinger  est  de 

ceux  qui  sont  forcés  de  s'y  reprendre  à  huit  ou  à  dix  fois 
pour  rencontrer  la  note  juste,  et  qui.  arrivés  en  po.ssessiou  de 
ce  trésor,  sont  trop  latigués  et  trop  découragés  pour  le  débar- 
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nsser  de  la  gangue  qui  l'eatoure.  LlmmenBe  nuyorité  de  ses 
traits  portent  à  ftux  oa  ne  portent  pas  du  tout,  et  masquent 
les  quelques  parties  miment  bonnes  et  lumineuses. 


Les  portefeuilles  que  nous  rencontrons  maintenant  nous 
fournissent  des  renseignements  intéressants  sur  un  artiste 
alsacien  d'un  mérite  iort  respectable,  dont  le  nom  seul,  ou  à 
peu  près,  était  connu  Jusqu'ici  et  passait,  sans  Tariantes,  sans 
commentaires,  par  un  efEst  de  l'habitude,  d*uii  dîctionnaira 
Idographique  dans  Tautre^  en  France  ou  en  Suisse,  en  Bel- 
gique et  en  An^elerre  aussi  blisn  que  dans  la  docte  iUIe- 
magoe. 

Nous  voulons  parler  de  Jeaii  Walther,  peintre  strasbour- 
geois  du  XVII'  siècle. 

Les  quelques  lignes  que  Sandrarl  a  consacrées  à  ce  maître 
(Tentsche  Akademky  éd.  Volkmann,  t.  VII,  p.  816)  ont  formé 
la  base  de  toutes  les  notices  ultérieures,  et  cependant  tel  est 
leur  YBgue,  qu'elles  ne  nous  donnent  ni  la  date  de  sa  nais- 
sance, ni  la  date  de  sa  mort»  ni  même  le  moyen  de  distinguer 
Jean  Waltber  père  de  Jean  Walther  fils.  Les  Yoid  dans  leur 
teneur  laconique  :  Watther  der  Vatêr^  oder  der  àUere,  wat  «jfi 
kunsUicher  Miniaturmaler  in  S^asshurg,  der  wegen  seimr 
gutm  Arbeit  von  vielen  Vornehmen  damaliger  Zeit  gebraucht 
wurde.  Weiter  ist  nichts  von  ihm  bekannt.  —  Walther  der 
jOngere,  des  vorigen  Sohn,  trot  in  des  Votera  Fumtapfen,  tmd 
Uford  mn  ifukr  Mimkr  m  Mmiaiur,  der  imonderlM  têhr 
ùknUehe  BUdnim  verfirtigU  tmdîoefm  mSn&r  Fartfanifo  m 
dm  ehmpfâkiiehm  But  b&r%(fm  ward,  wotttkh  «isfe  John 
mtfhiélte. 

Le  consciencieux  Hermann,  dans  ses  notices  historiques  et 
littéraires  sur  la  ville  de  Strasbourg,  traduit,  en  les  affaiblis- 
sant encore,  les  expressions  de  Sandrart,  sans  doute  lauto 
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d'antres  doeaments.  >  Walther  père  et  fils,  dit^il,  se  distia- 
gnèrent  tous  deux  par  la  peinture  en  détrempe.  Ils  ne  tra- 
vaillèrent que  pour  des  princes  et  des  personnes  d  un  rang 
distingué.  Le  fils  élait  attaclié  à  la  Cour  palatine.  » 

Enfin,  les  auteurs  modernes  (Buquol,  Dict.  hist.  d'Alsace; 
Siret,  Histoire  des  peintres,  2'  éd.,  1866;  Traulniann,  Kunst 
und  Gemrb^i  etc.)  ne  font  également  que  reproduire  la  version 
de  Sandrart,  ou  bien  même  comme  Millier  (KfintÊtorlmioon)  ^ 
passent  nos  artistes  complètement  sons  silence. 

Le  seul  Na^^  igoute  quelques  détails  nouveaux  :  WatOm 
Johmn,  ditril,  Makr  von  Strassburg;  zwei  Kiinstler  tUens 
Namens  bliihfen  im  17.  Jahrhundert.  Der  altère  ma/te  um 
iGS7-lG50  Blumen  um  religiôse  Darstellungen  in  Oel  und 
AquarelL  P.  Avhry  stach  nacfi  ihm  eine  Généalogie  Chrisii,  kl. 
fol,  Jkrjùngere  Walther  malle  Bilder  m  der  Weise  des  Vaters, 
dmm  OÊieh  BUdmm.  /.  Boukmg&r  tkuh  iSlÈjmu  <ie$  Mai- 
Êurt  Lêopold.  Starb  um  flOO. 

L' Albertina  nous  Ibumit  à  la  fois  des  écbantUloos  du  ta- 
lent de  Waltber  et  des  indications  plus  précises  sur  sa  vie. 

Les  uns  et  les  autres  sont  contenus  dans  un  ouvrage  con- 
sidérable, divisé  en  trois  parliez,  et  portant  en  tête  le  titre 
manuscrit  suivant  : 

Oniit/iographia  iUarum  avium  veras  delinealiones  atque 
icônes  vivis  colorihus  depiclas  exkibens  quas  îpae  uigenU  oah 
hrum  M  atnim  recreatiommdimêlHntknugr^  labanmimma 
dîH(f«iêia  penkiUo  elaboravi^  tum  Bunpœa»  lum  éûu^koê 
aUarum  mundi  phfforwn.  Pan  prima,  Johmme$  W<U&imu. 
AfffenHna.  AnMMkOiichriiliana  M.  DCLVU. 

A  la  suite  de  ce  titre,  nous  rencontrons  une  préface  latine, 
d'un  style  ampoulé,  établissant  par  des  citations  bibliques 
l'importance  du  sujet  traité  pai*  Tauleur,  puis  des  poésies 
diverses,  et  enfin  six  distiques  de  Nicolas  Heusner  qui,  évi- 
demment, n'ont  pas  été  faits  pour  la  droonstanee,  vu  que  cet 
auteur  ^tait  mort  longtemps  auparavant 
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Le  corps  même  de  roumge  est  fiinné  d'euTiimi  cent 

planches  coloriées ,  représentant  des  oiseaux  Tivants,  morts, 
ou  même  réduits  à  l'état  de  squelette  (pl.  1124/1168),  et  d'un 
texte  latin  el  allemand. 

L'extérieur  de  l  Ornithograpliia  est  fort  riche,  et  sa  calligra- 
phie soignée,  ainsi  que  ses  belles  initiales  rouges,  bleues  ou 
dorées,  autorisent  à  croire  qu*eUe  n*a  pas  été  destinée  à 
rimpression,  mais  exécutée  ayec  amour  et  patience  pour 
Tusage  personnel  de  Tartiste. 

Nous  n'avons  pas  qualité  pour  juger  sa  valeur  scientifique. 
Mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  est  considérable.  Walther 
ne  dessinant  que  d'après  nature  et  avec  l'exactitude  la  plus 
scrupuleuse,  ses  copies  fourniront  sans  doute  aux  hommes 
spéciaux  maint  reuseiguemeut  utile.  Les  descriptions  surtout, 
dans  lesquelles  il  mentionne  avec  soin  le  séjour  ou  le  pas- 
sage, en  Alsace  et  dans  les  pays  limitrophes,  d'espèces  rares 
ou  curieuses,  présentent  un  intérêt  d'autant  plus  grand,  que 
notre  brave  compatriote  paraît  encore  plus  inconnu  comme 
ornithologiste  que  comme  artiste.  Ni  le  Caialoiptê  miionné 
des  oiseauœ  d'Alsace,  de  M.  Krœner,  ni  les  autres  publica- 
tions analogues  que  j'ai  consultées  ne  fout  mention  de  ses 
travaux. 

Au  point  de  vue  artistique,  POmithographia  n'est  nullement 
à  dédaigner.  Quelque  minutieux  que  soit  le  dessin,  le  coloris 
ne  cesse  pas  d'être  chaud  et  lumineux,  et  le  temps  n'a  pas 
afliubli  son  édat.  Les  attitudes  de  la  gent  volatile  sont  géné- 
ralement vraies  et  naturelles,  surtout  dans  les  oiseaux  de 
petite  taille;  quelquefois  l'auteur  relève  la  monotonie  du  sujet 
par  un  trait  sentimental  ou  humoristique,  mais  jamais  par 
une  expression  violente  ou  grimaçante.  Il  ne  néglige  pas  non 
plus,  dans  son  désir  de  varier  la  mise  en  scène,  le  secours  du 
paysage  et  même  de  la  figure  humaine.  Voici,  par  exemple, 
une  chasse  à  l'autruche  ou  au  casoar.  Walther  nous  trans- 
porte en  Orient^  au  milieu  d'une  atmosphère  brûlante  et 
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d  une  plaine  sablonneuse;  au  premier  plan  des  huttes  rusti- 
ques, des  palmiers,  des  aras  égayant  l'œil  par  leur  plumage 
mullieuloie:  plus  luin  des  sauvages  poursuivant  les  autruches; 
au  fond,  des  montagnes.  L'ensemble  a  une  iiliure  vive  et 
brillante.  Ailleurs  nous  apercevons  un  lac  aux  vagues  dures 
et  houleuses,  sur  lequel  navigue  un  vaisseau;  à  droite  un 
château  d*un  ton  rose,  semblable  à  celui  de  nos  ruines  vos- 
giennes;  dans  le  del  le  soleil  lutte  avec  les  nuages.  Ailleurs 
encore  nous  découvrons  un  petit  coin  de  terre,  intime  et 
coquet,  avec  une  rivière  ombragée  par  des  arbres,  dont  les 
branches  retombent  jusqu'au  niveau  de  l'onde.  En  général 
tous  ces  paysages  se  distinguent  par  leur  ton  conventionnel, 
par  leur  manière  léchée  et  finie,  par  remploi  de  couleurs 
locales  assez  sèches,  et  par  une  gamme  bleuâtre  qui  rappelle 
les  miniatures  françaises  du  XIY*  et  du  XV*  siècles,  mais  qui 
rappelle  surtout  Frédéric  Brentel,  dont  Walther,  on  ne  saurait 
en  douter,  a  été  l'élève  et  rimitatenr. 

Venons-en  aux  indications  biographiques  renfermées  dans 
rOrnithographia. 

A  proprement  parler,  et  autant  que  nous  avons  pu  en 
juger  dans  notre  eiamen  si  rapide,  cet  ouvrage  ne  contient 
aucune  mention  expresse  relative  à  Tidentité  de  son  auteur. 
Il  ne  nous  apprend  pas  si  nous  avons  affaire  à  Walther  père 
ou  à  Walther  fils,  et  Ton  est  tout  d'abord  embarrassé  de  ré- 
soudre cette  question. 

Mais  bientôt  toutes  ces  incertitudes  disparaissent  :  il  fliut 
nous  prononcer  en  faveur  du  père.  En  effet,  sur  le  titre  l'ar- 
tiste se  nomme  Jean  Walther  tout  court;  ce  qu'il  n'aurait  pas 
fidt  s'il  n'avait  été  le  premier  de  sa  famille  qui  ait  illustré 
son  nom.  La  date  placée  sur  ce  même  titre  nous  paraît  une 
autre  preuve  non  moins  péremptoire  :  elle  est  de  1657.  Or,  en 
1666,  c'est-à-dire  neuf  ans  plus  tard,  alors  que  Walther 
jeune  pouvait  commencer  à  devenir  célèbre  à  son  tour,  nous 
rencontrons  la  aignatue  de  Jean  Walther,  évidemment  le 
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père,  accompagnée  de  cette  mention  :  «  Talné^  •  Enfin 
Walther  fils,  comme  nous  rapprend  Sandrart,  fut  appelé  à  la 

cour  de  I  KIecteur  palatin,  où  il  séjourna  de  longues  années. 
Walther  père,  au  contraire,  résidait  à  Strai>bourg,  ainsi  qu'U 
ressort  de  plusieurs  passages  de  rOrnithographia.  \ 

Si  ce  premier  point  nous  paraît  élevé  au-dessus  de  tout 
doute,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  Téritable  date  de  It 
composition  du  recueil.  Les  titres  des  trois  parties  de  YOnà» 
tliographia  portent  bien  le  même  millésime,  1667,  mais  dans 
le  corps  de  Touvrage  nous  ayons  rencontré  des  dates  anté- 
rieures ou  postérieures,  parmi  lesquelles  nous  avons  relevé 
les  suivantes  :  1639,  i9  mai,  1G46,  1648,  1649,  1651,  1653, 
11655,  1660,  1662,  1663,  1668.  Si  les  premières,  presque 
toutes  relatives  à  la  capture  de  tel  ou  tel  oiseau,  ne  nous 
apprennent  rien  sur  répoqne  où  Walther  a  réellement  com- 
mencé son  travail,  les  deomières,  par  contre,  postérieures  i 
la  date  inscrite  sur  le  titre  et  en  quelque  sorte  offidelle, 
nous  prouvent  qu'il  8*est  écoulé  un  espace  de  onxe  ans  au 
moins  (1657—1668)  entre  le  commencement  et  la  fin  de 
rOrnilliographia.  Des  recherches  plus  approfondies  que  celles 
auxquelles  nous  avons  pu  nous  livrer,  seraient  nécessaires 
pour  tirer  entièrement  au  clair  cette  intéressante  question. 

Quoi  qu'il  en  aoU,  il  demeure  constant  que  Waltber  a  de 
tout  temps  beaucoup  aimé  les  oiseaux,  semblable  e»  cela  à 
son  compatriote  le  peintre  Lucas  Scfaao,  qui  vivait  au  XYl* 

*  Dans  1  Albam  de  la  Tribu  h  la  Steitz  (anciennt  eoUeclion  Heitz,  an- 
joard'hui  à  la  bibliothùque  de  l'Universilé  de  Stnaboarg),  figure  la 
denin  an  lavis  sigué  Jean  Walibar  l'aiiié  fBibUografht  0ttoei§nf  tome  I, 
p.  227.) 

•  A .  4648  iit  êiei$r  fremde  Vogel  nahe  bey  Strasburg  gefangm  worden 
(pl.  1137.)  —  A.  16^1  habf  irh  diesen  Vogel  ins  Haus  bekommen,  tcel- 
cher  geschossen  worden  bel  Plobsheim,  eine  3IeU  von  Strasburg.  — 
...wird  auch  allhier  zu  Slratsburg  in  erner  furnemen  adelichen  Kutist- 
kammer...  gezeygL  —  Hie  outem  Àrgwimm  «efteima  tfvil  —  ITmDcjf 
SlTMèmy  gtfiiin$9m  dm  U,  Àvg,  4968,  tHê, 
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siècle.  «  Weilen  ich  îeder  Zeit,  >  dit-il,  ■  grosze  begierde 
and  belustigiuig  gebabt  die  schfinen  wander  geschdpfFe  Got- 
tes  za  seben  nnd  dieselbigen  so  nel  mflgiicheii  nach  dem 
lében  zu  CQnterfeten  wie  in  dieszem  mflhesamen  wercke  vor 
augen,  ob  es  wolen  grosze  Zeit,  Mtibe  und  unkosten  erfordert, 
so  batte  docli  der  Lust  bcy  mir  vorgetrungen  uiid  fortgesetzl.  » 

n  possédait  même  un  cabinet,  sur  l'imporlance  et  sur  le 
sort  duquel  nous  ne  sommes  malheureusement  pas  éclairés*. 

Les  plus  grands  seigneurs  entretenaient  des  relations  avec 
loi,  et  lui  fusaient  panrenir  des  oisofloz  rares  on  précieux  : 
«  Diezen  firemden  Yogel  hatt  ihr  Ibrstl.  Dnrchlencht,  Herr 
Margraff  Friderich  von  Baden,  Dnrlach  efc,  1649  mir 
zugeschiclct  (1149.)  INese  ftinf  rare  îndianiscbe  Yogel  habe 
ich  von  dem....  H"*  Johann  Graffen  zu  Nassau,  Sarbruckeu... 
zu  Itzstein,  den  8.  September  anno  IGGS.  empfangen.  etc.» 
Il  paraît  même  être  souvent  allé  visiler  leur  cour,  et  avoir  fait 
denombreuz  voyages  en  France  et  en  Allemagne.N"  1166,  il  parle 
d'an  oiseaa  qu'il  a  tu  à  Dresde,  chez  TËlecteur  de  Saxe  ; 
alDenre,  il  nous  apprend  que  <  cet  oôseau  étranger  a  appar- 
«  tenu  à  H.  Henri  dUalincourt,  gouTemenr  à  Lyon,  qui 
«  possédait  dans  son  palais  une  volière  admirable,  où  j'ai 
«  dessiné,  d'après  natnre,  non-seulemeut  cet  oiseau,  mais 
«  encore  beaucoup  d'autres.  »  Ou  bien  encore  :  «  cet  oiseau 
a  été  apporté  à  Chantilly  où  il  a  été  dessiné  d'après  nature 
et  décrit  avec  un  soin  tout  particulier,  etc..  etc.  > 

Nous  avons  vu  dans  Nagler  que  Walther  s'occupait  aussi 
de  botanique.  Mais  jusqu'ici  il  nous  a  été  impossible  de  trouver 
des  détails  sur  les  travaux  de  notre  artiste  dans  cette  autre 

'  Dieser  wunderliche  Vngel  irelrhen  ich  gehœlgl  in  meinem  Cabinet 
habe  (1165.)  —  Naeh  deme  »o  ich  in  memem  Cabinet  habe  (1167),  etc. 
Le  musée  d'histoire  natarelle  de  Strasbourg,  ne  datant  que  de  la  6n  da 
siècle  passé,  il  nous  a  été  impossible  de  savoir  si  des  pièces  dît  cabinet 
de  Walther,  probablement  vendu,  peut-être  même  dispersé  cent  ans  plus 
tôt,  ont  fini  par  y  entrer. 
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branche  de  Thistoire  naturelle.  Kirschleger,  qui,  dans  sa  Flore 
^Alsace,  a  tout  spécialement  étudié  les  peintres  de  fleuri 
alsadens,  ne  fait  aucune  mention  de  lut 


De  Jean-Jacques  Arhardt,  architecte  de  la  fabrique  de  la 
cathédrale  de  Strasbour^r  fV.  Hcrmann,  I,  181.)  nous  trou- 
vons à  l'Albertina  quelques  vues  de  l  édilicc  confié  à  ses 
soins.  Elles  sont  à  la  plume  et  à  Tencre  de  chine.  Leur  exécution 
franche  et  serrée,  leurs  bachnres  semblables  à  des  tailles 
croisées,  autorisent  à  croire  qu  elles  ont  servi  ou  qu^elles 
étaient  destinées  à  servir  de  modèles  à  des  gravures  au 
burin. 

Elles  représentent  :  1°  La  cathédrale  vue  |)ar  derrière,  du 
côté  du  portail  j,'auclie,  aniio  it)71;2  La  catik-diaie  vue  du 
côté  du  portail  droit:  signé  :  Johann  Jakoh  Arhardt  ad 
vivum  deliueavit,  anno  1672  ;  3**  L'intérieur  delà  grande  nef; 
en  haut  est  suspendu  un  immense  voile  qui  parait  couvrir 
rentrée  du  chœur,  1678.  Format,  environ  0*,40  sur  0,80; 
4*  L'horloge;  les  figures  sont  fidblement  dessinées,  quoique 
d*un  travail  exact  et  consciencieux.  L*aiguille  de  Thorloge  est 
terminée  par  nne  fleur  de  lis,  ornement  fort  commun  dans 
la  catliedrale  de  Slrasbourg,  coniiiK'  ou  sait,  longtemps  avant 
Tannexion  française  Signé  :  J.-J.  Arhardt  ing  :  (?j  ad 
vivum  deline  :  die  23  junii,  aono  1678. 


Pour  le  XVHP  siècle  nous  nous  contenterons  de  signaler  à 
ceux  de  nos  conqiatriotes  qui  auraient  le  loisir  de  se  livrer  à 
un  travail  plus  approfondi  que  le  nôtre,  les  tabieau.x  de  Stras- 
bourg, conservés  au  Belvédère  et  à  la  galerie  Czemin;  les 

'  Voir  à  ce  snj*'t  l'intéressaiite  étude  qns  M.  A.  Dumoot  a  consacrée  k 
la  cathédrale  ;  Paris.  1871. 
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dessins  de  Heilmann,  de  Nahl,  de  F.  Waltcr.  et  les  gravures 
de  Heimlich,  de  llombourg,  de  Zix,  et  surtout  de  François 
Bnmn,  à  TAibertina.  lis  trouTeront  dans  ces  ouvrages 
des  renseignemeiitB  précieux  snr  la  vie  et  le  talent  de 
ces  artistes.  Nul  doute  aussi  qu'ils  ne  découvrent  maint 
trésor  échappé  à  nos  recherches,  par  exemple,  la  pein- 
ture sur  yélin  de  P.  Brentel,  la  Prédication  de  saint  Jean,  que 
plusieurs  auteurs  nous  affirment  se  trouver  à  Vienne,  ainsi 
que  les  travaux  exécutés  pour  la  Cour  impériale  par  Baur, 
Hagenauer  et  autres.  Notre  but,  plus  modeste,  a  seulement 
été  démontrer  la  [)lace  importante  que  nos  artistes  occupeut 
dans  les  oollections  de  r£tranger,  et  de  recommander  l'étude, 
trop  négligée  depuis  longtemps,  de  tant  de  monuments  gracieux 
ou  superbes,  exilés  par  un  destin  cruel  loin  du  sol  natal 

EuG.  MQm. 
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Vers  l'an  1480,  un  habitant  de  Rliinau,  Antoine  BiM,  vint 
s'établir,  pour  y  exercer  le  métier  de  boucher,  dans  la  petite 
ville  de  Schlestadt,  dont  l'activité  commerciale  n'était  pas  sans 
importance  au  moyen-âge.  Ses  nouveaux  compatriotes,  qui 
rappelaient  Tenni  (Anton)  EMnauer^  TeBiimaient  beaucoup, 
car  dans  la  suite  ils  le  nominèreat  membre  du  Sénat  et  même 
bourguemeistre.  Ce  M  à  Schlestadt  que  naquit  en  1485  Bea- 
tus,  dont  la  naissance  coûta  la  vie  à  sa  mère,  Barbé  Kegel. 
Béatus  adopta  plus  tard,  selon  la  coutume  de  Tépoque,  le 
nom  latin  de  Rhénanus.  en  souvenir  de  la  patrie  de  son  père. 
Ce  dernier  ne  se  remaria  plus  ;  il  consacra  sa  modeste  for- 
tune à  l'éducation  et  à  la  culture  intellectuelle  de  son  fils.  Il 
le  put  d'autant  plus  facilement  qu'à  cette  époque  florissait  à 

'  Il  existe  tr^>s  pea  de  notices  bingriphiqnes  snr  re  «savant  éminent. 
Jean  Sturm,  le  recti-ur  du  fiyniiiasi^  de  Striishniirt:.  lui  a  consacré  quelques 
pages.  S .  Beati  lihenam,  Vila  prr  Juannem  6tur//uum,  formant  la  prcface 
da  lifre  dd  Rbenaniis,  intitalé  :  Renm  germamiearum  Ubri  tm.  Sturm 
n'*  pas  penonnellement  connu  le  MTant  bunaniste  ;  (ont  m  qu'il  eo 
rapporte,  c'est  par  oti  dire.  Dans  ses  Notices  historip^  mr  VAltaee 
U  principalement  sur  la  ville  de  Schlestadt,  feu  M.  Dorlan  parle  de 
Béatus  Rhénanus.  Voyez  tome  1",  p.  351  et  suiv.  Enfin  le  docteur  Jacques 
Mahly,  de  liâle,  a  puljlié  en  1857  un  article  assez  étendu  sur  Béatus 
Rhénanus  dans  les  Beitrœge  zur  vaterlœndischen  Geschichte,  herausgege- 
bm  von  dur  hirtorûehm  GuelUeKaft  tu  Basel,  VI.  Band,  p.  153  et  soir. 
Ce  sont  là,  de  notre  sû,  les  senls  essais  biographiques  existant  anr 
Béatos  Rhénanns.  Une  lacune  regrettable,  qne  nous  signalons  ici,  c'est 
qn'aucan  article  n'est  consacré  à  Béatus  Rhénanus,  dans  le  dictionnairOi 
d'ailleurs  si  e><tini;»l»le  et  si  complet,  du  professeur  llerzng,  d'ErlaUgen: 
RtalenoyIUopœdie  fur  protestatUische  Théologie  und  K^rche, 
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Sehlestadt  une  école  latine  célèbre,  qai  comptait  un  grand 
noBibre  d'élèves.  Qnion  Hofmmm,  d'UtenheiiD,  la  dirigeait 
alors;  Il  fût  lé  premier  maître  deRhénanos»  qui  loi  fit  élever, 
après  sa  mort,  de  eonoert  avee  phuieiirs  autres  condisciples, 
un  monument  dans  l'église  pardseiale  de  Schlestadt*.  Plostard 
Jérôme  Géb^viler,  de  Horbourg,  qui  avait  fait  ses  études  à 
Bàle,  succéda  à  ITofmann  ;  sous  sa  direction,  Rhénanus  fit  des 
progrès  si  rapides,  que  ce  recteur,  d'après  Sapidiis.  lui  confia 
rinstruction  de  ses  condisciples,  car  il  était,  dit  Schœpflin, 
Mteratorum  in  oris  fais  facile  pnÊM&pê.  Ptemi  les  condisciplee 
de  BhéDantis,  nous  dtenms  le  neveu  de  Wimpfeling,  Jà^^uss 
êpiegei,  jurisconsulte  éminent,  qui  devint  plus  tard  conseiller 
impérial,  MaMm  Sehittrer,  Timprimeur,  homme  à  la  fois 
savant  et  plein  de  modestie,  Beatns  Anwaldiis,  humaniste 
éclairé,  fort  a|)précié  comme  diplomate  par  les  empereurs 
Maximilien  I"  et  Charles-Quint,  enlevé  trop  tôt  à  ses  amis  fW 
mourut  à  84  ans).  Ces  anciens  élèves  de  Técole  de  Schlestadt 
étaient  tous  compatriotes  de  Rhénanus,  qui  entretint  avec 
etti  Jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  les  meilleora  relations.  Ils 
fldsaient  aussi  partie  de  là  Société  littéraire  (9MUas  Stenh 
fia),  fondée  par  Wimpfeling  à  Schlestadt,  ijui  ftrt  durant  plu- 
sieurs années,  un  foyer  de  lumière  dans  cette  ville,  comme 

>  La  piem  fluârair»  qui  eoavnit  la  tombe  de  Hofinaiio  ensta 
joeqa'eo  1793,  oà  elle  Ait  mutilée  «vee  begneoap  d'antres  tombeaax, 
dans  la  tonrmente  rérolalionnaire.  On  y  lisait  Tépitaphe  sdvante  : 

UNI  sr  vaiHO. 

QOMQntfl  B8  WàLYVÈ  Sli. 

ciAtom  notiuiiao,  coasvaiuTa  imaeniTAn  it  oametirA  nuDRioai 
raaaiHVO,  QSt  oaAToniaii  et  pobticam  xxiii  annos  magna  lacdr  pro- 

rSSSUS  EST.  D.  IV.  JACOBUS  WILLINCER  KT  JAC0BU3  8PI£6BL  UAXIMILIAM 
CARS.  A   SECRKTIS,    MATH.  S<;Hl  RKKIL'S  ET  BE  VTFS   RHKXANUS    P()3.  VIX. 

ARN.  LX  OBiiT  MDi.  —  On  rapporte  que  le  savant  abbé  Grandidier.  dans 
ane  «lensimi  arehéologiqtte  qu'il  f  t  a  Sehlestadl,  sa  Toyant  eeCle 
tombe,  fat  saisi  d'nne  saint»  émotion  ;  il  s'agenonilia  piensement 
et  y  déposa  ses  bénédictions  et  ses  prières.  Voyes  Dorian,  tome  1*. 
p.  ttê  et  M. 
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le  témoigne  Téloge  poétique  d*£rasine  dans  son  Enœmium» 
Les  dispoeitioiis  du  jeune  Béatus  pour  Tétude  Airent  aioga- 
Uèremeiit  fityorisées  par  la  lie  presque  clmstrale  qu*il 
menait  dans  la  maison  paternelle.  Depuis  la  mort  de  sa 
femme,  Antoine  Kld  s'était  presque  retiré  du  monde; 
il  avait  à  son  service  une  vieille  servante  qui  soignait 
le  ménage,  tandis  que  lui-même  surveillait  avec  le  plus  vif 
intérêt  les  études  de  son  fils.  (Cependant  le  moment  approchait 
où  Rliéuanus  dut  fréquenter  l'université  ;  son  père  se  décida 
à  renvoyer  à  Paris,  université  célèbre  entre  toutes;  nous  y 
trouvons  Rhénanus  vers  150S  ;  Erasme  y  était  à  cette  épo- 
que; Rhénanus,  bien  qu'il  eût  vingt  ans  de  moins  que  lui, 
entra  vraisemblablement  en  rapport  avec  le  prince  des  bu- 
manistes,  qui  rappela  plus  tard  son  aUerego.  Nous  rencontrons 
le  jeune  étudiant  de  Schlestadt  dans  l'imprimerie  du  célèbre 
Henry  Estiennc.  qui  l'employa  comme  correcteur.  Cette  officine 
était  alors  un  point  de  ralliement  des  savants  ;  les  questions 
littéraires  et  théologiques  y  étaient  examinées  et  débattues. 
Pour  un  pbilologue  comme  Bbénanus,  Fimprimerie  d'Ëstienne, 
des  presses  de  laquelle  sortit  maint  ouvrage  de  l'antiquité 
classique,  devait  offrir  de  précieuses  ressources,  d'autant  plus 
qu'A  n'y  avait  à  l'université  aucun  helléniste  distingué.  Rhé- 
nanus fut  aussi  admis  dans  riiitimité  du  vénérable  LefèiTe 
(TEfnples,  un  des  pères  de  la  Réforme  française  ;  il  entra  plus 
tard  en  correspondance  avec  lui  ;  cela  ressort  d'une  lettre 
adressée  en  1509  à  Jean  Jieuchtin;  Rhénanus  y  dit  qu'il  est 
rempli  de  reconnaissance  pour  son  maître  Lefëvre  d'Etaples, 
qui  l'a  introduit  dans  l'étude  des  sciences  philosophiques. 

On  ne  possède  aucun  détail  sur  le  séjour  de  Rhénanus  à 
Paris  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  1S09  il  retourna  de  nou- 
veau dans  sa  patrie  ;  de  Schlestadt  il  se  rendit  à  Strasbourg, 
où  vivaient  alors  quelques  savants  distingués,  tels  que  Jac- 
ques Wimpfeling,  Jean  Geiler,  de  Kaysersberg,  l'éminent 
prédicateur,  et  Sébastien  Brandt»  Fauteur  satirique  de  la  iV</ 
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deê  fous.  En  Rhénaniu  vint  se  fixer,  pn^Miblemeat 
pour  y  continuer  ses  éUides,  à  Bftle;  il  se  lit  sortoat  a?ec 
Erasme^  qui  y  vint  la  même  année.  L'université  de  Bile 
offrait  alors  une  particularité  remarquable  ;  elle  était  ht  seule 

des  universités  de  langue  allemande  qui  eût  le  bonheur  de 
posséder  dans  ses  murs  des  savants  grecs,  qui,  après  la  prise 
de  Ci'iistantinople,  se  fixèrent  pour  la  i)liii)art,  soit  en  Italie, 
soit  en  France.  Un  Grec,  Androtiicm  Contoblacas,  y  ensei- 
gnait la  littérature  classique  ;  l'étude  de  la  langue  hébraïque 
y  florifisait  également,  car  c'était  à  Bâle  que  le  savant  Reuchlin 
avait  publié  en  1474  son  Dictionnaire  hébraïque  ;  e*est  à  Bflle 
que  TAlsaden  Conrad  PBlHean  \  de  Roulfocb,  enseigna  cette 
langue  au  gentilhomme  polonais  Jean  de  Laeeo,  et  composa 
une  grammaire  hébraïque  (1501)  dent  Reuchlin  tira  un  grand 
prufit,  lors  de  la  publication  de  ses  Rndimenta  hebrakœ  lin- 
fftUB.  Il  y  avait  aussi  à  Bàle  de  célèbres  imprimeries;  les 
Atnerbach  et  les  Fro^msu^  jouissaient  d'un  juste  renom  parmi 
les  humanistes.  Toutes  ces  considératiom»  engagèrent  Rhéna- 
nu8  à  se  fixer  dans  cette  ville  savante,  qui  était  à  proximité 
de  sa  cité  natale,  où  il  avait  laissé  son  vieux  père  qu*il  visitait 
de  tempe  à  autre. 

Rhénanus  eut  des  rapports  très  suivis  avec  l'imprimeur 
Jean  Amerbach  et  ses  deux  fils  Brunon  et  Boniface.  Il  apprit 
à  connaître  dans  cette  maison  un  moine  de  l'ordi  e  de  Saint- 
Dominique,  très  versé  dans  la  littérature  grecque  ;  co  moine, 
originaire  de  Nurembeig,  se  nommait  Jean  Oman;  malheu- 
reusement il  mourut  déjà  à  la  fin  de  Tannée  151S.  Il  Ait 
enterré  à  Téglise  des  Dominicains  de  Bftle,  et  son  ami  Béatus 
Rhénanus  lui  fit  mettre,  en  grec,  Tépitaphe  suivante  :  «  l\  Ikut 
rendre  aux  gens  de  bien  des  témoignages  d'affection,  même 

*  Il  a  paru  sur  Pellicun  eu  1870,  une  thèse  fort  intéressanto.  reposant 
sur  des  étndes  conscieneleoMs;  elle  est  intttolée  :  Esquisse  biographique 
mur  ùrnmd  Péltican,  et  apowantoar  M.  F.  Bresch,  de  Gttnsbach  (Haut- 
BhiD). 
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après  leur  mort,  »  L'un  des  fils  Amerbîicli.  Bru  non,  mounit 
également  quelques  années  après,  mais  son  frère,  le  célèbre 
jurisconsulte  Boniface  Amerbach,  ontretini  une  correspon- 
dant soiTle  avec  Rhénanos. 

Ce  èenàet  baMtait  à  Bflle  la  maison  de  Frobenins  qui  por- 
tait renseigne  :  «  A  la  Chaise,  »  (zum  Sessel).  Il  avait  chez  cet 
imprimeur  la  pension  et  le  logement,  et  était  occupé  comme 
correcteur  dans  rofiicine  ;  il  consacrait  le  reste  de  son  temps  à 
l'étude.  Il  avait  aussi  un  secrétaire  {amaniKifsis),  nommé 
BureTy  qui  le  déchargeait  d'une  partie  de  ses  travaux,  car  ce 
n'était  pas  par  intérêt,  mais  par  amour  des  lettres,  que  Rhc- 
nanus  s'occupait  de  la  réTitdondes  ourrages  classiques  publiés 
par  Frobenltts. 

Béates  Bhénanus  fut  en  relations  avec  les  hommes  mar- 
quants de  son  époque  qui  habitaient  la  Suisse  et  l'Alsace.  Au 
nombre  de  ses  amis  étaient  Erasme,  Oecolompade,  Zwingle, 
Capiton,  Hédion,  Wim{)felinp:,  ,lean  de  Lasco,  IJlric  de  Hutten, 
etc.  Les  rapports  de  Uhénanus  avec  Erasme  étaient  intimes  ; 
il  ne  se  passait  guère  de  jour  que  les  deux  amis  ne  se 
visitassent;  un  mot  de  recommandation  de  Rhénanus  était  la 
meillenre  introduction  auprès  du  plus  savant  des  humanistes  ; 
tous  les  ouvrages  d*Era8me  étaient  soigneusement  revus  et 
corrigés  par  son  ami  de  Schlestadt;  il  arriva  même  que  ce 
dernier,  en  Fabsenoe  d'Erasme,  dédia  des  écrits  de  eet  illustre 
savant  à  Tnn  ou  à  Tantre  de  ses  protecteurs,  sans  Tavolr 
préalablement  consulté. 

Erasme  exerga  sur  Bé«itus  Rhénanus  un  grand  ascendant; 
on  a  même  reproché  à  ce  dernier  d'avoir  en  partie  sacrifié 
son  indépendance  pour  eonserver  Tamitié  du  célèbre  huma- 
niste. Nous  ne  le  croyons  pas,  mais  nous  pensons  que  le  parlhit 
accord  de  leurs  tendances  et  de  leurs  études  communes  fut 
le  principal  lien  qui  les  rapprocha  si  étroitement  Us  souf- 
fraient en  outre  tous  deux  d*une  cruelle  infirmité,  qui  aflli- 
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geait  à  cette  époque  beaucoup  de  eaTanto  ^  de  sorte  qu'il  y 
avait  entre  eux  non-seulement  communauté  d'études,  mais 
encore  eonununauté  de  souffrance,  ee  qui  rapprodie  le  plus 
les  hommeK.  Béatus  Bhénanus  resta  Ad^  à  son  amitié  pour 
Erasme,  et  le  défendit  chaleureusement  contre  les  attaques 
Téhémentes  de  ses  adversaires  quand,  plus  tard,  il  eut  quitté 
Bftle  pour  se  retirer  h  Fribourg. 

Oecolompade  et  Zwingle  furent  également  du  nombre  de 
ses  H  mis.  Le  premier  lui  écrivit  en  1525,  après  sa  fuite  du 
couvent  tl  Alteiiinunsler ,  après  avoir  trouvé  un  asile  chez 
François  de  Sickingen,  pour  justifier  sa  démarche.  Plus  tard 
les  deux  hommes  apprirent  à  se  counaîli'e  et  à  s'estimer  da- 
vantage encore  ;  Riiénanus  en  donna  un  témoignage  public 
dans  l'éloge  d'Oecolompade,  qu'il  prononça  dans  sa  préface  de 
TertuUien.  Ce  Ait  par  ses  travani  à  l'imprimerie  de  Frobeniua 
que  rhumaniste  alsacien  entra  en  rapport  avec  le  réfiirma- 
teor  Ulric  Zwingle;  bientôt  une  eorrespondanoe  active  com- 
mença entre  les  deux  taonunes  qui,  selon  toute  probabilité,  ne 
se  oonnaurent  jamais  personnellement  ZwÎBgle  engagea  son 
ami  à  continuer  son  activité  littéraire  ;  dans  une  lettre  Rbé- 
nanus  exprima  à  Zwingle  son  désir  de  passer  quelque  temps 
à  Zurich.  Le  réformateur  l'engagea  vivement  à  donner  suite 
à  son  projet,  qui  cependant  ne  se  réalisa  point.  En  1522^ 
Zwingle  eut  l'idée  de  réconcilier  Luther  et  Erasme,  qui  s'atta- 
quaient avec  une  violence  de  langage  égale  de  part  et  d'au- 
tre ;  dans  ce  but,  il  engagea  Beatus  Rbénanns  et  Conrad 
Peliican  à  s'interposer  comme  médiateurs. 

Mais  les  esprits  étaient  trop  aigris  pour  qn'<m  pût  espérer 
un  rapfiroGiMment.  Rbénanus  communiquait  à  son  ami  dis 
Zurich  tous  les  écrits  du  réformateur  sasmn,  qui  étaient  alofs 
imprimés  à  BAle  par  Adam  Mri, 

*  £x  liudnlphn  Herzio  audici.  tantam  fimse  vesicae  imbecillitatem, 
ut  urinnin  contin<re  non  posset,  eamque  perpétua  vascuio  «xc^^ei 
dit  Jeao  Sturm  dans  sa  notice  biographiqiM  sur  Rhéa&aat. 
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En  général  k  position  de  rimmaniste  de  Schlestadt  vis-à 
vis  dt'  la  Réforme  fut  bienveillante  et  sympathique.  Il  était 
trop  éclaire  et  conscientieux  pour  se  faire  illusion  sur  les 
nombreux  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  l'Eglise.  Aussi 
approuve-t-il  sans  réserve  la  coaduiie  de  Zwingle,  vis-à-vis 
de  Bernardin  Samsm,  qui  voulait  pratiquer  à  Zurich  le  trafic 
des  indulgences;  il  loua  son  ami  de  ee  qu'il  prêchait 
l'fiyangile  au  pauvre  peuple  affamé  de  justice  et  de  Térité. 
n  Alt  du  côté  de  Luther  dans  sa  dispute  théologiqne  avec 
le  docteur  Eck,  à  Ldpzig;  il  répandit  en  Alsace  et  en  Suisse 
les  écrits  du  moine  de  Wittemberg,  et  cependant  il  ne  se 
rattacha  jamais  entièrement  à  la  Réforme,  et  11  mourut  dans 
TEiglise  de  ses  pères.  Béatus  Rhéuanus  était  plutôt  une  nature 
contemplative  que  militante;  faible  de  santé,  d'une  consti- 
tution délicate,  il  n'était  pas  fait  pour  les  luttes  ardentes  de 
la  vie,  mais  plutôt  pour  le  silence  du  cabinet;  dailleurs  ses 
études  étaient  plus  littéraires  que  théologiques,  et  ce  n'était 
qu'incideomient  qu'il  s'occupait  des  questions  théologiques  et 
religieuses.  Etranger  aux  pas.sions  des  combattants,  il  jugeait 
de  loin  et  avec  cahne  les  idées  et  les  hommes;  il  voyait  les 
torts  commis  des  deux  cMés,  et  attendait  la  Réfbrme  de 
rEglise  de  la  convocation  d*un  Goneile  général  et  libre.  Ce 
lût  là  le  motif  qui  le  décida  à  attendre  et  à  rester  plus  ou 
moins  neutre  dans  la  grande  lutte  religieuse  du  s^ëme 
dècle.  Ce  fai  aussi  là  ce  qui  explique  comment  aucun  parti 
ne  peut  entièrement  le  revendiquer,  car  s'il  vécut  et  mourut 
dans  l'Eglise  de  ses  pères,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
partagea  sous  plus  d'un  rapport  les  idées  des  réformateurs, 
et  que  la  plupart  de  ses  amis  avaient  embrassé  le  culte 
nouveau. 

Rhénanus  était  fort  lié  avec  Jmn  de  Lasco,  gentilhomme 
polonais,  qui  introduisit  plus  tard  la  Réforme  en  Pologne. 
Il  échangea  avec  lui  plusieurs  lettres,  n  connaissait  de  près 
le  bouillant  Ulrie  de  Haitm,  doai  la  vlefiit  si  agitée,  et  qui 
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finit  ses  jours,  presque  dans  l  abandon,  dans  l'île  solitaire 
d'Ufenau.  Ilutteu  savait  nou-seulement  manier  l  épée,  mais 
aussi  la  plume  ;  il  est  un  des  principaux  auteurs  des  Epis- 
iolae  vkorum  oèmsrorum,  qui  eurent  un  si  grand  retentis- 
sement, et  qui  portèrent  le  coup  de  grftce  aux  ordres 
monastiques.  Or,  dans  le  second  livre  de  cet  écrit  remar- 
quable, il  y  a  un  passage  consacré  au  patriotisme  de  Béatns 
Rhénanus,  d*après  lequel  il  ne  fiiudrait  toutefois  pas  juger 
l*homme,  car  il  n'était  nullement  ausri  passionné  qull  y  est 
dépeint.  Voici  le  passage  en  question  :  Schlauraff,  dans 
don  (Jannen  rliythmicak  adressé  à  Ortevin  GratiuSj  prononce 
les  paroles  suivantes  : 

Venit  Beatus  Hhenanns  ,  qnaerit  an  siii  Almnnus, 
Renpondi  :  Suin  ex  Flandriâ,  tutn  statiin  duo  verbera 
Accepi  saper  capitu.  quud  vix  putui  audire. 

Rhénanus  fut  aussi  dans  les  meilleures  relations  avec  les 
réformateurs  de  Strasbourg,  le  docte  Cqpikm  et  le  modeste 
BéMon  qui  Testimaient  beaucoup.  Le  savant  WknpfeUngf  le 
précurseur  des  humanistes  en  Alsace,  appréciait  beaucoup 
son  jeune  compatriote  ayee  lequel  il  ayait  plus  d*une 
affinité. 

Vers  I5f7,  Béatns  Rhénanus  retourna  à  Sdile8tadt,.où  il 

se  fixa  définitivement,  tout  en  visitant  de  temps  en  temps  ses 
amis  de  Bàle  et  de  Strasbourg.  Ce  qui  le  décida  à  retourner 
dans  la  cité  natale,  ce  fut  la  mort  de  son  père,  ainsi  que 
«  Thorreur  des  disputes  théologiques,  »  comme  s'exprime 
Erasme.  Là  il  put  s'orcuper  de  ses  études  de  prédilection  et 
se  consacrer  entièrement  à  son  activité  littéraire,  dont  il  est 
temps  de  dire  quelque  mots. 

L'activité  de  Béatus  Rhénanus  comme  humaniste  est  pro- 
digieuse; sans  mentionner  id  de  petHs  travaux,  tels  que  des 
notes  et  des  sch^iUes  pour  des  traités  d*Erasme,  de  Synésius, 
de  Sénëque  et  de  collections  d^épigrammes  quil  édita,  nous 
rappellerons  qu*il  remit  au  jour,  dans  des  éditions  épurées  et 
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accompagnées  d'excellentb  commentaires,  une  foule  d'auteurs 
classiques  et  quelques  Pères  de  l'Eglise.  11  publia  successive- 
ment les  œuvres  de  Pline  Tancien,  de  Tite-Live  et  de  Tacitei 
dont  il  revit  soigneusement  le  texte  et  qu'il  accompagna 
d'excellentes  annotatûms.  En  outre,  il  fit  paitttie  dans  de 
nouTelles  éditions  les  écrits  de  Proeope,  deQuinte^rceetde 
Maiimin  Tyrius.  H  traduisit  du  grec  en  latin,  les  lettrai  de 
saint  Giégoire  de  Naziance  à  Thémlate  et  Tbistoire  ecdésîas- 
tique  d*Ëusèbe.  Tous  ces  traraoz  philologiques  sont  encore 
de  nos  jours  fort  appréciés  des  savants.  Hais  Rhénanus 
acquit  surtout  un  grand  renom  par  la  publication  des  œuvres 
de  Tertullien  et  par  la  découverte  de  l'histoire  romaine  de 
Vdltjus  PatercuJm.  Les  œuvres  de  Tertullien  n'avaient  pas 
encore  été  éditées  et  n'existaient  qu'à  l'état  de  manuscrits; 
les  copies  étaient  très  défectueuses  ;  il  y  avait  un  immense 
triage  à  faire,  afin  d'élaguer  les  passages  inauthentiques;  ce 
travail  ofirait  d'autant  pins  de  difficulté  que  le  style  de 
TertoUien  est  ricbe  en  expressioni  originales  et  en  termes 
oliseares.  Rhénanus  mena  son  travail  à  bonne  fin  ;  il  le  publia 
à  Bâle  en  1511,  in-fblia.  Erasme  Ten  loua  publiquement  dans 
son  QUahgua  hicuiraiionum,  mais  le  Soint-Siége  ne  fut  pas  de 
ravis  d'Erasme,  earil  mit  la  publicalian^  Rliénaans  à  VMex. 

Lonî^teînps  l'on  avait  cru  que  le  livre  de  Velléjus  Pater- 
culus  était  perdu,  et  qn*il  n'en  existait  plus  aucun  exem- 
plaire. C'était  une  erreur  ;  la  célèbre  abbaye  de  Murbach, 
située  dans  la  vallée  de  Guebwiller,  en  possédait  un  manus- 
crit incomplet,  il  est  vrai,  mais  d'autant  plus  précieux  qu'il 
était  unique.  Rhénanus  eut  le  bonheur  de  le  découvrir  en 
1515,  et  en  publia  la  première  édition  à  BAle  en  1620, in-£>lio. 
Ce  texte  cependant  était  fautif,  car  Rhénanqs  ne  Pavait  pas 
édité  d'après  le  Codex  de  Morbach  même,  mais  d'après  une 
copie  ftite  k  la  bâte  par  son  ami  Amerbacb.^ 

*  c'est  le  savant  docteur  Fechler  de  Bàle,  qui  se  convainquit  de  ca 
Mi,  têt  longtemps  on  avait  admit  eftpaiM  iottAnmiiit  msnlMWH  an 
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Béatus  Rhéoanus  fut  également  dteUngué  comme  historien. 
On  lui  doit  on  essai  biographique  sur  l'éminent  prédicateur 
Jean  Geiler,  pour  lequel  il  professait  une  grande  vénération. 
(Bhgraphia  Jdk  GMkri.  Àrg,  iSiO,  in^,)  Mais  son  ouvrage 
historique  le  plus  connu  est  sans  contredit  son  hisb^ 
d^ÂIlemagne,  qui  parut  à  Bftle  en  1681,  sous  le  titre  de  :  BeaH 
Bhmmi  Sekstadtmtis  fwtm  grnna/nkanm  Hbri  ires.  Dans 
la  préfaco,  lautcur  dit  qu'il  est  retrrettal)le  qu'on  ne  consacre 
son  temps  qu'à  l'étude  de  l'antiquité,  tandivS  qu'on  néglige  le 
moyen-âge  ou  les  temps  plus  rapprochés  dans  lesquels  on  vit. 
(Hoc  rero  mmm,  quod  in  Romana  antiquitate  cognoscenda 
iUligeiUmmU  wmus,  in  média  aut  etiam  retmiiorif  quœ  ad 
nos  maxim»  pertinet,  negligmter  cessamus.)  Cet  ouvrage,  qui 
renferme  une  Joule  de  fidts  historiques  et  de  renstignements 
précieux,  ftrt  accueilli  avec  une  grande  fliveur  par  le  publie 
lettré,  et  fht  réédité  asses  souvent  Rhénanns  ne  se  contente 
paa  de  retracer  les  événements  des  temps  passés,  mais  il  en* 
tremÂle  dans  son  rédt  des  observations  pleines  de  sens  et 
d*une  haute  moralité.  L*histoire,  selon  lui,  est  non-eenlement 
une  science  du  passé,  mais  encore  une  source  d'enseigne- 
ment pour  l'avenir.  Une  manie  particulière  à  l'auteur,  c'est 
de  donner  des  étymologies  plus  ou  moins  bizarres.  Schœpflin, 
dans  son  Alsatia  illmtratii,  a  examiné  et  refuté  la  plupart  de 
ces  étymologies.  Citons  quelques-unes  de  ces  étymologies. 
Rbénanus  fait  dériver  le  nom  d' Alsatia  du  grec;  il  vient, 
d'après  lui,  de  'EX)0)Poç  dont  parle  Ptolémée;  les  Allemands 
en  ont  fait  Ekea,  qui  est  à  la  fois,  d'après  lui,  la  racine  de 
Helvetiaetde  Selestadium.  Le  nom  de  Strasbourg,  ancien- 
nement ÂTQmtorixlumi  ne  vient  pas,  selon  Rbénanus,  du 
celtique,  comme  Ta  admis  Schospilin,  mais  du  latin  ;  il  est 
Identique  à  Argmkitaâb^  àrffen  est  synonyme  de  oggÊir  et 

manascrit  le  texte  de  KhiMianus.  Le  docteur  Fechter  prouva  le  contraire 
dans  son  écrit  ;  Die  Ainn-burhuche  ibschrift  de»  YtU^m  und  ihr  Ver- 
hœitnù»  zum  Murbacher  Codex;  basel,  1814. 

NosraU*  Séito.  —  If»  AmU,  20 
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signiOe  rhabilatioii  iïArgento.  Les  Germains  prirent  la 
tennmaisou  toratum  et  y  ajoutèrent  le  mot  de  àurg,  et  c'est 
ainsi  qu'on  dit  d'ai)ord  Toratburg  et  finalement  Strassburg. 
Pour  Bàle«  RiiénanuB  n'admei  pas  ane  des  deux  étymologies 
les  plus  répandues,  soit  que  le  nom  de  la  rille  vienne  du 
grec  BaatXçM  et  signifie  la  Tille  royale  (r^gia),  soit  qu^elle  ait 
reçu  son  nom  de  Buifea  oaBaêUma^mèin  de  Julien  TApostat, 
mais  il  fait  dériver  oe  nom  du  mot  latin  Pamu  (gué)  ;  de  là 
FauUeay  passage;  il  y  avait  donc  là,  selon  Topinion  de 
Rhénanus,  anciennement  un  passage  sur  le  Rhin,  qui  attira 
successivement  des  marchands,  des  pêcheurs  et  des  auber- 
gistes (caupoîiesj,  qui  jetèrent  les  lundementjs  de  la  ville. 
L'étymolugie  de  Schirytz  n'est  pas  plus  heureuse;  selon 
Rliénanus,  ce  nom  vient  d'une  peuplade  saxonne,  les  Vitœ, 
qui  se  fixèrent  dans  ce  canton,  et  ajoutèrent  d'après  l'usage' 
du  pays  un  8  au  commencement  de  leur  nom  patronymique  ; 
de  là  SoUiBi  Swyiœ,  Schwgto^  etc.  Ces  exemples  suffisent  pour 
montrer  combien  le  sens  critique  et  étymologique  était  peu 
développé  à  cette  époque,  et  à  quelles  aberrations  un  bomme 
de  mérite  tel  que  Béatos  Rbénanns  peut  tomber  en  partant 
d*idées  préconçues,  pontons  encore  que  le  savant  de 
Schiestadt  tira  de  Toubli  les  Capitulaires  de  Ghariemagne,  et 
qu'il  découvrit,  à  la  bibliothèque  de  Bàle,  le  manuscrit  de 
l'Harmonie  des  Evangiles,  d'OUried  de  Wissembourg,  qui 
vécut  au  IX*  siècle. 

Tels  sont  les  travaux  littéraires  de  Béatus  Rhénanus:  ils 
sont  nombreux  et  témoignent  du  zèle  infatigable  et  de  l'amour 
des  études  du  savant  humaniste.  Ce  dernier  menait  aussi, 
surtout  depuis  qu'il  s'était  retiré  à  Scblestadt,  une  vie  simple 
et  retirée;  il  vivait  dans  la  maison  paternelle  avec  son 
secrétaire  Rodolphe  B&tz,  le  successeur  de  Burer;  une  vieille 
servante  lui  soignait  le  ménage  ;  la  plupart  des  beures  de  la 
journée  et  la  moitié  de  la  nuit  étaient  consacrées  au  travail  ; 
tons  les  Jours  U  Ikiaait  une  promenade  dans  son  jardin,  près 
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de  la  ville  ;  il  voyait  peu  de  monde  :  quelques  amis,  parmi 
lesquels  Béatus  Arnoaldus  et  Jacques  Spiegel,  formaient  sa 
aodété.  Ge  fut  sans  doute  grâce  à  Tinfluenoe  de  ce  dernier, 
qui  était  conseiller  impérial,  que  Rhénanus  obtint  de  Tempe- 
reur  Gharles-Quint  des  lettres  de  noblesse.^  ParfiiiB  Erasme, 
passant  par  TAlsace,  venait  voir  son  olkft  0ffo,  et  passait 
quelque  jours  dans  sa  maison  hospitalière.  Rhénanus  lu 
resta  Odèle  jusqu'à  la  fin,  et  publia  même  la  première  édition 
complète  des  œuvres  d'Erasme,  qu'il  tit  précéder  d'uue  vie  de 
son  ami  (Bàle  1540— 1541,  9  vol.  in-folio). 

Maigre  la  vie  retirée  qu'il  menait,  Rhénanus  était  généra- 
lement aimé  et  estimé  de  ses  concitoyens  :  il  dota  sa  ville  natale 
d'une  foule  d'inscriptions  latines,  dont  il  orna  les  églises,  les 
bfttiments  publics,  la  chancellerie,  la  douane,  les  maisons  par- 
ticulières, en  sorte,  dit  Schœpflin,  que  Schlestadt  avait  Taspect 
d'une  colonie  romaine.  Il  va  sans  dire  que  Rhénanus  n'oublia 
pas  sa  propre  maison  qui,  selon  la  tradition  locale,  avait  sa 
ftiçade  dans  la  petite  rue  des  Tailleurs,  et  une  entrée  sur  la 
place  d'Armes.  Rhénanus  écrivait  un  latin  très  élégant;  son 
style  était  clair  et  limpide,  et  il  n'avait  pas,  comme  beaucoup 
d'autres  humanistes  de  la  Renaissance,  la  prétention  de  ne 
s'exprimer  qu'en  périodes  cicéroniennes  et  de  visser  à  la  per- 
fection classique. 

Longtemps  Rhénanus  était  resté  célihataire  ;  les  médecins 
le  lui  avaient  conseillé  à  cause  de  ses  infirmités  et  de  l'état 
précaire  de  sa  santé.  Longtemps  il  avait  redouté  le  mariage; 
enfin  il  se  décida,  malgré  les  observations  de  ses  amis,  à  épou- 
ser une  veuve  respectable,  Anne  Brunon  ;  à  peine  mariée  son 
mal  augmenta;  les  médecins  lui  conseillèrent  les  eaux  de 
Bade.  B  s*r  rendit»  accompagné  de  son  fidèle  secrétaire  Bm; 
mais  an  lien  de  diminuer,  sa  maladie  ne  fit  qn'em^rer.  U 

'  Dorlan  donne  le  texte  de  ce  diplôme  dans  son  Histoire  dt  Schlestadt, 
tome  1",  p.  356-3^.  Ce  diplôme,  daté  de  1523,  est  encore  coiuenré 
aiyourd  bui  aux  arcluTee  de  ScblestAdt. 
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dut  quitter  Bade  à  ia  hâte  et  put  encore  gagner  Strasbourg, 
où  il  expira  le  13  juin*  1347,  à  Tâge  de  62  ans. 

Il  n'eut  plus  le  temps  de  faire  Bon  testament;  sa.  fortune 
qui  s'élevait  à  6,000  florins  d*or,  somme  considérable  à  cette 
époque,  échut  à  des  héritiers  éldgnés;  quant  à  sa  bibliothè- 
que, il  exprima  le  tcbu  qu'elle  restftt  dans  sa  ville  natale.  Ce 
vœu  fot  fidèlement  exécuté. 

La  belle  collection  des  livres  de  Béatus  Rhénanus,  qui 
existe  encore  aujourd'hui  à  Schlestadt,  forme  une  des  rlchee- 
8CS  de  la  Mbiîothèque  de  cette  ville,  et  a  une  grande  valeur 
archéologique.  La  théologie,  la  philosophie,  l'histoire,  les 
sciences  naturelles,  toutes  les  hranches  des  connaissances 
humaines  y  soûl  représeulées.  Presque  chaque  livre  a  été  lu  et 
relu  par  Rhénanus,  car  il  n'y  a  pas,  pour  ainsi  dire,  une  page 
sur  laquelle  il  n'ait  Mt  des  annotations  ;  ordinairement  on 
lit  dans  chacun  de  ses  livres  les  mots  :  Beati  Rhmam  atim, 
née  dmmumnwfto»  Cette  collection  est  aussi  riche  en  manus- 
crite; malheureusement  un  assez  grand  nombre  de  ces  der- 
niers ont  disparu,  car  pendant  plus  de  deux  sièeles  la  biblio- 
thèque de  Rhénanus  fbt  reléguée  dans  des  greniers  et  était 
complètement  oubliée,  lorsque  le  savant  SchoqpAin  la  décou- 
vrit en  1754  et  en  fit  de  nouveau  estimer  ta  valeur.  D  dressa 
aussi  un  catalogue  des  ouvrages  encore  existante.  Cette  biblio- 
thèque se  trouve  aujourd'hui  au  second  étage  de  l'Hôtel-de- 
Ville. 

Rhénanus  ne  fut  pas  enterré  à  Strasbourg,  mais  son  cadavre 
fut  transporté  dans  sa  ville  natale,  où  il  fut  inhumé  à  Téglise 
paroissiale  de  Saint-Georges.  Ses  amis  lui  élevèrent,  en  face 
de  celui  de  Wimpfieliog,  un  monument,  qui  fut  détruit,  comme 
tant  d'autres,  par  un  vandaltame  aveugle,  à  l'époque  de  ta 
Terreur.  Rodolphe  Bere  lui  consacra  Tépitapbe  suivante  : 

*  Le  docteur  M;ihly  itidiqn-',  dans  sa  notice  biographique,  le  IH  mai 
comme  date  de  sa  mort.  Toutefois  la  date  généralement  admise  est 
le  18  jota. 


Digitized  by  Google 


BÉATD8  MrtWANOS 


387 


Beaio  Rhmano  Antonii  ex  veteri  Bi/diorum  familia^  cujus  excellem 
in  omni  génère  doctrma  graca  et  latina  Ungua  cognitio^  innocentiay  hu- 
maûtas^JrugaUtas^  pu^Uia  aigris  tfit  dênte  rgrum  hm  univtrsiias 
emstaiit  :  siuJnm  antipùtads  déclarant  aBfUâi  ladm  scriptnrts  sacri 
pnphamfiu  tA  t§  pur  gâta  ac  prope  huegri  rgstftaâi  idem  Germamam 
quam  maum  tem  veterem  tum  navam  tribm  Bkrit  mirâ  diSgentiâ  tUas- 
travlt  ;  viré  magne  mmertaSpie  memriâ  dque  Rude^hta  Ber%iut 
bec  pietatis  mmtumentum  posutt. 

Ohiit  Argentorati  XII kaL  Jun.  ataùs  sua  anno  LXII  a  mOe 
MDXLVII^  inde  elatus  hic  jacet^  ne  opt.  ac  doctissi  :  civis  reBptiis 
carerei  patria^  fuam  vivus  tôt  egregiis  Tmnumentis  exemavit. 

Te  capint  Uet$  venientem  sidera  plausu  ; 
Sed  fiug  te  genuk  patria  terra  delet» 

Ge  n^est  qifune  esquisse  incomplète  de  la  vie  et  de  l'activité 
littéraire  de  Biutus  Rhéiianus  que  nous  présentons  aux  lec- 
teurs de  la  Revue  d Alsace.  Notre  but  était  de  tirer  de  l'oubli 
la  mémoire  d'un  savant  modeste,  (jui  fut  une  des  illustrations 
de  notre  patrie,  à  l'époque  de  la  Renaissance.  Notre  vœu 
serait  de  voir  paraître  une  biographie  complète  de  Thuma- 
niste  de  Scblestadt,  dont  les  mérites  furent  si  nombreux.  U 
existe  bien  des  matériaux  à  Taide  desquels  ce  irsTail  pourrait 
être  entrepris.  Outre  la  bibliothèque  de  Rhénanus  à  Scble- 
stadt, il  ddt  7  ayoir  aux  arcfaîTes  de  Bftle  et  de  Zurich  une 
foule  de  lettres  concernant  le  savant  humaniste.  En  outre,  on 
trouverait  bien  des  indications  dans  les  ouvrages  suivants  : 
Prbhbb:  ScHptrer.  fferm.  EpisMae  ad  Joh.  Reuehlm.  Zurich 
1558. —  Gabbema  :  EpiM.  c/ar.  viror.  sdectae.  Harlingfe  tOG9. 
—  Jésus;  Manipu/ns  primm  epist.  singularhnn  ab  heroibns 
inclytis  scriptarum,  Wittebergœ  s.  a.  (Ce  dernier  recueil  est 
extrêmement  rare.) 

Certes  Béatus  Rhénanus,  Tami  d'Erasme,  le  plus  distingué 
des  humanistes  alsaciens,  le  savant  modeste  et  éclairé,  méri- 
terait de  trouver  un  jour  son  biographe.  C'est  là  le  désir  par 
lequel  nous  terminons  cet  essai  sur  sa  vie  et  sur  ses  travaux. 

J.  Rathgbbbb. 


RELIGIEUSES  DE  KLINGENTHAL 


L'oripine  de  Klingeiithal  doit  remonter  à  la  première  moitié 
du  treizième  siècle.  Cette  maison  s'établit  d'abord  sur  le  revers 
oriental  des  Vosges,  au  midi  de  Golmar,  dans  le  village  de  Hûs- 
scren,  à  mi-côte  entre  Ëguisbeim  et  le  château  du  même  nom, 
dont  les  trois  tours  donnent  an  paysage  une  physionomie  si 
originale.  G*est  dans  ces  lieux  que  la  tradition  la  plus  accré- 
ditée fait  naître  le  pape  saint  Léon  IX,  de  la  maison 
d*Eguisheim. 

Le  couvent  de  Hflsseren  adopta  la  règle  de  saint  Augnstin, 

qu'il  praliijua  sous  la  direction  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique. Il  fut  confirmé  le  11  juillet  1248  par  le  pape 
Innocent  IV,  rt  fii^iié  à  Lyon.  Peu  de  temps  après,  en  IS.'ifi  et 
1257,  le  noble  (îauthier  de  Klingen.  pour  assurer  le  saliil  de 
son  ame,  accorda  aux  nonnes  de  Iliisseren  divei'ses  faveurs 
qui  les  attirèrent  sur  ses  doniuiiies,  dans  la  vallée  de  Welir, 
où  elles  bâtirent  un  couvent  que,  du  nom  de  leur  bienfaiteur, 
elles  nommèrent  Klingental ,  couvent  on  fondation  de 
Klingen.  C'est  ainsi  que  la  langue  allemande  a  fait  par 
dérivation  de  dorm^/orwm,  dormerUal  ou  dortoir,  et  de  r^ec- 
tonum,  rtfmiai  on  rétectoire.  L^orthographe  populaire 
introduisant  une  h  devant  \%  KlingentAal,  semble  avoir 
vonln  transporter  le  nom  du  donateur  à  la  vallée  même, 
quoique  ce  changement  ne  ftkt  jamais  entré  dans  les  inten- 
tions des  premières  dominicaines.  En  1489,  le  pape 
Alexandre  IV  leur  permit  d'accepter  jusqu'à  concurrence  de 
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cent  marcs  la  douaticn  de  biens  provenant  de  rapines  on 
d'usures,  quand  on  ne  savait  plus  à  qui  en  faire  la  re^jlitu- 
tion.  Plus  tard,  elles  eurent  beaucoup  à  souffrir  de  la  guerre 
que  se  faisaient  l'évêque  de  Bàle  et  le  comte  Rodolphe  de 
Habsbourg,  avant  l'ayénement  de  ce  dernier  à  l'empire.  Elles 
86  décidèrent  à  transférer  leur  établissement  au  Petit-Bftle, 
sur  la  ri?e  droita  du  Rhin,  où  elles  commenoèrait,  en  1274, 
la  constraction  d*un  grand  et  beau  dortoir  en  piene,  qae 
Tanteor  anonyme  des  Annales  des  dominicains  de  Golmar 
vit  terminer  en  treise  semaines.  Elles  obtinrent,  en  1S78, 
le  droit  de  bourgeoisie  à  Bflle,  et  terminèrent  en  1S9S  la 
construction  de  leur  église. 

Il  y  a  dans  ces  origines  plus  d'un  point  commun  avec 
Unterlinden.  Les  deux  couvents  datent  à  peu  près  de  la 
même  épo(iue;  ils  suivaient  la  même  rèii:le,  obéissaient  à  la 
même  direction:  ils  obtinreiil  presque  en  même  temps  leur 
cootirmation  du  pape  Innocent  IV.  Eniin,  il  y  a  de  Tanalogie 
jusque  dans  cette  recborrhe  inquiète  d'un  établissement  où 
les  pauvres  religieuses  fussent  à  l'abri  des  luttes  sanglantes 
du  grand  interrègne,  car  Unterlinden  également  dut  à  plu- 
sieurs reprises  se  mettre  en  quête  d*un  refùge.  Mais,  soit  dit 
à  rbonneur  dUnterlinden,  ce  parallèle  ne  ?&  pas  plus 
loin* 

Le  mysticisme  n*est  pas  toujours  un  frein.  Les  religieuses 

de  Klingeiitlial  s'écartèrent  d  asscz  bonrine  heure  de  l'esprit 
qui  avait  présidé  à  la  fondation.  Le  relAchement  s'intro- 
duisit peu  à  peu  parmi  les  recluses.  En  1431,  elles  paninrent 
à  se  soustraire  à  la  direction  des  dominicains  pour  ne  plus 
reconnaître  d'autre  autorité  que  celle  de  l'ordinaire,  l'évêque 
de  Constance,  dont  le  diocèse  comprenait  le  Petit- Bàle. 
Bientôt,  pour  me  servir  des  expressions  du  vieil  Urstisius, 
l'auteur  de  la  chronique  de  Bàle  ^  à  qui  j'emprunte  ce  récit» 

*  Imprimée  à  Bftie  en  1580,  in-lblio.  Voyez  pages  GCGCLXIII— LXVI. 
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le  désordre  éclata  au  point  de  lènr  foire  méconDaltre  toat  ee 
qu^ellee  dément  à  leur  condition  et  à  leur  sexe. 

L'ordre  de  Saint-Dominique  veillait  cependant  sur  cette 
maiaon  qui  Ini  avait  dû  autrefois  sa  «;loire.  Il  ne  voyait  pas 
sans  douleur  les  sceurs  de  Klin^rentlial  (juitter  imprudemment 
les  traces  de  leurs  devancières.  Il  mit  en  œuvre  tout  ce 
qu'il  avait  d'influence  auprès  du  Saint-Siège,  et  obtint  Tcre 
1480  une  bulle  du  pape  Sixte  IV,  par  laquelle  le  souverain 
pontife  commit  à  frère  Jaoques  de  Stubach,  provincial  de 
Perdre  en  Allemagne,  le  soin  d*introduire  à  Klingenthal  la 
véfimne  connue  sous  le  nom  d'obsenranoe  régulière.  En  même 
temps  le  pape  remit  la  maison  sous  Tobédience  de  Tordre  de 
Saint-Dominique. 

Sixte  IV  ne  se  contenta  point  de  faire  délivrer  cette  com- 
mission: il  manda  en  niônie  tem[)s  à  l'évèque  et  à  la  ville  de 
Bftle,  à  Guillaume  de  Ribaupierre,  bailli  provincial  des 
possessions  autricbiennes  en  Alsace,  de  prêter  main-forte 
aux  frères  prêcheurs  dans  racoomplissement  de  ses 
ordres. 

Chacun  s'empressa  d'obéir.  Les  délégués  s*a4joiguirent  le 
margrave  Rodolphe  de  Rœtteln,  ainsi  que  les  plus  anciens 
pères  auguslins,  chartreux,  franciscains  et  dominicains  de 
Bftle,  et  se  présentèrent  à  Klingenthal  entourés  de  cette 
Imposante  compagnie. 

La  communauté  se  composait  alors  de  vingt-quatre  reli- 
gieuses, appartenant  pour  la  pliqwrt  à  la  noblesse  de  Suisse, 
d*Alsace  et  de  Brisgau.  Quelques-uns  de  leurs  noms  se  ren^ 
contrent  dans  plos  d*une  page  de  Thistdre  de  ces  divers  pays. 

L'une  d'elles,  Marguerite  de  Haus  portait  depuis  soixante-dix 

ans  la  robe  blanche,  le  voile  et  le  scapulaire  noir  de  ce  saint 
Duniiiii(|ue  dont  la  mère  enceinte  avait  rêvé  qu'elle  mettait 
au  monde  un  chien  noir  et  blanc.  On  sait  que  ce  chien  devint 
le  symbôle  de  l'ordre.  Les  dominicains  en  décoraient  volon- 
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tiers  les  monuments  qu  ils  élevaient;  eux-mêmes  s'appelaient 
dotnini  canes,  les  chiens  du  Seigneur. 

Les  délégués  se  rendirent  droit  dans  la  salle  du  chapitre  et 
firent  sonner  ad  capitulum  mpitulantcs. 

Les  religieuses  accoururent.  Mais  à  la  Tue  du  provincial, 
frère  Jacques  de  Stubacb,  et  des  personnages  importants  qui 
raccompagnaient,  elles  se  doutèrent  de  la  missioii  qu'il  avait 
à  rempUr.  Elles  interpellèrent  aigrement  les  délégués  et  firent 
mine  de  recourir  à  des  voies  de  Mi,  L'une  saisit  une  longue 
broche,  une  autre  un  gourdin.  Toutes  menacèrent,  ai  on  ne 
les  laissait  tranquilles  dans  leur  couvent^  de  fiiire  intervenir 
leurs  amis  et  leurs  parents,  et  plutôt  que  de  laisser  intro- 
duire d  autres  religieuses  dans  la  maison,  elles  annoncèrent 
qu'elles  y  mettraient  le  feu. 

Au  milieu  de  ce  tumull^',  il  ne  fut  même  pas  possible  aux 
délégués  de  donner  lecture  de  la  bulle  du  Saint-Père. 
Cependant,  par  mesure  de  prudence,  ils  décidèrent  de  préposer 
quelques  hommes  de  bien  à  la  garde  du  couvent 

Parmi  les  maisons  de  Tordre  qui  pratiquaient  d^'à  Tobser- 
vance  régulière  se  trouvait  la  Porte  &BBADe»(Eiigêlpoiiên) 
de  Guebwiller.  Ce  nom  si  flatteur  ne  Tavait  point  préservée 
de  la  décadence  et  de  la  ruine,  quand  eUe  était  encore  aux 
mains  des  religieuses  non  réformées.  La  Porte  des  Anges 
était  depuis  vingt  ans  déserte,  ses  biens  et  ses  revenus 
attribués  aux  frères  prêcheurs  de  la  môme  ville,  lorsqu'en 
1465  l'ordre  entreprit  de  la  relever,  en  y  introduisant  des 
religieuses  de  lobservance  rt^rulière.  La  maison  reprit  bientôt 
son  ancien  éclat,  et  la  sainte  ruche  se  trouva  en  1480  assez 
peuplée  pour  envoyer  un  essaim  de  quinze  sœurs  à  Klingen- 
thal,  t  afin  d'y  former  les  anciennes  religieuses  à  la  pratique 
de  la  nouvelle  discipline.  »  Ce  sont  les  expressions  de  la 
chronique  des  Dominicains  de  Guebwiller.* 
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Mais  à  l'exception  de  deux,  aucune  des  anciennes  professes 
ne  voulut  se  soumettre.  Les  récalcitrantes  durent  vider  les 
Ueuz.  Leur  retraite  fut  régularisée  par  une  oonvention  en 
bonne  forme,  conclue  le  vendredi  avant  la  conversion  de 
saint  Panl  (SI  janvier)  1480,  par  Tentremise  de  la  régence 
aatrichienne  d^Eusisbeini. 

Les  anciennes  reUgienses  s'engagèrent  à  rendre  leors 
comptes  à  leurs  supérieures,  à  remettre  leurs  archives  à  la 
nouvelle  communauté,  à  faire  connaître  tous  les  biens  de  leur 
couvent  et  à  aider  à  rptrouver  ce  qui  en  avait  été  détourné. 
Elles  devaient  avoir  le  droit  de  s'entendre  avec  leurs  amis 
et  leurs  serviteurs  [wur  tout  ce  qui  concernait  l'accomplis- 
sement  de  ces  clauses,  mais  en  présence  des  représentants 
du  provincial  et  des  autres  délégués. 

De  son  cdté  le  provincial  s'engagea,  dès  que  ces  premières 
conditions  auraient  été  remplies,  à  laisser  chaque  religieuse, 
avec  tous  les  biens  qu'elle  avait  apportés  ou  acquis,  se  retirer 
auprès  de  sa  ihmille  ou  de  ses  amî%  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
trouvé  un  abri  dans  un  autre  couvent  Si  Tune  d'elles 
vouhiit  essayer  de  la  réforme,  le  provincial  lui  accordait  six 
mois  pour  en  Mre  Tépreuve.  Même  après  être  sortie  de 
Klingenthal,  si  Tune  des  nonnes  se  ravisait  et  demandait 
avant  la  fin  de  l'année  à  v  rentrer,  la  nouvelle  communauté 
devait  la  recevoir  conuue  le  père  de  la  parabole  accueille  le 
fils  prodigue. 

Enfin  on  tomba  d'accord  de  part  à  d'autre  d  arrêter  toutes 
les  procédures  qui  avaient  été  commencées,  et  l'on  se  donna 
réciproquement  la  main,  antique  et  solennelle  formalité  qui 
rendait  un  engagement  aussi  sacré  que  s'il  avait  été  confirmé 
par  le  serment 

Cette  convention  fût  exécutée  sans  difficulté.  Les  anciennes 
religieuses  quittèrent  le  couvent  n  n'y  en  eut  que  six  qui 
se  décidèrent  à  y  rentrer  dans  la  suite,  conformément  à  la 
Ihculté  que  la  convention  leur  réservait  II  ne  manquait  que 
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Tapprobation  impériale  à  cette  petite  réToIution,  autorisée 
par  le  sonyerain  pontife  et  confirmée  par  lui  peu  après 
qu'elle  fut  accomplie.  L'empereur  Frédéric  IQ  l'accorda  par 
un  mandement  spécial  qui  eouTrit  la  nonYelle  prieure  de 
Klîngenthal  et  ses  compagnes  de  la  protection  de  Fempire,  et 
fit  défense  à  qui  que  ce  fût  de  les  inquiéter  et  de  les 
troubler. 

Mais  les  choses  n*en  restèrent  point  là.  La  plupart  des 

nonnes  expulsées  ne  songeant  pas  plus  à  se  soumettre  à  la 
nouvelle  discipline  qu'à  pratiquer  rancionne,  quittèrent 
I  habit  religieux  et  se  permirent  même  de  pfMTevoir  pour 
leur  propre  compte  le^  fermafrcs  et  les  rentes  de  Kliugeiitlial. 
Le  provincial  répondit  à  ces  usurpations  par  un  mandement 
•  qui  fut  publié  dans  les  trois  diocèses  de  Constance,  de  Bâle 
et  de  Strasbourg.  £n  vertu  des  pouvoirs  qull  tenait  du 
Saint-fiKége,  et  sous  la  menace  de  Texcommunication  et  d*une 
amende  de  vingt  mares  d^argent,  il  donna  Tordre  général  de 
protéger  le  receveur  et  le  collecteur  de  Klingenthal  dans 
rexerdoe  de  leurs  fonctions,  de  les  laisser  ftdre  valoir  les 
droits  qui  leur  étaient  confiés,  de  ne  payer  qu'à  eux  et  non 
aux  anciennes  religieuses  ce  que  l'on  devait  au  couvent,  si 
l'on  ne  voulait  sexposer  à  payer  une  seconde  fuis. 

Les  nonnes  expulsi-cs  ne  se  tinrent  point  pour  battues. 
Elles  nourrissaient  toujours  un  vif  désir  et  se  flaltaient  de 
l'espoir  de  rentrer  dans  leur  ancien  asyle.  Aux  termes  du 
traité,  il  ne  dépendait  que  d'elles  de  s'en  faire  ouvrir  les 
portes,  de  s'adjoindre  à  la  jeune  communauté.  Mais  il  répu- 
gnait aux  nobles  vierges  vou^  à  Thumilité  du  cloître  de  se 
soumettre  à  de  simples  roturières  telles  qu'étaient  la  nouvelle 
prieure  et  les  religieuses  qui  Tassistaient  dans  les  soins  de 
Tadministration.  Elles  excitèrent  leurs  femilles  et  recrutèrent 
de  nombrenx  partisans  dans  la  noblesse  des  environs.  Elles 
finirent  par  invoquer  formellement  leur  secours  contre  les 
dominicains  qu'elles  accusèrent  de  les  avoir  à  tort  expulsées 


Digitized  by  Google 


4ùi 


de  leur  couvent  et  dépouillées  de  leurs  biens.  Le  comte 
Oswald  de  Tliierstein,  dont  la  famille  iigurait  parmi  les 
bienfaiteurs  de  Klingenthal,  le  même  qoi  commaiMUiit  àliorat 
les  contingents  fournis  par  l'Alsace  aux  lignes  soisseB  contre 
Gbarles-le-Téméraire»  trouva  particulièrement  nunmJe  que 
Ton  y  eût  introduit  la  réforme  à  son  insu.  H  était  prél  à 
prendre  en  main  la  cause  des  andennés  religieuses,  lorsqu'il 
reçut  de  Tempereur,  qui  en  avait  été  prié  par  les  frères 
prêcheurs,  Tavis  de  8*abstenir.  Le  plus  outré  tai  Albert  de 
Klingenberg  qui,  en  décembre  1481,  défia  publiquement  le 
couvent  de  Bàie.  C'est  en  vain  que  l'ordre  essaya  de  se 
justifier;  Albert  ne  voulut  entendre  à  rien  et  lança  contre 
lui  sa  seconde  letlre  de  deli,  scellée  de  son  sceau  et  datée 
du  samedi  après  les  Innocents  (21)  décembre),  qu'il  (il  jwrter 
par  les  rueâ  de  Bâle  attachée  au  haut  de  la  hampe  d'une 
lance.  En  février  1482,  il  envoya  au  provincial  sa  troisième 
déclaration  portant  qu'il  poursuivrait  toutes  les  maisons  de 
l'ordre  et  leur  ferait  tout  le  tort  qu'il  pourrait,  tant  que 
Klingenthal  avec  ses  biens  et  ses  revenus  ne  serait  point 
restitué  à  ses  protégées,  et  tant  que  Tordre  ne  leur  aurait  pas 
payé  une  juste  indemnité. 

La  ville  de  Bftie  elle-même  ne  ftit  pas  épargnée.  Outre 
qu'elle  avait  pris  part  à  l'expulsion  de  l'ancienne  commu- 
nauté, les  dominicains,  par  le  couvent  qu'ils  y  p<:»ssédaient, 
étaient  ses  bourgeois.  Albert  de  Klingenberg  était  donc  par- 
faitement dans  son  droit  en  portant  par  terre  quelques  Bàlois 
qui  se  rendaient  à  Francfort.  Il  va  sans  dire  que  de  part  et 
d'autre  on  mit  la  main  sui*  les  biens  de  ses  adversaires,  par- 
tout où  l'on  put  les  atteindre.  Ce  n'étaient  encore  que  des 
préliminaires,  mais  une  guerre  ouverte  était  imminente. 

G*eBt  alors  que  rarchidttc  l^gismond  d'Autricbe  et  les 
cantons  coniédérés  intervinrent  Leurs  députés,  dans  Tespoir 
d'obtenir  un  acconunodement  à  Tamiable,  désignèrent  aux  ^teox 
partis  le  dimanche  de  Latan  (17  mars)  pour  ooinparattre 
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devant  eux.  Dans  cette  Diète  il  fiit  décidé,  d'un  commun 
aeoord,  que  Ton  enverrait  un  message  au  Saint-Père  pour  lui 
transmettre  Toffire  des  andennes  reli^ieiues  d'accepter  Tob- 
aenranoe  et  de  Tim  conlbrmément  à  la  discipline,  en  sup- 
pliant Sa  Sainteté  de  se  tenir  pour  satisfiûte  et  de  les  laisser 
rentrer  à  Rlingenlhal  On  devait  en  mfime  temps  solliciter 
le  souTeraîn  pontifé  de  fidre  choix  de  rantcrité  ecclésiastique 
qui  aurait  à  diriger  la  communauté  restaurée,  mais  à  condi- 
tion que  les  doiniiiicaiiis  et  les  franciscains  seraient  exclus 
d'emblée.  Enfin  l'on  devait  einvue  demander  au  pape  de 
nommer  des  conmiissaires  charges  d  enteiulre  eu  son  nom  et 
d'accorder  les  deux  parties  qui  s'intei  diniient  à  l'avance  tout 
recours  contre  la  décision,  quelle  qu'elle  fût. 

On  es|)érait  obtenir  une  réponse  favorable  pour  la  Pente- 
côte. Il  Alt  convenu  que  dans  l'intervalle  les  religieuses 
expulsées  recevraient  chacune  un  florin  par  semaine  pour  leur 
entretien  ;  que  toute  plainte  nouvelle  à  Fempereur  et  au  pape 
serait  dépendue;  qu'AlhertdeKlingenbergsuspendraitles  voies 
de  fldt^  rendrait  ses  prisonniers  sans  rançon  et  laisserait  àtout 
le  monde  la  liberté  d'aller  et  de  venir.  Mais  ce  n'étaient  là  que 
des  mesures  prorîsoîres  ;  pour  qu'elles  devinssent  définitives, 
il  fallait  (|ue  la  déciâiou  du  pape  fût  conforme  aux  vœux 
exprimés. 

Cette  étonnante  démarche  se  fit  ainsi  qu'on  l'avait  décidée, 
et  ce  qu'il  y  eut  de  ])lus  surprenant,  c'est  qu'elle  eut  tout  le 
succès  que  l'on  en  attendait.  Le  pape  nomma  une  commission 
composée  de  l'évéqiie  de  Sessa,  en  ce  moment  à  Bftle  pour 
une  autre  difficulté  qui  intéressait  l'Eglise  au  plus  haut  point, 
de  révéqœ  de  BAle  Gaspard  Zu  Rhein,  qui  comptait  deux 
personnes  de  sa  iiimille  parmi  les  religieuses  expulsées,  et  du 
prieur  du  couvent  de  Horteau,  au  diocèse  de  Besançon.  Les 
commissaires  fixèrent  aux  deux  parties,  ainsi  qu'aux  députés 
de  rarcfaidue  SIgismond  et  des  cantons  confédérés,  un  jour 
du  mois  d'octobre  pour  comparaître  devant  eux  à  Nèaflobourg 
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en  Brisgau.  L  ordre  de  Saiiil-Dominique  se  lit  représenter 
par  son  général,  frère  Sàlvius  Cassetiis  de  Palerme,  par  le 
provincial  Jin-ques  de  Stubacli,  par  le  prieur  et  quelques  con- 
ventuels de  la  maison  de  Bàle,  enliu  par  quelques-uns  de  ses 
jplus  savants  docteur&  Les  nonnes  expulsées  se  j;urésentèrent 
accompagnées  de  leurs  amis  et  partisaiiB. 

Leur  rentrée  dans  leur  ancienne  maison  n'était  plus  qu'une 
question  de  Ibnne,  dejpuis  qu'eUes  ivaient  ftit  leur  soumis* 
don  an  Saini-Siége.  Les  commissaires  décidèrent  d*abord  que 
les  religieuses  de  la  Porte  des  Anges  videraient  les  lieux  et  re- 
tourneraient à  Guebwilier  avec  ce  qn'elleti  avaient  apporté  à 
Rlingenthal.  Les  anciennes  soeurs  les  remplaceraient  sur 
l'heure  et  rentreraient  en  possession  de  tous  leurs  biens. 

On  convint  également  que  les  commissaires  pourvoiraient 
les  sœurs  d'une  direction  religieuse  pour  assurer  la  pratique 
de  la  discipline  monacale;  mais,  ainsi  qu'elles  l'avaient  stipulé 
précédemment,  ui  les  frères  prêcheurs,  ni  les  frères  déchaux 
ne  devaient  avoir  autorité  sur  elles. 

Si  les  dominicains  avaient  connaissance  de  détournements 
de  valeurs  appartenant  à  Klingenthal,  ils  étaient  tenus  de  le 
déclarer  et  d*aider  les  sœurs  à  recouvrer  leur  bien. 

Pour  toutes  les  demandes  dindemnité  qu'une  partie  pour- 
rait avoir  à  fidre  valdr  contre  Tautre,  elles  auraient  à  se 
concerter  sur  le  choix  d*un  arbitre  à  qui  reviendrait  le  soin 
de  fixer  les  sommes  à  payer. 

Les  voies  de  fait  d'Albert  de  Klingenberg,  qualifiées  d'ac- 
tion, comme  s'il  s'agissait  d'une  procédure  régulière,  étaient 
mises  à  néant  dans  tous  leurs  effets,  ses  prisonniers  rendus  à 
la  liberté,  les  droits  qu'il  avait  acquis  sur  eux  déclarés  caducs. 
Toutes  les  saisies  qui  avaient  été  faites  aux  dépens  des  domi- 
nicains, des  religieuses  ou  de  la  ville  de  Bâle,  étaient  annu- 
lées ;  du  même  coup  la  ville  de  B&le  et  les  dominicsins  repre- 
naient la  jouissance  de  leurs  revenus  dans  les  possessions 
autridiiennes;  les  religieuses  dans  la  ville  de  Bâte.  Ce  traité^ 
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daté  du  samedi  avant  la  Saint-Gali  (12  octobre)  1482,  fut 
scellé  en  borme  furiiie  par  i'évôque  de  Bàle,  par  le  général  et 
le  provincial  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  par  le  clK'vaiitti* 
Hermann  Truchsess  do  Rlicinfelden,  au  nom  de  rarcliiduc 
d'Autriche,  et  le  fameux  Jean  Waldmaim,  ix)ur£me£>tj*e  de 
Zurich,  au  nom  des  cantons  suisses. 

L'ancienne  communauté  fut  réintégrée  dans  le  courent  de 
Kiingenthai  le  dimanche  SO  octobre.  A  partir  de  ce  moment, 
Tordre  de  Saint-Dominique  etréTéqne  de  Constance  cessèrent 
d'y  exercer  leur  autorité,  leur  surreiUanoe.  Les  commissaires 
apostoliques  déclarèrent  la  maison  soumise  inunédiatement 
au  Saînt-Siége.  Ce  rare  et  glorieux  avantage  Ait  acheté  par 
un  tribut  annuel,  renvoi  d'un  roehet  à  Rome.  Cependant, 
pour  que  les  religieuses  ne  fussent  poir-.t  privées  de  tout  ap- 
pui dans  les  cas  preijsants,  elles  furent  conliées  aux  soins  et  à 
la  direction  du  prévôt  de  Feldbach,  prieuré  de  l'ordre  de 
Saint- Benoît,  fondé  jadis  par  les  comtes  de  Ferrette  qui  y 
avaient  leur  sépulture.  Enlin  une  bulle  du  pape,  du  Si  juillet, 
accorda  le  titre  d'abbesse  à  la  supérieure  qui  n'avait  porté 
jusque-là  que  celui  de  prieure. 

Restait  à  régler  une  dernière  difficulté.  Les  religieuses  de 
Kiingenthai  croyaient  avoir  à  réclamer  de  Tordre  de  Saint- 
Dominique  un  dédranmagement  pour  le  temps  qu'elles  avaient 
été  privées  des  revenus  de  la  maison,  pour  les  frais  qu'elles 
avaient  eus,  pour  le  tort  fidt  à  leur  honneur.  Les  gentils- 
hommes qui  avaient  pris  leur  défense,  appuyèrent  leur  récla- 
mation, et  au  mois  d'octobre  1483  une  commission  arbitrale, 
composée  de  deux  aniseillers  de  l  archiduc  et  des  députés  des 
cantons  de  Zurich,  de  Berne,  de  Lucerne,  d'Uri,  de  Schwitz, 
d'Unterwalden ,  de  Zug,  de  Fribourg  et  de  Soleure,  leur 
accorda  une  indemnité  de  onze  mille  cinq  cents  florins  du 
Rhin.  Ce  fut  sans  doute  la  solde  d'Albert  de  Kiingenherg  et 
de  ses  auxiliaires. 
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Tel  est  le  récit  du  bon  UrbtisiuB,  et  si  j'en  ai  bien  repro- 
duit la  pbysionomie,  le  lecteur  reconnaîtra  fiidlement  qull 
en  a  tiré  la  substance  des  nombreux  documents  qull  allègue. 
Urstisius,  dont  le  nom  dans  sa  langue  «  yulgaire  et  mater- 
nelle >  était  Christian  Wnrsteisen,  professeur  ës-arts  libéraux 
mathématiques  à  l'Université  de  Bftie.  mort  en  <588,  est  Tun 
des  savantes  du  seiziènif  sièc  le  qui  ont  le  mieux  mérité  des 
éludes  historiques.  L'un  des  premiers  il  a  compris  qu'il  fallait 
les  appuyer  sur  des  textes,  et  il  a  passé  sa  vie  à  publier  l'une 
des  plus  aneiennes  collections  d"liisloriens  de  l'Allemagne  et 
à  transcrire  des  chartes  pour  la  composition  d'ouvrages  origi- 
naux, tels  que  sa  grande  chronique  de  Bâle.  Les  recueils  qu'il 
a  laissés  nous  ont  conservé  plus  d'une  pièce  intéressante,  et 
M.  J.  Trouillat,  le  sarant  éditeur  des  Monuments  de  lliistaire 
de  l'ancien  éréché  de  Bftle,  les  a  mis  fi*éqnemment  à  contri- 
bution; il  semble  leur  accorder,  pour  ainsi  dire,  autant  de 
confiance  qu'à  des  titres  autbentiqnes.  H  leur  a  emprunté 
notamment  les  documents  où  Urstisius  a  puisé  l'histoire  des 
origines  de  Klingenthal  jusques  et  y  compris  sa  translation  an 
Petit-BàleV  Ces  pièces  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'exactitude 
des  analyses  qu'Urstisius  en  a  faites  pour  la  chronique  de 
Bàle,  et  c'est  pour  nous  un  sftr  garant  du  soin  qu'il  a  donné 
aux  extraits  des  titres  postérieurs. 

Il  ne  faut  point  cependant  dissimuler  une  circonstance  qui 
était  bien  de  nature  à  nuire  en  quelque  chose  à  la  sûreté  du 
Jugement  de  l'auteur.  Urstisius  était  protestant.  Dans  sa 
chronique  !1  raconte  assez  complaisaroment  plusieurs  de  ces 
incidents  comme  il  s'en  est  produit  à  peu  près  partout  à 
l'approche  de  la  Réfime.  H  n'oublie  pas  davantage  l'histoire 

*  Voir  tome  II,  pages  64,  78, 8Q.  88,  S88,  945, 987»  310,  M7. 
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de  son  introduction  à  BAle.  Mais  on  doit  lui  rendra  cette  jus- 
tice que,  tout  en  se  montrant  protestant  sincère,  il  n*en  coo- 
serre  pas  mdns  Tindépendanoe  de  sa  critique  et  jusqu'à  un 
certain  point  la  couTenancede  l'expression.  Lliistoira  étudiée 
dans  ses  sources  possède  une  irrésistible  vertu.  De  tons  les 
exercices  de  Tesprit,  nul  M*est  plus  propre  à  lui  donner,  sinon 
de  l'impartialité,  du  moins  de  la  modération.  Sous  ce  rapport, 
il  est  curieux  de  comparer  le  calme  relatif  des  appréciations 
de  la  chronique  de  Bâle  à  la  fougue  des  œuvres  de  la  théolo- 
gie contemporaine.  Mais  la  polémique  sied  bien  aux  théolo- 
giens. 

Ce  qui  laisse  encore  présumer  l'exactitude  et  la  véracité 
d'Urstisius  pour  les  faits  de  Ttiistoire  ecclésiastique,  c'est  que, 
mal^  sa  qualité  de  protestant,  les  moines  du  voisinage^  qui 
ont  compilé  les  annales  de  leurs  couvents,  ont  trouvé  à  fidra 
de  larges  emprunts  à  la  chronique  de  B&le.  Tout  au  plus  on^> 
ils  eu  besoin  quelqueibis  d*en  changer  la  couleur  ou  de  sons- 
entendre  des  circonstances. 

» 

Le  récit  dUrstiains  est  incomplet  cependant.  H  ne  dit  mot 

de  la  manière  dont  les  anciennes  religieuses  reprirent  posses- 
sion de  Klingentiial;  il  oublie  complètement  le  sort  de  la  petite 
communauté  qui  avait  été  cliargée  d  y  introduire  la  réforme. 
Quelques  pièces  insérées  dans  le  recueil  des  opuscules  de 
Pierre  Schott  me  permettent  de  remplir  cette  lacune. 

Pierre  Schott,  ûls  d'un  patricien  de  Strasbourg,  mort  en 
1490,  à  l'âge  de  trente-un  ans,  est  l'un  de  ces  humanistes  qui 
ont  préparé  à  la  fois  la  renaissance  littéraira  et  la  régénéra- 
UoD  morale  du  seiadème  siècle.  H  avait  iSiit  ses  premières 
études  dans  Técole  toogtemps  célébra  de  Schlestadi  H  apprit 
en  France  la  philosophie  de  Duns  Scott  Plus  tard  il  passa  en 
Italie  où  11  se  fit  recevoir  docteur  en  l'un  et  Tautra  droit,  tout 
en  étudiant  Téloquence,  la  poésie  et  l'histoira.  Il  y  joignit  la 
'  connaissance  du  grec  De  retour  dans  sa  patrie  et  engagé  dans 
les  ordres,  il  devint  chanoine  de  Saint-Pierre-le-Jeune,  et  se 
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consola  de  sa  mauvaise  santé  par  le  culte  des  lettres  et  les 
soins  de  sa  correspondance  avec  les  nombreux  amis  qu'il  avait 
acquis.  On  y  voit  figurer  plusieurs  hommes  dont  le  nom  est 
encore  honorablement  connu.  Pierre  Scbott  était  particulière- 
ment lié  avec  Geiler,  de  Kayseraberg,  le  grand  prédicateur  de 
la  cathédrale  de  Strasbourg,  qui  a  exercé  une  incontestable 
influence  sur  les  mœurs,  les  idées  et  la  littérature  de  sou 
temps;  arec  Sébastien  Brant,  Tauteur  de  la  Nrf  des  /ous^ 
traduite  ou  imitée  dans  toutes  les  langues;  avec  Jacques 
Wimpheling,  de  Schlesfadt,  Tun  des  rénovateurs  des  études 
en  Allemagne.  C'est  ce  dernier  qui,  en  1498,  rassembla  avec 
un  soin  pii'ux  cl  i»ublia  à  Strasbourg  la  correspondance  très 
vaste  pour  sou  temps  et  quelques  petits  écrits  de  son  ami. 
On  sait  tout  l'intérôl  que  ces  sortes  de  recueils  présentent, 
surtout  pour  les  époques  qui  n'ont  point  connu  les  journaux; 
le  LucubraUunoulœ  ùmatiuimœ  de  Pierre  Schott,  l'un  des 
plus  anciens  que  Ton  connaisse,  ne  le  cède  en  rien  à  ceux  qui 
Font  suivi.  Je  doute  qu*il  existe  pour  la  fin  du  quinzième 
siècle  un  recueil  où  l'on  puisse  mieux  étudier  les  mœurs, 
l'esprit,  les  intérêts^  les  tendances  et  les  besoins  des  lettrés^ 
dans  leurs  rapports  avec  la  Société  civile  et  religieuse.  Le 
jour  que  ce  fiurrago  répand  sur  le  caraelère  du  ehaooine 
Pierre  Scbott  donne,  en  outre,  à  sa  correspondance  une  Téri- 
table  valeur  psychologique  et  justifie  pleinement  les  regrets 
que  sa  mort  prématurée  a  causés  à  ses  contemporains. 

Son  instruction  est  sérieuse  et  n'est  t'galée  que  par  son 
obligeance.  De  nombreuses  lettres  n'ont  pour  but  que  de 
rendre  service,  et  c'est  ainsi  qu'on  le  voit  s'intéresser  aux 
pauvres  religieuses  de  Klingenthal. 

Il  avait  bien  été  stipulé  que  l'essaim  retournerait  à  SOD 
ancienne  ruche^  la  Porte  des  Anges,  de  Guebvnller.  Mais  on  se 
souvient  qu'il  s'était  accru  de  quelques-unes  des  premières 
habitantes  de  Klingenihal  ralliées  à  robeervanœ  régulière.  • 
La  commune  pratique  d\me  discipline  plus  sévère  avait  sans 
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doute  tùi  naître  une  affection  réciproque  entre  les  différents 
membres  de  la  non?elle  ûunille  religieuse.  Les  néophytes  ne 
▼onhirent  apptremment  pas  se  séparer  des  sœors  qui  les 
aTaient  guidées  dans  Toliservance  régulière,  et  les  unes  et  les 
autres  s*acoordèrent  pour  ne  plus  se  séparer. 

Animées  de  tout  le  lèle  des  premiers  temps,  n'ayant  d'au- 
tre appui  que  leur  confianee  inaltérable  en  Dieu,  elles  réso- 
lurent de  fonder  une  maison  à  elles  d*où  nulle  influence  ne 
pourrait  les  chasser.  Klles  clierchèreut  de  divers  côtés  et  fini- 
rent par  trouver  à  Reutingen,  dans  le  diocèse  de  Metz*,  une  • 
petite  communauté  de  pénitentes  de  l'ordre  de  Saint-Duniiui- 
que.  vivant  pauvrement  du  travail  de  leurs  mains,  qui  vou- 
lurent bien  les  accueilKr.  Les  comtes  Hahn  et  Wecker  de 
Linange,  seigneurs  de  Hentingen,ieur  firent  don  d*un  terrain: 
.  à  Taide  de  leurs  modiques  ressources  et  avec  Tespoir  d'être 
secondées  par  la  charité  des  fidèles»  elles  entreprirent  la 
construction  des  bâtiments  couTentuels.  Mais  elles  avaient 
auguré  trop  fiiTorablement  de  leurs  Ihrees.  En  1484  on  les 
▼oit  recourir  à  des  démarctes  qui  révèlent  Textrémité  où 
elles  se  trouvaient  réduites.  Elles  s'adressèrent  à  la  fins  au 
roi  de  France  et  au  souverain  pontife.  A  cet  effet  Pierre 
Schott  leur  prêta  le  secours  de  sa  plume. 

Le  premier  des  documents  insérés  dans  ses  LucubratbincxUœ^ 
est  une  lettre  de  recommandation  d^  comtes  de  Linange 
adressée  au  roi  de  P'rance,  le  jeune  Charles  VIIL 

<  Le  grand  renom  de  piété  et  de  munificence,  lui  écrivent- 
ils,  qui  proclame  Votre  Majesté  dans  Tunivers  entier  comme 
le  plus  sûr  et  presque  Tunique  appui  de  la  fi>i  et  du  culte 
chrétien,  nous  rend  assea  audadeuz  pour  essayer  d'accrottre 
encore  la  ^oire  dont  vous  jouissez. 

<  Quoique  nous  n'ayons  aucun  titre  pour  solliciter  une 

'  Kentgen,  arroadissement  de  Thionville 
•  V  ff.  XXV.  —  XXIX. 
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faveur  de  la  puissante  couronne  de  France,  non  parce  que  le 
désir,  mais  parce  que  l'occasion  de  la  servir  nous  a  manqué, 
Oious  ne  doutons  pas  que  dans  la  nécessité  présente  nos 
prières  ne  rendent  le  roi  très  chrétien  favorable  à  la  cause 
de  chastes  épouses  de  notre  Sauveur,  le  Christ  très  dément 

«  Bkâ  séirénissime,  plusieurs  vierges  ornées  de  toutes  les 
splendeurs  de  la  vertu  et  de  la  religîoa  ont  été  expulsées 
naguère,  par  une  violence  inouïs,  du  temple  et  du  monastère 
qu'elles  habitaient  à  Baie.  Gete  ne  s'est  frit  que  pour  les 
rouvrir  à  celles  qui,  ayant  rejeté  tonte  pudeur,  ne  conservent 
de  religieux  que  le  nom  et  Thabit;  tandis  que  celles  qui  met- 
tent tous  leurs  soins  à  pratiquer  l'observance  régulière,  ont 
été  privces  de  leur  demeure  et  des  biens  qui  les  faisaient 
vivre  honoralilenient. 

«  Filles  se  réfuKnèrent  sur  nos  domaines  où  elles  ont  trouvé 
pour  abri  des  forêts  plutôt  que  des  maisons;  mais  malgré  ce 
commencement  si  dur,  elles  espèrent,  avec  Taide  de  Dieu  et 
le  secours  des  fidèles,  parvenir  à  fonder  un  établissement  qui 
se  prête  à  toutes  les  engencesde  la  piété,  de  la  vie  rdigieuse 
et  du  culte  chrétien. 

«  Cependant,  roi  très  chrétien,  dès  le  début  le  travail  et  la 
dépense  sont  grands,  et  sans  la  générosité  d^in  illustre  per- 
.  sonnage,  il  ne  leur  sera  point  possible  d'élever  Tabri  et  le 
temple  qui  leur  sont  nécessaires,  et  il  nous  a  paru  qu'entre 
tous  les  princes  de  la  république  chrétienne,  aucun  ne  peut 
être,  à  plus  juste  titre  que  le  roi  très  chrétien,  sollicité  en 
faveur  de  cette  œuvre.  Ce  ne  serait  pas  une  dépense  pour  un 
si  grand  roi,  mémo  s'il  construisait  le  plus  vaste  monastère. 
Votre  Majesté  en  acquerrait  non-seulement  une  gloire  immor- 
telle, mais  encore  un  mérite  InefTable  auprès  de  Dieu  dont 
elle  aurait  restauré  le  culte.  £lie  obligera  par  là  ces  saintes 
vierges  à  ne  jamais  cesser  d'adresser  au  del  d'instantes 
prières  en  sa  taveur. 

c  Nous  n'^outerons  rien  de  pins,  roi  très  çhrétien,  car 
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qu'elles  ont  eabie  pour  la  Justleei  et  riqliire  ftdte  à  leoréponx 
JéBDB-GfariBfc  qui  toos  solHdte  en  leur  fliTenr,  ont  plus  de 
poids  snprès  de  yotre  très  clémente  Bfigesté  que  notre  faible 
ifpel.  Ibds  sll  dépend  de  nons  de  remplir  également  une  des 
▼olontés  de  Votre  Majesté  royale,  nous  appliquerons  tout  notre 
zèle  et  toutes  nos  forces  à  bieu  mériter  d'elle  et  de  la  cou- 
ronne de  France.  • 

Pierre  Schotl  érrivit  une  soconde  lettre  au  roi  de  France 
au  nom  des  religie  uses.  Il  leur  faisait  dire  notamment  : 

 «  Les  aïeux  elles  prédécesseurs  de  Votre  Migesté, 

roi  sérénissime,  ont  eu  la  coutume  d'appliquer  d'immenses 
ridiesses  à  fonder  des  basiliques  et  des  monastères»  à  doter 
arec  une  admirable  générosité  les  personnes  rdigieoses  qui 
ffj  établîasaient  Aussi  parmi  les  princes  de  la  terre  n*y  en 
a4-il  point  un  seul  qoi  puisse  fidre  preuve  à  notre  égard 
oomme  en  toute  autre  occasion,  d'une  puànance  égale  à  celle 
du  roi  de  France.  Ces  temples  que  Votre  Majesté  a  fondés, 
ou  relevé  de  leurs  ruines,  ou  enrichis  de  ses  lar{;esses, 
prouvent  plus  clair  que  le  jour  quelle  est  restée  l'émule 
des  vertus  de  ses  ancêtres. 

«  Pleines  de  confiance  dans  l  illustre  renommée  acquise 
par  Votre  Majesté,  nous  nous  adressons  à  elle  comme  à  notre 
unique  protecteur,  pour  en  obtenir  un  secours  qui  nous 
permette  dn  moins  de  nous  couvrir  de  Tabri  d'un  cloître  et 
de  servir  notre  Diea  tont-pidssant  d*une  manière  conibrme  à 
nos  vmttz  

'  Qoe  Votre  Ibjesté  daigne  se  sonvenir  qne  nous  arvoos 
été  injustement  et  violemment  jetées  bon  du  temple,  que 
des  personnes  dn  seaœ,  voaées  à  la  virgbsité  et  consacrées 
par  le  voile  au  Dieu  très  grand,  ne  peuvent  satisfaire  à  leurs 
vœux  à  moins  d"(Hre  cloîtrées. 

«  Puisse  le  Christ,  notre  illustre  époux,  intercéder  en 
notre  faveur,  lui  qui  a  promis  de  considérer  comme  offerts 
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à  lui-même  et  de  récompenser  comme  tels  les  bien&its  dont 
les  moindres  d'entre  les  siens  seraient  Tobjet.  > 

An  nomeni  de  Texpulsion  des  nomies  réformées  de  Kiin- 
genthal,  le  chevalier  Gm'Uaame  de  Rochefiirtt  docteor  ës-lcia 
et  décrets,  remplissait  à  Bflle  one  mission  pour  le  compte  du 
roi  de  France.  Originaire  de  la  Franche-Gomté,  il  arait  suivi 
la  Gonr  des  ducs  de  Bourgogne,  Philippc-le-Bon  et  son  fils, 
jusqu'à  sa  disgrûce  vers  la  fin  du  règne  de  Gharles-le-Témé- 
raire.  La  mort  de  ce  prince  le  ramena  aux  affaires  :  il  ftit 
chargé  de  négocier  à  la  Cour  de  France  le  mariage  de  l'héri- 
tière de  Boui^ogne  avec  le  dauphin.  Ce  fut  à  cette  occasion 
que  Louis  XT,  bon  connaisseur  en  hommes,  le  détermina  à 
passer  à  son  service.  Le  roi  le  nomma  en  1 488  chancelier  de 
France  et  le  recommanda  en  mourant  à  son  fils  Charles  vm. 
Nos  pauvres  religieuses  se  souvinrent  de  Tintérét  que 
Guillaume  de  Rochefort  leur  avait  témoigné  au  moment  de 
leur  catastrophe,  et  elles  résolurent  de  lui  confier  le  soin  de 
soutenir  leur  demande.  G*est  à  lui  qu'èUes  transmirent  les 
deux  missives  ci-dessus.  La  lettre  qui  accompagna  cet  envoi, 
en  ISiisant  appel  aux  souvenirs  et  à  la  bienveillanoe  de 
Guillaume  de  Rodiefort,  peut  être  considérée,  de  même  que 
les  deux  précédentes,  comme  une  attestalion  indirecte  du 
loyal  chancelier  à  l'appui  de^i  plaintes  de  nos  tristes  reli- 
gieuses. 

«  La  bonté  dont  vous  nous  avez  donné  tant  de  preuves, 
lui  disent-elles,  au  moment  où  nous  fûmes  à  Bâle  chassées 
de  notre  demeure  et  dépouillées  de  notre  bien,  nous  donne 
Tespoir  que,  par  le  crédit  dont  vous  jouisses,  vous  pourres 
alléger  et  guérir  nos  maux.  Depuis  cette  époque  rien  ne  nous 
a  été  plus  sensible  que  d'apprendre  les  succès,  les  honneurs 
où  vous  êtes  parvenu.  Nous  en  félicitons  de  tout  notre  cceur 
Votre  Excellence,  et  nous  prions  Dieu  dévotement  que  la 
ftveur  des  rois  serve  à  votre  salut  étemel  

<  Après  que  nous  eûmes  perdu  tout  espoir  de  récupérer 
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le  monastère  de  Klingenihal  à  fiâle,  nous  avons  préféré 
rester  unies  dans  une  Tie  commune,  quelque  misérable  que 
Dieu  puisse  la  làire,  plutdt  que  de  nous  disperser  une  à  une 
dans  plusieurs  monaittères.  Ne  trouicant  rien  de  plus  con- 
Tenable  à  nos  projets,  nous  acceptâmes  l*hospitalité  que  nous 
offiraient  dans  un  Heu  nommé  Rentingen  vingt-huit  pieuses 
et  pauvres  sœurs  qui  demandent  patiemment  leur  triste 
subsistance  au  travail  de  leurs  mains.  C'est  là  que  notre 
communauté,  de  quinze  sœurs  réforniiilrices  et  de  neuf 
réformées,  violemment  expulsées  de  Klingentliai ,  attend 
avec  confiance  que  la  main  du  Seigneur  céleste  s'étende 
sur  elle,  et  suscitant  1  aide  d'un  prince  miséricordieux  et 
magnanime,  lui  permette  du  moins  d'éleyer  le  cloître  que 
notre  profession  exige; 

«  Ge  secours,  le  très  chrétien  roi  de  France  peut  nous 
raccorder  mieux  que  personne,  surtout  si  tous  daignes 
joindre  tos  instances  aux  ndtres  et  devenir  pour  nous  un 
témoin  bien  plus  éloquent  que  nos  lettres.  Dans  ce  but  nous 
vous  en  transmettons  deux  pour  le  roi. 

«  Après  Dieu  nous  n'avons  confiance  qu'en  vous,  heureuses 
de  vous  consacrer  à  tout  jamais  les  prières  de  la  commu- 
nauté Si  cependant  Votre  Excellence  n'est  pas  d'avis 

de  donner  suite  à  notre  requête,  nous  la  laissons  libre  de 
ne  point  remettre  nos  deux  missives  à  Sa  Majesté  royale.  > 

En  même  temps  que  nos  religieuses  de  Bàle  réf\igîées  en 
Lorraine  recouraient  à  la  plume  d'un  chanoine  de  Stras- 
bourg pour  réclamor  à  peu  près  dans  ces  termes  les'  secours 
temporels  du  roi  de  France,  eUes  demandaient  des  grâces 
spirituelles  au  souverain  pontife.  Ici  Ton  voit  apparattre  enfin 
le  confesseur  de  la  courageuse  communauté,  frère  Thomas 
Lampertheim,  dont  le  nom  semble  révéler  une  origine 
alsacienne.  C'est  lui  sans  doute  qui  procura  aux  sœurs  le 
sympathique  ap[)ui  de  Pierre  Schott  et  le  seœurs  d'une 
plume  dont  il  ne  pouvait  égaler  l'élégauce.  Je  n'ignore  point 
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que  ropinioD  des  derniers  siècles  n'a  pas  toujours  tenu  en 
grande  estime  les  con^nseurs  des  couvents  de  filles:  les 

satires  ne  les  ont  pas  épargnés,  et  plus  d'une  ville  allemande 
a  cru  devoir,  ù  l  approclie  de  la  Réforme,  prendre  contre  eux 
des  mesures  de  discipline.  Mais  n'oublions  pas  qu'aux 
époques  de  zèle  et  de  ferveur,  Tinlluence  du  directeur  se 
révèle  sous  de  plus  nobles  aspects.  Chargé  des  consciences 
de  sa  communauté,  il  personnifiait  aux  yeux  des  religieuses 
quMI  gouvernait  la  rédemption  de  la  femme  par  le  GOUTent 
Q  dirigeait  leurs  pieux  exercices,  il  les  soutenait  dans  les 
combats  de  la  vie  ;  il  réglait  les  éludes  des  unes,  prescriTtit 
la  méditation  aux  autres,  dispensait  les  conseils,  les  ayertîs- 
sements,  les  pénitences.  Il  était  Tinter médiaire 'avec  le  monde 
tout  aussi  liien  qu'avec  Dieu  ;  en  toutes  circonstances  Tâme  et 
le  chef  de  la  famille  conventuelle. 

Tel  fiit  sans  doute  frère  Thomas.  C'est  hii  que  l'on  devine 
dans  toute  la  conduite  des  pauvres  religieuses;  c'est  lui  qui 
les  guida  au  milieu  de  leurs  épreuves;  c'est  sa  penst'o  que 
l'on  surprend  dans  les  négociations  qu'elles  ouvraient  à  la  fois 
à  la  cour  de  France  et  auprès  du  Saint-Siège. 

Voici  la  lettre  qu'il  écrivit  en  son  nom  an  souverain 
pontife,  et  quoique  isolée,  elle  laisse  supposer  une  longue 
suite  de  démarcbes  dans  l'intérêt  de  la 'communauté.  Le  style 
contraste  avec  celui  de  Pierre  Scfaott  Tàndis  que  le  cbanoine 
écrit  avec  une  certaine  ampleur  classique,  les  pensées  de 
frère  Thomas  se  suivent  sans  être  liées,  et  sentent  moins 
l'humaniste  que  le  théologien  et  l'honune  pratique. 

«  Au  bienheureux  souverain  pontife  du  Saint-Siège  de 
Rome  et  de  1  Eglise  universelle,  notre  seigneur  Sixte  le 
quatrième. 

•  Frère  Thomas  LamperUicim.  de  Tordre  des  prêcheurs, 
inutile  confesseur  de  religieuses  errantes, 

<  Après,  avoir  baisé  avec  ardeur  les  pieds  de  Votre 
Sainteté. 
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c  II  m'est  impoisible  et  je  n'ai  la  prétention,  bienheureux 
père,  ni  de  penser  ni  d'écrire  assez  dignement,  quand  je. 
m'adresse  à  L«L  Que  la  bonté  de  Votre  Sainteté  et  Turgente 
nécessité  me  Talent,  à  moi  vil  pécheur,  le  pardon  de  mon 
audace  I 

•  Les  très  dévouées  sni^iliantos  de  Totrê  Sainteté  et  (]*ose 
du  moins  le  croire)  ses  filles  pèlerine:^,  expulsées  naguère  du 
monastère  de  Klingenthal  an  Petit-Bâle  qu'elles  avaient 
réformé  par  ordre  de  Votre  Sainteté,  sont  encore  dans  l'exil 
et  mal  pourvues.  Elles  sont  réunies  dans  un  lieu  nommé 
Rentingen,  au  diocèse  de  Metz,  qu'elles  doivent  h  la  {rénérosilé 
des  nobles  comtes  de  1  jnange.  Ces  seigneurs  écrivent  égale- 
ment à  Votre  Sainteté.  Ne  trouvant  aucun  autre  endroit  où 
les  établir,  c'est  là  que  j'ai  mené  les  exilées  pour  satiafidre 
et  obtempéier  an  bref  apostoliqne  que  Yotre  Sainteté  m*a 
Mi  adresser.  Elles  y  sont  restées  jusqnMci  dans  une  grande 
privation  des  cfaoses  nécessaires,  accueillies  par  quelques 
pauvres  sœurs  de  Tordre  de  la  pénitence  de  Saiot-Donnoique, 
qui  n*ont  pour  vivre  que  le  travail  de  leors  mains  et  la 
propriété  que  les  comtes  de  Linanjjre  leur  ont  donnée.  C'est 
de  concert  avec  leurs  nouvelles  compagnes  que  les  suppliantes 
de  Votre  Sainteté,  très  dévolenieiit  prosternées  aux  pieds  de 
Votre  Béatitude,  ont  recours  à  celte  générosité  liîibituelle, 
qui  ne  sait  repousser  personne,  pour  en  obtenir  les  grâces 
dont  elles  peuvent  être  dignes  et  qui  leur  permettraient  de 
persévérer  dans  leur  entreprise,  de  contribuer  à  l'accroisse- 
ment  du  culte  et  de  recevoir  quelque  consolation  dans  leurs 
tribulationa  extrêmes. 

<  Voici,  très  clément  père,  Tdbjet  de  leur  humble  requête  : 
c*est  que  chaque  année,  le  jour  de  TAnnonciation  de  la  très 
glorieuse  Vierge,  les  chrétiens  fidèles  qui  visiteront  sept 
lieux  à  établir  (septem  loca  comtituenda)  dans  l'église  dudit 
Rentingen,  élevée  en  l'honneur  de  cette  Vierge  immaculée,  et 
qui  tendront  une  m:ua  secourable  à  la  communauté,  gagnent 
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pour  ce  jour-là  les  indulgences  que  les  frères  des  ordres 
prêcheurs,  mineurs  et  chartreux  ont  obtenues  pour  eux- 
mêmes  de  Votre  Sainteté,  et  pour  un  grand  nombre  de  joure 
dans  Tannée,  à  condition  de  visiler  sept  autels  de  leurs 
égUses  en  y  frisant  certaines  prières.  G*est  que  de  plus  les 
deux  mille  personnes  qui  leur  feront  les  plus  abondantes 
aumônes  poissent,  par  l'autorité  et  la  IkTOur  spéciale  de 
de  Votre  Sainteté,  avoir  part  aux  indulgences  avec  la  même 
plénitude  que  les  susdits  religieux,  ainsi  qu'il  est  dit  plus 
amplement  dans  la  supplique  que  les  sœurs  font  remettre 
en  leur  nom  à  Votre  Sainteté. 

«  Je  vous  demande,  bienheureux  père,  de  me  faire  cette 
grâce  à  moi  misérable  ver  de  terre,  pour  l'avantage  de  mes 
pauvres  exilées,  et  surtout  en  Thonneur  du  père  commun 
des  orphelins,  en  échange  de  celle  que  Votre  bienheureuse 
Sainteté  m*a  promise  par  un  acte  spécial  de  sa  bonté. 

<  Que  le  Dieu  glorieux  daigne  à  jamais  Tezalterl 

€  Donné  à  Rentingen,  le  XIV  des  calendes  de  mars 
(16  février)  HOGGGLXXXIV.  * 

La  lettre  des  comtes  de  Linange,  mentionnée  par  frère 
Thomas  Lampertheim,  ne  se  retrouve  pas  ;  mais  on  possède 
la  supplique  des  religieuses. 

«  Au  très  heureux  et  bienheureux  souverain  pontife  du 
siège  de  Rome  et  de  TEglise  universelle,  notre  seigneur  Sixte 
le  quatfième, 

«  Pierre  Schott  au  nom  des  sœurs  expulsées  de  Klin- 
genthal. 

«  Après  avoir  baisé  très  humblement  ses  pieds  sacro- 
saints. 

«  Bienheureux  père,  lincroyable  et  presque  divine  bonté 
de  Votre  Sainteté,  qui  rendra  son  nom  immortel  par  dessus 
celui  des  princes  de  tous  les  ftges,  nous  ftdt  espérer  et  nous 
donne  même  la  certitude  que  Textrême  et  calamifeuse  né- 
cesdté  où  nous  sommes  plongées  par  suite  de  notre  obéis- 
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San  ce  aux  ordres  de  Votre  Sainteté,  pourra  être  adoucie  par 
le  secouis  de  Votre  Béatitude,  d'autant  que  si  nous  devons  en 
retirer  nona-mêmes  des  fruits  très  amples,  Votre  Sainteté  y 
aura  de  son  côté  un  impérÛBable  mérite. 

«  Votre  Béatitude  n*ignore  pdnt  sans  doute,  nous  le  sup- 
posons du  moins,  de  quelle  manière,  par  une  prompte 
obéissance  à  ses  ordres,  abondonnant  notre  premier  mo- 
nastère, nous  sTons  oonsenli  à  notre  translation  au  couvent 
de  Klingenthal,  au  Petit-Bftie.  Nous  y  sommes  restées 
avec  l'appui  de  Voire  Béatitude  pendant  près  de  trois 
ans.  persévérant  dans  la  pratique  de  l'observance  régu- 
lière, accrues  de  plusieurs  des  sœurs  qui  nous  y  avaient 
précédées,  et  d'autres  encore  qui  se  jni^rnirent  à  nous.  Enfin 
à  la  suite  de  circonstances  fâcheuses  et  pénibles,  connues 
sans  doute  de  Votre  Sainteté,  nous  n'avons  pu  continuer  de 
remplir  notre  mandai  Par  une  nouveauté,  injurieuse,  inouïe 
de  notre  temps,  noos  avons  été  expulsées  de  notre  demeure, 
couyertes  par  paroles  et  de  fidt  des  phis  cruels  et  abomi- 
nables outrages,  tels  que  nous  aurions  honte  de  les  répéter. 
Les  portes  du  couvent,  de  l'église,  du  chcBur  ont  été  violem- 
ment brisées.  Nous  appréhendons  même  que  le  temple  de 
Dieu  n'ait  été  délestablement  pollué.  Cependant  sans  qu'il 
ait  été  réconcilié,  on  y  célèbre  jusqu'à  ce  jour  les  mystères 
sacrés,  ce  qui  nous  cause  une  douleur  plus  vive  que  l'ex- 
pulsion dont  nous  sommes  les  victimes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  ne  croyons  pas  que  Votre  Sainteté  ait  jamais  ordonné 
pareille  chose. 

•  Après  cette  odieuse  expulsion,  nous  avons  attendu  une 
année  entière,  pensant  que  peut-être  Votre  Sainteté,  outrée 
d'une  audace  aussi  criminelle,  aussi  indigne  du  nom  chrétien, 
envisagerait  d*un  regard  peux  et  paternel  notre  innocence 
et  notre  obéissance,  ne  songeant  pa«  dans  ht  simplicité  de 
notre  esprit  que  la  catastrophe  arrivée  à  une  seule  commu- 
nauté ne  peut  occuper  Celui  sur  qui  repose  le  gouver- 


nement  et  la  juridiction  de  la  t^rre  entière,  à  moins  que 
nous  ne  tentions  d'exciter  la  coinmisératioii  d^un  tel  père 
par  le  récit  des  érénemeiriB  enrreniu. 

•  Prêtes  donc,  très  saint  père,  un  seol  instant  ra  pater^ 
nelles  et  bienliearenses  oreilles  à  la  plainte  de  paams 
femmes  exilées,  la  moindre  partie  des  brebis  confiées  à  vos 
soins; compatisses  nn  moment  à  nos  misères.  Tons  seres 
d'autant  plus  clément  et  mis(^ricordieax  que  vous  connaissez 
mieux  notre  triste  sort  :  notre  communauté  a  été  tirée  de 
deux  monastères,  et  nous  voici  exilées  dans  un  affreux  désert, 
privées  de  l'un  et  de  l'autre  abri,  préférant  encore  notre 
misère  commune  à  une  vie  de  dispersion. 

«  Privées  pour  ainsi  dire  de  tout  secours  humain,  nous 
attendons  arec  le  plus  Tif  désir  ce  ({ne  Votre  Sainteté  voudra 
bien  accorder  à  des  orphelines  sans  ressources.  Nous  ne 
doatons  pas  que  votre  inoommensorable  bonté,  qui  a  régom 
le  monde  chrétien  tout  entier  par  les  dons  les  plus  abondants, 
ne  porte  sur  nous,  les  filles  indigentes  de  Yotre  Sainteté,  sa 
munificence  et  ses  grâces  accoutumées.  Nous  en  sonmies 
d'autant  plus  assurées  que  tous  ces  maux  quels  quito  soient, 
nous  les  souffrons  pour  l'amour  de  la  justice  et  pour  Tobélt- 
sance  due  à  ce  très  saint-siége  et  à  Votre  Béatitude. 

«  Noua  prions  )e  père  tout-puissant  de  vous  maintenir 
sauf  jusqu'à  la  félicité  éternello. 

•  Donné  dans  notre  exil  de  Kentingen,  le  XiV  des  caieudes 
de  mars  MCCCCLXXXIV. . 

C'est  de  cette  supplique  que  Wimpheling,  l'éditeur  des 
LticubratiunaikB,  dans  la  petite  analyse  dont  il  l'a  fiût 
précéder,  dit  qu'elle  était  conçue  dans  des  termes  propres  à 
toucher  le  Turc  et  le  Sarrasin.  Mais  en  ijoutant  que  malheu- 
reosement  tout  est  vénal  à  Rome  fastf  mrniia  hm  mÊuKm 
Romœt)*  il  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  peu  de  soccès 
qu'elle  obtient 

Outre  que  ces  pièces  permettent  de  snim  les  religieuais 
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réformées  après  la  catastrophe  qui  les  avait  frappées,  elles 
founuBsent^  par  les  détails  qu'elles  donnent  sur  les  cir- 
constances antérieures,  la  preuye  de  Tezactitude  du  récit 
d'Urstisius.  £Ues  oonfirmeiit  plejnement  reosemlkld  des  fiiits 
qu'il  énomoe.  Ce  qu'eUes  reniSBnDeiit  de  violeiit  dins  Texpra»- 
riflo  nefitttqiie  ndeox  ressortir  U  modération  du  ofaromqii^ 
de  Bâle.  La  date  de  kur  pabliestioii,  le  nom  de  Pierre 
Sdiott)  celui  de  Wimpheling  les  mettent  à  Tebri  de  toute 
suspicion.  Ce  qu'elles  nous  révèlent  de  l'état  des  esprits  au 
moment  de  la  Renaissance,  n'est  point  contredit  par  ce  que 
nous  savons  d'autre  part. 

Après  cela  je  n'essaierai  même  pas  de  me  prononcer  sur 
ce  double  jugement,  rendu,  il  est  vrai,  sur  des  sollicitations 
différentes,  qui  tour  à  tour  condamne  et  absout  la  même 
partie.  Mon  but  n'était  que  de  reproduire  cet  épisode  tel  que 
les  sources  nous  l'offrent,  en  lui  conservant  soigneusement  la 
phjsioiiomie  qu'elles  lai  prêtent  Sans  aucune  couleur  d'em- 
prunt» U  laisse  suffisamment  entreyair  les  dlTerses  tendances 
qui  emportaient  l'Eglise  à  la  fin  du  quimième  siècle,  les 
Influences  qui  la  gouvemainit,  Tesprit  qui  devait  la  guider 
quelques  années  plus  tard,  quand  Tc^imon  la  sollicita  d'une 
manière  plus  pressante  de  se  transformer  elle-même. 

Klingenlhal,  où  l'ordre  de  Saint-Dominique  avait  tenté 
vainement  d  introduire  sa  discipline  de  l'observance  régulière, 
fut  atteint  par  une  réforme  bien  autrement  radicale  en  1529. 
Le  magistrat  de  Bàle,  par  une  mesure  commune  à  toutes  les 
maisons  religieuses,  interdit  le  port  des  habits  monastiques 
dans  la  ville,  ouvrit  les  cloîtres,  mais  sans  obliger  leurs 
habitants  d'en  sortir.  Un  petit  nombre,  se  refusant  à  tout 
accommodement,  quittèrent  ces  lieux  qui  n'offiraient  plus  une 
cUNore  suffisante  à  leur  lènrenr.  D'auties,  profitant  de  k 
tolérance  dn  magistrat,  restèrent  dans  leurs  couvents,  se 
•oumettant  à  la  discipline  imposée  et  vivant  de  la  portion 
congrue  que  la  ville  leur  avait  aasignéab  Le  plus  grand 
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nombre,  à  ce  que  prétend  Urstisius,  hommes  et  femmes, 
rentrèrent  dans  le  monde  et  se  marièrent,  dotés  par  le  ma- 
gistrat. Il  y  a  peut-être  d'autant  moins  de  raison  pour  rejeter 
cette  allégation,  que  l'on  sait  d'autre  part  que,  même  avant 
ces  mesures,  un  homme  de  grande  autorité,  le  gardien  du 
couvent  des  franciscains  de  Bâle,  Conrad  PeUican,  de  Rouffach, 
le  plus  savant  hébraïsant  de  son  temps,  auteur  de  doctes 
eiMiiiiientaires  sur  la  Bible  doot  Richard  Simon  proclame 
rincontestable  valeur,  avait  jeté  le  froe  poor  prendre  femme 
à  Tâge  de  quarante-huit  ans. 

De  nos  jours,  oe  qui  reste  de  Klingenthal  a  été  converti 
en  caserne  et  en  école  d'équiiation. 

Ne  craignons  pas  de  répéter  ici  une  vérité  banale  :  si  la 
vie  religieuse  procure  jusqu'à  un  certain  point  à  la  femme 
l'indépendance  de  l'âme,  elle  n'est  pas  une  protection  complète, 
elle  ne  la  garantit  pas  absolument  contre  l'oppression,  elle 
ne  préserve  même  pas  toujours  sa  fragilité.  Le  contraste  de 
ce  mysticisme  exalté  qui  préside  à  la  fondation  dca  monastères, 
et  des  abus  de  toutes  sortes  qui  en  marquent  la  décadence  et 
la  fin,  ne  cause  du  reste  aucune  surprise.  C'est  le  sort  de 
toutes  les  institutions  humaines  de  n'être  bonnes  qn*à  la 
condition  de  tenir  les  forces  morales  tonjonrs  tendues.  Dès 
que  Thomme  se  relâche,  les  organismes  les  pins  savants  et 
les  plus  parfidts  ne  Tempêchent  plus  de  tomber. 

Les  mcBors  adondes  du  dix-neuvième  siècle  n*ont  pas 
encore  rendu  toute  protection  superflue  pour  la  femme.  Plus 
d'une  âme  effrayée  des  aspéritéï^  du  monde,  considère  encore 
le  cloître  comme  le  meilleur  refuge  pour  sa  faiblesse,  et 
trouve,  tout  en  se  con>acrant  à  Dieu,  le  moyen  le  plus  efficace 
de  se  vouer  au  soulagement  de  l'homme.  Rendons  hommage 
à  la  sainte  vocation  qui  attire  chaque  jour  de  si  nobles  sœurs 
au  service  des  hôpitaux.  Cela  ne  nous  interdira  point  de 
faire  des  vœux  pour  que  le  plus  grand  nombre  possible  de 
femmes  rencontrent  un  jour  une  meilleure  garantie 
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dans  une  famille  à  elles.  N'appliquons  plus  à  notre  temps  la 
parole  connue  sur  la  prééminence  de  la  virginité.  Ne  com- 
parons même  pas  la  femme  qui,  pour  rester  \ierge,  se  dérobe 
à  tous  les  deyoirs  de  la  vie  réelle,  i  celle  qui  en  accepte  tout 
le  poids,  qui  s^unit  de  corps  et  âme  à  un  dire  créé  comme 
elle  à  rimage  de  Dieu,  qui  se  fidt  un  appui  de  sa  force  et  le 
soutient  à  son  tour  quand  il  fidblit»  cbUgés  souvent  tous  deux 
de  réagir  Tun  sur  Tautre  plus  ISortement  que  sur  le  milieu 
dans  lequel  il  se  meuvent,  s'ils  ne  veulent  se  perdre  ensemble 
dans  une  chute  irrémédiable,  et  n'échappant  que  par  la  mort 
à  la  charge  d'àme  qu'ils  ont  acceptée.  Pour  qui  réfléchit,  le 
mariage  ne  coniplète  pas  seulement  I  homme  et  la  femme 
sous  le  rapport  physique  :  il  les  complète  aussi  moralement. 
En  face  des  devoirs  nouveaux  que  leur  imposent  leur 
union,  la  famille  qu'ils  ont  fondée,  leur  conscience  doit  s'éclai- 
rer, leurs  facultés  s'agrandir,  leur  force  progresser,  leur  cœur 
s*élargir,  leur  ftme  s'épurer.  £n  renouant  dans  leurs  per- 
sonnes Ut  chaîne  infinie  des  êtres,  ils  prennent  de  Tinflui 
moral  un  soitiment  plus  réel,  plus  vi(  plus  touchant»  plus 
ftoond  que  dans  toute  autre  situation.  Bien  phis  que  dans 
les  couvents,  ils  acquièrent  cet  esprit  de  sacrifice  et  de  re- 
noncement, qui  est  Tessence  même  du  christianisme  et  la 
vraie  mesure  de  la  valeur  de  l'homme. 

Dieu  ne  peut  exiger  que  nous  suivions  une  règle  coutraire 
à  celle  qu'il  a  prescrite  lui-même  :  croissez  et  multipliez. 
Cette  loi  a  sa  sanction  comme  toutes  les  luis;  ce  n  est  pas 
impunément  qu'on  la  viole  ou  qu'on  s'y  soustrait.  Vous 
croyez  par  là  servir  Dieu  plus  parfaitement?  C'est  une  erreur. 
Dieu  se  révèle  bien  autrement  à  nous  dans  les  peines,  les 
épreuves,  les  joies,  les  inquiétudes,  les  angoisses,  les  catas 
trophée,  la  responsabilité  de  la  vie  réelle,  que  dans  les  pieux 
exercices  de  la  règle  claustrale. 

X.  MOSSHANN. 


LES  INSTITUTIONS 

MUNICIPALES  ET  JUDICIAIRES 


Le  bailliage  du  Kochn^perg,  qui  appartenait  à  révéché  de 
Strasbourg,  n'était  composé,  outre  le  château  de  ce  nom  *,  que 
de  villages  dont  la  plupart  devaient  leur  origine  au  régime 
colonger.  Après  que  les  anciennes  institutions  colongères 
furent  devenues  surannées  ou  qu'elles  eurent  subi  des  modi- 
fications qui  les  avaient  défialurées,  chaque  commune  reçut 
son  administration  particulière,  sa  magistrature  locale,  ap- 
pelée Gericht,  composée  du  prévôt  (Schultheiss)  qui  en  était 
le  président,  et  d'un  certain  nombre  d'échefin8(^&iAa|^afiJ  qui 
en  étaient  les  assesseurs. 

Le  prévôt  était  le  chef  de  la  commone,  le  gardien  de  aes 
droits  et  de  868  privilèges,  le  maire  de  nos  jours;  fl  était 
choisi  par  révdqae  parmi  les  hommes  les  plus  reoomman- 
dables  par  leurs  lumières  et  leur  probité;  ses  fondions 
épient  amovibles.  Quant  aux  échevins,  dont  le  nombre 
variait  solvant  rimportance  de  la  commune,  leurs  fonctions 
étaient  conférées  à  vie,  et  celui  qui  en  était  revêtu  ne 
pouvait  en  être  dépouillé,  à  moins  d'avoir  foriait  à  ThoQ- 

*  Lg  chMeau  du  Kochersperg  était  bâti  sar  le  sommet  de  la  montagne 
de  ce  nom,  non  loin  du  village  de  Neagartbeim.  et  couvrait  la  route  de 
Saverne  A  Sliiiboiirg<  H  ftit  ineendié  et  déferait  dant  to  fum  épiieopato 
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neur.  L'évêché  reconnaissant  à  la  amimune  un  droit 
préexistant  supérieur  au  sien,  n'inter?eiiait  pas  dans  la 
noaniiiation  des  échenns  :  le  Gerkht  se  recrutait  lai-méme, 
et  en  cas  de  décès  ou  de  démission  de  Tim  de  aes  membres, 
il  cboifliesait  Jibrement  panni  les  habitanls  cdai  qall  consi- 
dérait comme  capable  de  remplir  la  cbarge  Tacante.  Composé 
de  imysans,  pea  versés  dans  la  connaissance  da  dnat,  le 
GtriM  décidait  d  après  Téquité  et  son  sentiment  du  juste  et 
de  lliguste,  sans  se  laisser  înflaeneer  par  Tamitié  ni  par  Tini- 
mitîé;  proposant  souvent  aux  plaideurs  des  moyens  de  con- 
ciliation, il  s'efforçait  d'accommoder  les  contestations  et  y 
réussissait  souvent.  Sa  compétence  s'étendait,  (jiiant  au  civil, 
sur  toutes  les  matières  ;  mais  au  criminel,  elle  se  bornait  à  la 
répression  des  délits  ruraux  et  des  contraventions  aux  règle- 
ments de  la  police  municipale.  Un  décret  rendu  par  l'évêque 
de  Strasbourg,  Guillaume  de  Honstein,  le  lendemain  de  Saint- 
Vite  et  de  Saint-lfodeste  (i6  juin)  i509,  fixa  la  compétence 
en  domier  ressort  des  justices  inférieures  de  révêdié  à  la 
Binmii»  de  hnit  florins.  Au  dessus  de  cette  somme,  uppel  pou- 
vait être  inteijeté  devant  1^  conseil  de  la  Régence  de  Saveme. 

Le  Qwkia  local  exerçait  aussi  la  juridiction  gradense  et 
recevait  les  cootnls  de  vente,  tes  obligations,  les  oonstitations 
de  rente,  les  contrats  de  mariage,  les  actes  d'adoption  et  de 
dernière  volonté,  et  tcuis  les  actes  et  contrats  que  les  parties 
voulaient  revôtir  du  caractère  (i'autlieulicilé:  il  dclivrait  aussi 
les  actes  de  naissance  ou  de  naturalité.  etc.  Le  local  où  il  se 
réunissait  était  la  Laiibe,  qui  dans  l'origine  n'était  qu'une 
haUe  d'une  grande  simplicité,  ouverte  de  tous  côtés,  mais 
surmontée  d'une  toiture  qui  garantissait  les  juges  et  les  jus- 
ticiables de  la  pluie.  La  Loube  était  ordinairement  située  au 
centre  du  village  et  donna  à  la  suite  naissance  à  la  maison 
commune  on  SkAt^  où  il  y  avait  un  prétoire  pour  y  rendre 
la  justice  et  une  salle  pour  y  traiter  des  afbifes  de  la  com- 
mune. 

Nouvellt  Série.—  Amuie. 
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L'exercice  de  la  juridiction  criminelle  n'appartenait  pas 
au  Gericht  local;  quand  il  s'agissait  de  réprimer  un  crime 
susceptible  d'en traiaer  la  peine  capitale  ou  une  peine  aûlictive 
et  infamante,  rinstruction  du  procès  se  faisait  par  le  bailli 
de  ré?6que,  assisté  de  son  greffier  ordinaire  ;  après  Tinfor- 
mation,  c^esMi-dire  les  témoins  entendos  et  les  dépositions 
reçues,  le  Imilli  réunissait,  soit  à  Gougenbdm,  qui  était  alors  le 
chef-lieu  du  Imilliage,  soit  dans  la  commune  où  le  crime  avait 
été  commis^  un  tribunal  spécial  composé  de  quatorseéchevins 
{Schœffen),  et  d*nn  prévôt  (SéhuJ^hàss),  qui  en  était  le  prési- 
dent. Cette  cour  criminelle,  (pi*on  appelait  communément  le 
tribunal  des  paysans  (dos  Bnrengeric/U),  prenait  dans  les 
arrêts  et  jugements  qu'elle  rendait,  le  titre  pompeux  de  tribu- 
nal landgrav^ial  d'Alsace  (Geric/U  der  Land^ratteschafft  Irm 
Elsiuy^.  parce  que,  dans  le  principe,  les  villages  compris  dans 
son  ressort  formaient  un  comté  particulier,  commun  à  l'em- 
pire et  à  l'évôché  de  Strasbourg.  Véritable  cour  des  pairs 
ambulatoire,  elle  se  transportait  là  où  il  y  avait  un  d^t  à 
réprimer,  un  crime  à  juger;  elle  n*avait  pas  de  sigillé  ni  de 
greffier  particulier;  elle  empruntait  le  sIgiUe  de  l'une  des 
communes  du  bailliage,  le  plus  souvent  celui  de  Gougenhebn*, 
et  se  fidsait  astfster  par  le  greffier  du  baîUi  Le  prévôt  et  les 
échevms  étaient  choisis  par  le  bailli  parmi  les  habitants  de 
son  ressort,  les  plus  recommandables  sous  le  point  de  vue  de 
la  moralité  et  de  l'instruction;  ils  étaient  tenus  de  prêter 
serment,  d'examiner  avec  l'attention  la  plus  scrupuleuse  les 
charges  de  l'accusation,  et  de  juger  d'après  les  lois  et  les 
règlements  rendus  contre  les  maiéâces.  Le  bailli  fieûsait,  en 

'  Âneiennes  areb.  da  Iribontl  eivil  de  SAvame  (foadt  de  It  lUgeoee 

de  l'évt'che  de  Slrasbourg.) 

•  Le  si^'ille  de  ('.oiigeriheinj.  de  0",03  de  diamètre,  réprésentait  an 
XVr  siècle  saint  Laurent,  patron  da  village,  tenant  de  sa  main  dexlre 
abaissée  un  gril,  et  de  sa  séne^tre  une  palme,  avec  la  légende  :  S.  dê$ 
Dorf»  Guogenhmm. 
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vertu  de  sa  charge,  les  fonctions  du  ministère  public,  et 
requérait  t'application  el  l'exécution  des  lois  et  du  Code 
criminel  de  l'empire  germanique.  L'arrêt  rendu  par  cette 
cour  criminelle,  n'était  pas  susceptible  d'appel,  mais  il  était 
soumis  à  la  sanction  de  l'évéque,  et  en  son  absence,  à  celle  de 
radfluiiiistrateur  de  l'évôché,  qui  afait  le  droit  de  iàire  grâce, 
d^adoucir  la  peiney  et  de  préférer  la  clémence  à  la  justice. 
Chaque  arrêt  était  suivi  d*uii  festin,  aoqael  le  ImiUi  oonTiait  - 
les  juge!),  les  défisiiseurs  de  Taccusé,  et  ceux  qur  aTaieat  soa- 
teaa  raocosatioa  au  nom  du  Imilli,  représentant  de  Tautorité, 
de  repas,  qui  dégénérait  quelquefois  en  véritable  festin  de 
rejouissance*,  fut  enfin  aboli  en  1619,  et  il  fut  alloué  aux 
juges,  accusateurs  et  défenseurs,  un  demi-florin  par  arrêt 
pour  frais  de  nourriture,  et  aux  personnes  préposées  à  la 
garde  de  raccusé,  quatre  balz  et  demi,  tant  pour  salaire  que 
pour  frais  de  nourriture.  L'exécution  de  l'arrôt  était  confié  au 
bourreau  du  bailliage,  qui  résidait  à  Gougenbeim. 

Le  bailli  était  le  représentant,  thomme  de  l'évôque  qui 
pouvait  le  révoquer  à  volonté;  il  était  chargé  de  veiller  au 
msmlâen  de  ses  drdts  et  de  ses  prérogatives;  il  résidait  ordi- 
nairement dans  le  château  épiaoopal  de  Gougenheim',  mais  il 
obtenait  parfois  la  permission  de  demeurer  à  Saveme,  loin  de 
ses  administrés,  surtout  quand  il  réunissait  à  ses  fonctions 
eeDes  de  conseiller  à  la  Régence  éplscopale  de  cette  ville.  Ses 
gages  annuels  consistaient  en  une  somme  de  deux  cents  florins, 
qu'il  touchait  sur  la  caisse  de  l'évéché;  outre  ces  gages,  il 
jouissait  encore  de  divers  revenus  et  hoiiuraires,  que  les  com- 
munautés du  bailliage  étaient  tenues  de  lui  payer.  Dans 
la  suite  il  réunit  les  attributions  judiciaires  aux  fonctions 
administratives,  et  Ton  est  forcé  de  reconnaître  que  les  justi- 
dables  préféraient  généralement  sa  juridiction  à  celle  des 

*  Arch.  (le  Sav^rne.  liasse  102. 

*  AucienDeii  arch.  du  trib.  de  Saverue.  Le  ch&taaa  de  Goagenheim  fut 
détrait  aaXVi'aièdo. 
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Gerichk  locaux,  doat  la  composition  offrait  aux  plaideurs  peu 
de  garantie  d'un  examen  attentif  et  éclairé.  Les  Gmehts 
locaux,  qui  n'avaient  plus  ancone  raison  d'dtre  comme  tri- 
bunaux de  TîUage,  ne  subsistèrent  {dus  que  oomme  munici- 
palités ou  Conseils  communaux. 

Chaque  érêque,  en  signe  de  gradeux  avènement»  eoniIrmaH 
aux  babifants  du  bailliage  du  Kochersperg  leurs  droits  et 
leurs  privilèges  et  leur  reconnaissait  la  liberté  d*émigrat!on, 
c'est-à-dire  lè  droit  précieux  de  s'affipanchir  de  sa  domination 
et  de  se  dérober  à  sa  souvL'raineté  en  changeant  de  demeure*. 
11  faisait  prendre  pot^sossiun  du  bailliage  par  des  com- 
missaires à  ce  spé( ialLiueut  nommés,  et  les  habitants 
étaient  tenus  de  lui  rendre  hommage  comme  à  leur  seigneur 
et  de  lui  prêter  serment  de  fidélité.  Au  jour  fixé  par  la  Régence 
de  l'évôché,  tous  les  prévôts  avec  les  habitants  des  villages 
se  réunissaient  à  Gougenbeini,  sur  la  place  du  château,  et 
prêtaient  en  présence  du  bailli  et  des  commissaires  de  la 
Régence,  le  serment  d*être  fidèles  à  leur  gradeux  seigneur, 
révêque  de  Strasbourg,  de  ne  vivre  et  de  n*agir  que  dans 
son  intérêt,  d*obéir  à  son  bailli  dans  tout  ce  quil  leur  com- 
manderait pour  Texéeution  des  lois  et  des  règlements,  et  de 
se  conduire,  en  toute  occasion,  comme  de  bons  et  loyaux 
bourgeois  et  sujets.  Ils  promettaient  de  se  contenter  de  leurs 
droits  de  bourgeoisie  et  de  n'accepter  aucun  autre  droit  de 
bourgeoisie  et  ni  aucune  autre  protection  sans  une  dénon- 
ciation préalable  faite  devant  le  prévôt  et  deux  échevins  du 
Gcrkht  de  leur  demeure  ;  ils  promettaient  encore,  que  si  par 
suite  de  décès,  démission,  captivité  ou  promotion  de  i'évôque 
titulaire,  le  siège  épûicopal  devenait  vacant,  ils  n'obéiraient 
qu'an  grand-cbapitre  on  à  révêque  élu  canoniquemeni . 
L'imposante  cérémonie  de  la  prestation  de  serment  était 

^  Anciennes  archives  du  tribunal  dp  Savfrne.  Le  droit  d'émifralion 
consistait  dans  le  dixième  de  la  valeur  des  innneables  et  dds  effets  mo- 
biliers. (Gœtzmann,  Noiice  des  domames,  ch.  11,  n*  16.) 
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couronnée  par  une  distribution  d'un  demi-foudre  de  vin,  à 
laipieUe  1»  bomnieB  el  les  fieiiimes  étaient  conviés.  La  prise 
de  pooBOflflkm  se  Ikisail  aux  dépens  dn  bailliage,  qui  était 
obligé  de  payer  au  nouveau  seigneur  le  don  de  joyeux  avè- 
nement, c'est-à-dire  >  de  lui  donner  quelque  honoraire  en 
argent  ou  en  argenterie.^  » 

Au  commencenipnt  du  seizième  siècle,  le  servage  avait  dis- 
paru dans  le  bailiiaiJic  du  KochtM-sperg,  les  paysans  n'étaient 
plus  sous  le  joug  de  la  glèbe  el  étaient  déjà  aiïrançliis  de  la 
plupart  des  droits  si  multiples,  si  buniiliants  qui  avaient  jadis 
pesé  sur  eux  de  tout  leur  poids',  notamment  du  droit  dit  Atziing, 
c'est-à-dire  du  droit  d'alimentation,  qui  dans  Torigine  leur 
imposait  Tobligation  indéfinie  de  nourrir  et  de  loger  Tévèque 
avec  ses  gens^  ses  chevaux,  ses  chiens  et  tout  son  équipage, 
sans  paiement  et  sans  compensation,  chaque  fois  qu*il  lui 
plaisait  de  venir  dans  un  village  ;  mais  les  champs  qu*ils  fé- 
condaient de  leurs  sueurs  étaient  écrasés  de  dîmes,  de 
rentes  foncières  et  féodales,  et  de  redevances  de  toute  sorte, 
ils  soupiraient  après  un  changement,  et  lorsqu'on  l;)'2*)  éclata 
la  Jacquerie  allemande,  »  cette  guerre  servile  plus  niveleuse 
et  non  moins  sanglante  que  celle  de  l'antiquité',  »  ils  vou- 
lurent profiter  de  l'opportunité  du  moment  pour  se  soustraire 
aux  devoirs  que  leur  imposait  un  vieux  malheur  héréditaire; 
ils  alMndonnèrent  partout  la  charrue,  les  travaux  des  champs 
et  leoTB  occupations  habituelles  pour  se  lancer  dans  Tinsur- 
rection.  Après  que  leurs  velléités  dMndépendance  eurent 
élé  noyées  dans  le  sang  è  Lupstein  et  à  Saveme,  ils  cher- 
chèrent à  iidre  oublier  sons  le  masque  du  repentir,  par  leurs 
amendes  honorables  et  leur  attitude  trembhinte,  qu'ils 
avaient  aspiré  au  plus  précieux  des  biens,  à  la  liberté  et  à 

*  Lâ  même. 

*  Strobel,  Histoire  d'Alsace,  t.  IV,  p.  88. 

*  Michelet.  Mémoire*  de  Luther,  t.  I".  p.  147. 
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rindépendanro.  et  à  se  faire  pardonner  tous  les  écarts  de  la 
licence  aux(iiu'ls  ils  venaient  de  se  livrer.  Le  21  jnin  de 
cette  néfaste  année,  Georges,  duc  de  Bninswirk.  au  nom  du 
grand-chapitre,  Jacques  d'Oberkirch,  maître  d  hôtel  de  l'é- 
Tèque  Guillaume  de  llonstein,  Jost  de  Sébach.  bailli  d'Rpfich, 
Wolf  Knuitz  de  Geipoiaheim,  grand-prévôt  de  Saveme, 
Weroher  zum  Rnst,  bailli  de  Mardcolsheim,  Conrad  et  Becli- 
told  de  Wilsperg  et  Martin  PdrBter  de  Bitche,  tons  officiers 
et  fendataires  de  révéché,  se  rendirent  à  Gongenheîm.  où  ils 
trouTèrentà  dix  heures  du  matin,  tous  les  habitants  du 
baillage  réunis  sur  Is  place  dn  chfttean  et  reçurent  d'eux 
leur  soumission  et  un  nouveau  serment  de  fidélité.*  Quoique 
rév(Viue  Guillaume  fflt  heureux  de  voir  le  sauvage  débor- 
dement des  passions  arrôlé  et  qu'il  se  félicitât  d'avoir  échappé 
à  la  tourmente,  il  ne  sut  pas  fait  comprendre  à  sa  Régence 
que  la  rigueur  était  loin  d'être  au  moyen  propre  à  apaiser 
les  pavSsions.  Celle-ci  se  montra  excessivement  sévère  envers 
tous  les  habitants  du  bailliage,  et  fit  saisir  et  frapper  de  sé- 
quatre  par  le  bailli  les  biens  meubles  et  immeubles  des 
<  brutes  »  coupables  qui  avaient  été  les  Auteurs  de  Tinsurrectioa 
(der  sdaddigen  Psûien,  âo  in  tUsser  verganffmen  UffinirnefU 
Redik^tlhrar  gmmn),  soit  qn*elles  ftissent  en  ftiite  ou 
qu'elles  eussent  été  tuées.  Elle  donna  néanmoins  Tordre  au 
bailli  de  partager  les  logement*»  avec  leurs  femmes;  elle 
rendit  ensuite  toutes  les  communes  du  bailliage  responsables 
du  Uoniinage  causé  à  l'évéché  par  rinsnrrection.  et  les  força, 
le  jeudi  après  Saint-Denis  to'2o,  à  .souscrire  à  une  espèce  de 
transaction  léonine,  aux  ternies  d«*  laquelle  elles  consentirent 
à  payer  à  révôclié,  en  trois  annuités»  pour  tous  dommages  et 
intérêts,  cinq  florins  par  maison  ou  cour.  Elle  écrivit,  le 
dimanche  Invocavit  de  Tannée  1526,  à  ToOicialité  du  diocèse» 

'  Upizisire  (lu  ('.oiiseil  dti  la  Réponri'  ilt!  l  ov-'clio  dt)  l'an  vor<ô  on 

1864  du5  anciennes  archives  du  tribunal  de  Saverne  aux  archives  dépar- 
tementales da  Bae-Rhin. 
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au  sujet  de  Tabsolutioa  quil  s  agissait  d'accorder  aux  paysans 
pour  avoir  pactisé  avec  rinsurrection  et  contribué  au  pillage 
des  églises  et  des  monastères.  En  conformité,  de  cet  ordre,  un 
mandement  d'abeolution  pleine  et  entière  faX  rédigé  par  le 
notaire  de  roffidalité  fub  HHuto  JkmM  ef  éigiUo  pieoHaMf, 
adressé  à  tcnis  les  curés  et  hi  au  prône  de  chaque  pa- 
roisse. 

Genz  des  paysans  qui  avaient  été  à  la  téte  dn  mouvement 

insurrectionnel,  et  qui  avaient  échappé  à  la  sanglante  défoite 
de  Lupslein  et  au  massacre  de  Savernc,  languirent  longtemps 
dans  les  prisons  de  1  evèché,  et  on  en  fit  une  sévère  justice. 
L'un  d'eux,  Michel  de  Durningen,  qui  avait  commis  de 
nombreux  méfaits  pendant  l'insurrection,  fut  condamné  par 
la  Cour  criminelle  de  Saverue  à  la  peine  de  faveuglemeiU, 
c'est-à-dire  à  la  perte  des  yeux.  Mais  en  considération  de  sa 
lèmme  et  de  ses  enfants,  et  à  la  sollicitation  des  officiers  de 
révêché  et  des  nobles  de  l*un  et  de  l'autre  sexe  qui  demeu- 
raient dans  cette  yiile^  révéque  Guillaume  commua  cette 
peine  en  celle  de  k  peine  d*un  seul  œU.  Le  condamné  accepta 
cette  commutation  comme  une  grande  grftoe  et  fut  mis  en 
liberté  après  que  le  bourreau  lui  eut  crevé  un  OBil  ;  mais  il 
fut  obligé  de  promettre  par  serment  de  ne  tirer  aucune  ven- 
geance du  châtiment  qu'on  lui  avait  intligé,  de  demeurer  le 
restant  de  ses  jours  soit  à  Durningen,  soit  dans  une  antre 
localité  soumise  à  révèclié  de  Strasbourg,  de  ne  j)lus  porter 
d'autre  arme  qu'un  couteau  de  poche  (Prottmesscr).  de  ne 
plus  fréquenter  aucune  compagnie  dans  les  auberges  et  lieux 
de  réunion,  et  de  se  considérer  comme  privé  de  tous  ses  droits 
civiques,  n  présenta  pour  sa  caution  juratoire  le  JtuUcer  Ro- 
dolphe Diedenheîmer,  et  Vwphède  qu'il  délivra  à  la  régence 
de  révéché,  le  samedi  après  Sainte-Apolline  16S6,  se  trouve 
revêtue  dn  sceau  de  ce  seigneur  \ 

'  Anciennes  archives  du  tribunal  civil  de  Saverne. 
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La  Régence  de  Saverne  se  montra  implacable  envers  les 
malheureux  paysans,  et  son  ressentiment  fut  de  longue  durée. 
Elle  fit  plusieurs  tentatives  pour  faire  revivre  tous  les  anciens 
droits  et  les  nombreuses  corvées,  auxquels  ils  avaient  été  jadis 
Assujettis ,  et  procéda ,  le  samedi  après  Saint-Sébastien  de 
l'année  1534,  à  une  enquête,  dans  le  but  de  constater  Itt 
droits  de  l'évéché  par  la  preuve  testimoniale  et  de  reeneillir 
des  renseignements  propres  à  éclairer  sa  religion  sur  le 
nombre  des  oorvées  que  réréché  avait  l'habitude  d'exiger  dn 
bailliage.  Simon  Killer,  armorier  à  Saveme»  l'un  des  boor- 
geois  les  plus  Agés  de  cette  ville,  ne  présenta  devant  le  Conseil 
de  la  régence  et  fit  la  déposition  suivante  : 

«  L'évcMiue  jouit  du  droit  d'hébergement  dans  toute  Téten- 
«  due  du  bailliage  du  Kocliersperg. 

«  Les  liabitants  du  bailliage  sont  tenus  de  conduire  par 
•  corvées  les  fagots,  le  foin,  le  vin  et  toutes  les  denrées  pour 
t  le  château  de  Saverne,  où  les  voituriers  sont  nourris,  et  de 
«  lui  fournir  toute  la  paille  dont  il  a  besoin. 

«  Les  communes  du  bailliage  ci-après  désignées  sont  tenues 
«  de  Ikire  des  voiturages  pendant  le  mois  de  juillet  pour  le 


«  compte.de  l'évéque^  savoir  : 

«  Lupstein   4 

t  Kflttolsheim   4 

«  Ifonnolsheim   8 

<  Friedolsheim..  ^   8 

«  Knœrsheim   t 

c  Grastatt   S' 

c  Rangen  et  Zeinhdm —  4 

«  \inilgotheim   5 

«  Avenbeim.   S 

c  Neugarthelm.   S 

«  Olwisheim*   6 


*  Waldolwisheiiii;  celle  «nmiraiie  ftU  réunie  dans  1»  suite  m  bailliage 
de  Saverne. 
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«  ScBsaolBbeim   5 

«  Rohr   8 

«  Kienbeim   9 

€  Dingsheim   S 

c  Darningen   f 

■  Les  paysans  dont  on  exi^c  deux  charretées  ou  transports 
«  (zirei/  Eufjcr)  dans  un  jour,  reçoivent  la  nourriture.  Les 
«  paysans  de  Jetterswiller  sont  alTrancfiis  de  toute  corvée;  ils 

■  sont  seulement  tenus  de  conduire  les  chasseurs  et  les 

■  meutes  de  l'évêque  à  la  chasse  *.  » 

Les  seules  oorrées  qui  ne  fassent  pas  désagréables  au  pay- 
san de  cette  époque,  étaient  pelles  qull  fidsait  au  chfttean  de 
Sayerne,  où  il  trouvait  dans  un  copieux  festin  un  agrément 
culinaire  dont  il  était  privé  chez  lui.  Gomme  son  principal 
luxe  consistait  dans  ses  attelages,  il  était  fier  et  content  quand 
la  lieauté  de  ses  eheraux  attirait  les  regards  de  ré?èque  et  de 
ses  courtisans. 

Le  bailliage  du  Kochersperg  était  aussi  tenu  de  livrer 
gratuitement  dans  les  magasins  de  lévôque,  à  Saverne, 
toutes  les  pailles  dont  il  avait  besoin.  Le  nombre  des 
bottes,  fixé  arbitrairement  par  la  ilégence  de  l'évêché, 
était  réparti  par  le  bailli  entre  les  communes  du  bailliage;  il 
s'élevait  en  1584  à  6,400*. 

A  cette  époque,  il  existait  déjà  des  écoles  publiques  dans 
les  communes  les  plus  importantes  du  bailliage;  chaque  école 
était  firéquentée  par  les  enfiints  de  Tun  et  de  Tautre  sexe, 
tant  du  rillage  où  elle  était  établie,  que  des  rillages  les  plus 
rapprochés.  L  évèclié  prélevait  sur  tout  le  bailliage  un  impôt 
de  109  florins,  pour  venir  en  aide  aux  instituteurs*. 

Le  bailliage  du  Kochersperg  était  un  pays  de  droit  écrit, 

*  Arehiyes  de  Sayerne. 

*  Archives  da  BM-Rtiin,  G.  1434. 

*  Ia  môme. 
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régi  par  les  principes  du  droit  romain,  modifié  par  la  coutume 
appelée  Landrecht  de  la  Basse-Alsace,  qui  a?ait  lieu  de  plein 
droit  à  défaut  de  contrat  de  mariage.  Cette  coutume  entraînait 
une  communauté  réduite  aux  acquêts,  avec  résenre  des 
apports  mobiliers  et  immobiliers,  et  partageable  dans  la  pro- 
portion de  deux  tiers  pour  Tépoux  etd*un  tiers  pour  réponse*. 
A  la  dissolution  de  la  communauté,  le  surriTant  des  époux 
prélevait,  svant  tout  partage,  ses  apports,  les  héritiers  du 
prédéoédé  ezerçalmt  de  leur  côté  les  mêmes  reprises  ;  le 
survivant  des  conjdnts  tirait  encore  préciputoirement  quelques 
meubles  de  la  communauté,  la  femme  ses  vêtements,  linges, 
liardes  et  bijoux,  le  mari  ses  vOtements  et  hardes.  Lorsqu'il  y 
avait  des  erifaiiLs,  à  la  mort  du  pèn\  ses  habits  et  liardes  ap- 
partenaient aux  garçons;  quand  la  mère  décédait,  les  filles 
prélevaient  ses  habits,  linges  et  bijoux.  La  femme  avait  la 
faculté  de  renoncer  à  la  communauté,  en  ce  cas  elle  reprenait 
franchement  ses  apports. 

Le  droit  de  juyeigneurie  ou  le  droit  d'accès  qu*on  appelait 
aussi  droit  de  préférence  (VanUxfftirkMiifuU)  était  aussi  en 
rigueur  dans  le  bailliage  du  Kocfaersperg-  Lb  pli»  jeune  de^ 
fils  ayait  le  droit  de  prendre,  dans  les  successions  de  ses 
parents,  la  maison  et  la  cour  avec  les  biens  emphytéotiques 
y  attachés,  sur  le  pied  de  restimation  que  l'on  en  faisait  faire, 
à  charjre  de  rendre  à  chacun  de  ses  frères  et  sœurs  sa  part 
et  porlioH^  Le  paiement  de  la  soulte  se  faisait  ordinairement 
par  annuités.  La  première  annuité  était  attribuée  à  l'anié  et 
les  autres  aux  frères  et  sœurs  puînés,  d'après  leur  âge.  Cette 
coutume  obligatoire  avait  poui*  but  de  favoriser  le  dernier 
né,  le  plus  jeune  des  fils,  et  de  lui  faciliter  le  moyen  de 
s*établir  de  bonne  heure.  A  défàut  d^enfants  mftles,  le  droit 
de  juTeigneurie  ou  d'accès  passait  aux  filles,  et  c'était,  suivant 

^  Ancien  greffe  da  liaiUiage  da  ILoehenperg.  (Etude  de  M*  Speblert 

notaire  ;\  Saverne.) 
'  Arrêts  noUbies  ëa  Conseil  souverain  d  Alsace,  t.  111.  p.  2Sft 
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la  règle  ordimire,  la  plus  jeune  â*eatre  elles  qui  exerçait 
Toptlon.  Uusage  consacré  par  cette  coutume  a  subsisté  jusqu'à 
œ  jour  et  est  encore  observé  dans  quelques  fitmilles. 

Le  retrait  lignager  s*6xerçait  aussi  dans  le  bailliage  du 
Kocbersperg;  les  parents  du  Tendeur  avait  la  Ikculté  de 
retirer  des  mains  de  Tacquéreur  les  immeubles  vendus,  en 
Intentant  raction  de  retrait  dans  les  quinze  jours  de  la 
vente. 

Au  commencement  du  XVTT*  siècle,  le  bailliage  du  Kochers- 
perg  a  fourni  grandeiiient  son  contingent  de  sorcières  aux 
préjugés  et  à  l'ignorance  de  l'époque \  et  la  cour  criminelle, 
où  l'ignorance  grossière  des  juges  égalait  la  barbarie  des  lois 
et  la  rigueur  des  supplices,  fit  brûler  une  foule  de  ces  mal- 
heureuses qui  avaient  avoué,  dans  les  doulturs  de  la  torture, 
le  crime  de  sorcellerie  dont  elles  étaient  accusées. 

Le  bailliage  du  Kochersperg  fut  cruellement  éprouvé  pen- 
dant la  guone  de  Trente-Ans.  Après  la  prise  de  Benfeld,  le 
feldmarécbal  suédois  Hom  s*en  empara  et  en  fit  don  à  la 
ville  de  Strasbourg.  Cette  cession,  datée  de  Golmar,  du  15  dé- 
cembre 1632,  fut  soumise  à  la  sanction  du  chancelier  Oxon- 
stjerna.  qui  la  confirma  au  nom  de  la  couronne  de  Suède,  le 
5  avril  1633  Le  bailliage  fut  obligé  de  se  soumettre  à  la 
ville  de  Strasbourg,  qui  le  fit  administrer  pour  son  compte. 
Celte  cession  ne  fut  que  de  courte  durée,  et  le  bailliage  ne 
tarda  pas  à  être  restitué  àTevéché.  Toutefois  ayant  été  tour 
à  tour  pressuré  et  pillé  par  les  Suédois,  les  Lorrains,  les 
Weimariens,  les  Français  et  les  Autrichiens,  il  ne  se  remit 
que  lentement  de  ses  désastres,  et  les  bles.*Hires  profondes  de 
la  guerre  de  Trente-Ans  ne  se  cicatrisèrent  que  peu  à  peu. 

La  Cour  criminelle  du  bailliage  du  Kochersperg^continua 
de  subsister  avec  toutes  ses  attributions  jusqu^an  moment  où 

'  Archives  de  Saverne,  liasse  106. 

*  KenUingw,  docamenis  relatifr  k  l'Histoire  de  Ffance,  tome  11, 
p.  44. 
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l'évêché  de  Strasbourg  lut  satisfait  de  reconnattre  la  sonwe- 
raîneté  du  roi  de  France.  Le  bailli  continua  à  remplir  les 
fonctions  du  ministère  publie,  i  recberefaer  les  crimes  et  les 
délits  et  à  requérir  comme  accusateur,  an  nom  de  rantorité 
(der  Ambènann  in  Nammder  hohm  ObrigkêU  ak  Oœffer) 
rapplication  de  la  M.  Les  arrêts  et  jogements  étadeat  rendus 
par  les  bâtonniers  et  juges  de  la  Haute-Cour  criminelle  du 
bailliage  du  Kbcbersperg  (der  SktShatter  md  verordnetè 
Mal^zriehter  du  kohen  peinHchen  HaisgericfUs  der  I^e 
Kœhersprrf/.) 

En  1670,  la  Régence  de  révc^dié  rendit  un  décret  portant 
que,  pour  le  maintien  du  bon  ordre,  le  bailli  du  bailliage  du 
Kocbersperg  devait  enjoindre  à  tous  les  artisans  établis  dans 
son  ressort  de  se  fiiire  incorporer  dans  les  tribus  de  la  ville 
de  Saveme. 

Dans  les  guerres  qui  préoédèreni  la  paix  de  Nunègue,  les 
communes  du  bailliage  du  Eochefspefg,  situées  en  deçà  du 
cbfttean  de  ce  nom.  avaient  été  crueUement  prouvées  et 
demandaient  que  les  communautés  sHnées  an  deUt  du  château 

fussent  tenues  de  les  soulager  «  en  quelque  manière  >  dans 
les  impositions  en  nature  qu'elles  devaient  livrer  annuelle- 
ment à  révôché.  La  Régence  épiscopale  entendit  leurs 
doléances  et  ordonna  par  décret  du  2!  juin  1685  «  que  les- 
«  dites  communautés,  situées  au  delà  du  château,  livreraient 
«  annuellement  à  la  recette  du  seigneur  évôque  à  la  dé- 
«  charge  des  communautés  situées  en  deçà,  cent  reieaux  d*a- 
«  voine  qu'elles  auraient  à  répartir  entre  elles^  » 

Après  rincorporation  de  révéché  de  Strasbourg  à  la  cou- 
ronne de  France,  Tadministration  de  la  haute  justice  fut 
attribuée  au  Conseil  de  la  Régence  de  Saveme,  qui,  seul  dans 
révéché,  avait  le  droit  de  juger  les  causes  eriodueUes  et  de 
condamner  à  une  peine  capitale,  sauf  Fappel  ressortissant  au 

*  Archives  du  Uas-Rhia,  d.  g  1434. 
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Conseil  souFerain  d'Alsace.  Le  village  de  Willgotheim  fut 
érigé  en  dief-llcu  du  bailli,  le  bailli  y  tenait  au  moins  une 
audience  par  mois.  Un  procureur  fiscal  et  un  sergent  exploi- 
tant» ftirent  attachés  au  bailliage. 

Le  bailli  dn  bailliage  et  les  préfdta  des  villages  étaiml 
pourvus  à  titre  de  shnples  oemmlssions,  mais  en  1698,  l'évè- 
que  de  Strasbourg,  Guillaume  Egon,  cardinal  de  Furstenberg, 
pour  sortir  de  ses  embarras  financiers,  proposa  à  son  chapitre 
l'eipédienl  de  la  finance  des  offices  de  l'évêché.  Cet  expé- 
dient fut  agréé  par  un  concordat  du  9  mars  1793,  sous  la  con- 
dition que  le  produit  de  la  vente  des  places  serait  enipluyé  à 
Textinclion  des  dettes  de  levôché,  et  que  la  iinance  serait 
fixée  sur  un  pied  invariable  ^ 

Ce  oonoordat  fut  confirmé  par  un  arrêt  du  Conseil  d*£tat  da 
17  du  même  mois  de  mars  et  suivi  d\m  édit  de  création  en  date 
dn  80.  Parmi  les  offices  créés  en  titre  Ibnné  par  cet  éditée  tnm- 
vait  celui  dn  bailliage  du  Kochersberg. 

L'année  d*après,  le  grand  chapitre  autorisa  le  cardinal  de 
Fnrstenberg  à  faire  financer,  ad  vitam  seulement  dans  les 
lieux  dépendant  de  l'évôché.  tons  levS  ofliees  des  prévôts  des 
villages  et  ceux  des  procureurs  liscaux  des  bailliages,  qui 
avaiejit  été  jusqu'ici  desservis  par  commission,  et  il  fut  arrêté 
que  ceux  qui  obtiendraient  ces  offices,  moyennant  finance, 
en  jouiraient  toute  leur  vie,  avec  tous  les  droits,  bonneurs  et 
émoluments  y  attachés,  sans  pouvoir  être  destitués,  ni  révo- 
qués, si  ce  n'est  pour  malversation  ou  prévarication  prouvée 
eu  justice,  et  que  ces  charges,  en  casde  vacance^retoumeraient 
à  la  libre  disposition  de  Févéqne. 

La  vente  de  ces  offices  Ait  autorisée  par  un  arrêt  du  Con- 
seil d*£tatdu  S8  mars  1694^  suivi  et  corroboré  par  des  lettres 
patentes  dn  6  avril  suivant  Le  sieur  Aubert»  trésorier  géné- 
ral de  révêché,  ta%  commis  pour  procéder  à  la  vente  de  ces 

<  AiehivMda  Bat-ithia,  s.  g.  liaiM^M. 
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places,  au  plus  offrant  et  dernier  enchéris-seur;  toutefois  les 
offres  devaient  être  faites  par  écrit.  II  fut  autorisé  à  recevoir 
le  prix  de  ces  ciiarges,si  les  offres  faites  étaient  trouvées  jus- 
tes, et  à  eu  faire  expédier  des  provisious  par  le  secrétaire  de 
la  Gliambre  des  comptes  de  révêché. 

Sous  l'épiscopat  de  Louis-Gonstaiitin  de  Roban  (1756-1719) 
les  pcévdts  des  villages  qui  étaient  continaeUenient  aux  prises 
avee  les  bail]ls,reçareat  sueoessiyemeiit  le  lembouieement  de 
leur  finance,  et  leurs  offices  furent  conférés  à  titre  de  commis- 
dons  révocables.  Le  droit  de  révoquer  et  de  destituer  les  pré- 
vdts  de  lenrs  offices  ayant  donné  Heu  à  des  contestations,  le 
roi  le  confirma  au  cardinal  Louis-Constantin  de  Roban,  par 
lettres  patoiites  du  18  septembre  1772. 

A  l  aurure  de  la  Ri:vulution,  les  campagnes  du  Kochersperg 
se  montraient  hostiles  à  toute  innovation  politique  et  adminis- 
trative, et  lorsqu'en  1790  la  justice  bailiiagère  fut  remplacée 
par  les  justices  de  paix,  elles  n'accueillirent  pas  cette  utile 
institution  avec  ces  transports  de  joie  et  d*espérance  dont  elle 
fut  saluée  partout 


SÉRIE 

d.es  Ba.iliis  du.  ICociaersperg. 


1445. 

—  Martin  de  Li  pstein,  dit  Wlntkr. 

146^. 

—  Gasfaku  zur  Metiîde. 

1465. 

—  Simon  de  Hammkhsteuï. 

1492. 

—  Henri  de  ITintingen. 

1511. 

—  Jacques  d'Oberkirch. 

1525. 

—  RaTT  de  FEGRaSHSTM. 

1542. 

—  BaTT  J>B  WlGKBRSBXU. 

1654. 

—  WOLF  DR  WlCKBaSHKIlL 

1562. 

—  Marc  HnscmiAinr  db  Bikbibaoh. 
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1600.  —  Frédéiuc  Zant  de  Mœrlbn. 

1610.  —  Jacques  i>£  Landspiuig. 

1624.  —  Jean-Ghbistophe  de  Wildenstein. 

1694.  —  Gboii6b-Ghaiilb8  Zollbr,  intérimaire. 

1641.  —  Le  miyor  Jban-Giorgb  Sghmidt. 

1648.  —  Giorob-Gharlbs  Zollbr,  intérimtlre. 

1648.  —  Jban-Ghristophb  db  Wildbmstbin. 

1675.  —  Jbar-Hbnri  d'Elsbnhbim. 

16dl.  —  Jacques  Staab. 

1694.    EtIEN.NK  RûLliEMONT. 

1697.  —  Je.vn-George  Zimmkkmann. 

1701.  —  Le  sieur  Mulleu. 

1718.  —  JeAxN-Gkorge  dk  Maykrhoffen. 

1731.  —  Jea.\-George-Joskph  de  Mayerhoffkw. 

1767.  —  FaANçois-LiopoLD  db  HUybrhoffbn. 
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La  Dirci'tioTi  do  la  Revue  (TAfmre  éprouve  une  vive  satis- 
faction de  pouvuir  annoncer  aux  amis  de  notre  province  et  de 
son  histoire  la  publication  prochaine  d*an  onnuge  important 
qui  est  destiné  à  ù&rt  connaître  la  |iart  spéciale  qoeTAlsaoe 
a  prise  dans  le  mouvement  de  la  civilisation  européenne. 
M.  Charlks  Géhari)  va  r;iire  paraître  :  Les  Artistes  de 
l'Alsace  pendant  le  moyen-age,  2  volumes  grand  io-8*,  à 
la  librairie  d*Ëug.  Bartb,  à  Golmar. 

Le  pœmier  volnme  aera  mis  en  vente  le  i"  octobre  pro- 
chain; le  second  au  commencement  de  décembre. 

Ce  livre,  qui  révélera  raiicieime  Alsace  sons  un  des  aspects 
les  plus  attrayants  et  les  moins  coiiiius  de  sa  culture  originale, 
présentera  Thistoire  du  développement  des  beaux-arts  chez  le 
peuple  alsacien  depuis  le  Vil*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  XV% 
depuis  la  barbarie  franke  jusqu'à  la  Renaissance.  Il  com- 
prendra donc  tous  les  artistes  qui,  dans  les  diverses  branches 
de  la  prati(]ne.  ont  c^)ntribué  à  assigner  à  l'Alsace  le  rang 
érainent  qu'elle  occupe  dans  le  mouvement  artistique  du 
moyeu-âge  chréLieu.  Quinze  auuées  d'études  et  de  recherches 
persévérantes  ont  permis  à  Tauteur  de  présenter  à  la  eurio- 
sité  de  ses  compatriotes  et  à  Tattention  du  public  instruit,  près 
de  quatre  cents  notices  biographiques  et  critiques  sur  des 
architectes,  des  sculpteurs,  des  peintres,  des  calligraphes,  des 
miniaturistes,  des  orfèvres,  des  fondeurs  de  cloches,  des 
verriers,  etc.,  nés  en  Alsace  ou  qui  s'y  soul  illustrés  par 
leors  travaux. 

M.  Gérard,  que  les  événements  éloignent  de  notre  pays,  lui 
laisse,  en  partant,  un  nouveau  témoignage  de  la  tendre  affec- 
tion qu'il  lui  a  donnée  pendant  un  demi-siècle.  Nous  savons 
qu'il  la  lui  conservera  dans  la  Lorraine  où  il  va  réfugier  ses 
pénates.  Il  nous  autorise  à  annoncer  qu'il  espère  compléter 
son  œuvre  par  des  publications  ultérieures  sur  les  artistes 
de  la  Renaissance  et  sur  ceux  des  XVn*  et  XVm*  sièdes. 


■■tt— M  —  tapriMiit  d»  V^  L.  L.  Uàm» 
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GUILLAUME  DE  HONSTEIN 

Evêque  de  Strasbourg  (1506-1541) 


SCÈNES  DE  LA  VIE  POLITIQUE  ET  ECCLÉSIASTIQUE  DE  STRASBOUBO 

A  LA.  FIN  DU  MOIEN-AOE  * 


I. 

« 

Une  élection  d'éTêque. 

Le  20  août  de  Tannée  1606  moarut  Albert  de  Bavière, 
Mqa»  de  Slnabouiv. 

Qoelques  jours  après,  le  chapitrt-  invita  le  Sénat  de  ta  ville 
à  délégner  quelques-uns  de  ses  membres  pour  s'entendre 
avec  lui  au  sujet  de  rélection  d*un  nouvel  évéque.  On  con- 
vint de  la  fixer  au  9  octobre,  et  de  confier  à  la  ville  le  soin 
den  assurer  la  liberté  contre  les  teutativeii  éventuelles  de 

^  Le  récit  qui  suit  est  emprunté  à  un  document  historique  publié  en 
1843  par  les  soins  de  U  mnnidpalité  strasbourgeuise,  sons  le  titre  de  : 
Biêdu^  IF^dmi  von  Abeiutetnt  «uol  wnd  tinrit,  anno  4S0$  et  4807, 

dans  le  Code  historique  et  diplomatique  de  la  rille  de  Strasbourg,  t.  1, 
2"  partie,  et  attribué  à  Séliaslien  Branl  sur  la  foi  de  plusieurs  notes 
ajoutées  postérieureineril  au  manuscrit  et  confirmée  par  des  arguments 
littéraires  décisifs.  Cet  écrit  nous  otTre  une  peinture  vivante  de  la  vie 
intirienre  de  noire  ville  àTépoque  indiquée;  il  nons  initie  anx  Inttee 
seerètae  qu'elle  a  eonsiaaunent  en  a  soutenir  eonire  nn  pouvoir  hostile, 
tout  en  nous  fusant  assister  à  une  des  plus  brillantes  solennités  que  le 
moyen-âge,  à  son  déi'lin,  y  ait  célébrées.  Nous  pensons  donc  que  ce 
récit  offrira  (juelque  intérêt  à  ceux  qui,  dans  les  temps  présents, 
aiment  à  porter  leurs  regards  vers  le  passé  glorieux  de  notre  ville. 

Noitf«U«  Série.  —  l**  Auiée.  ^ 


certains  seigneurs  du  voisinage.  Le  Sénat  fui  également 
chargé  de  veiller  jusqu'à  cette  éi>oque  à  la  sécurité  <le8  pos- 
sessions de  l'é?âché. 

La  république  afait  tout  à  gagner  d'an  bon  choix  Aussi 
le  moment  qui  précédait  une  élection  épiscopale  était-il  celui 
où  le  chapitre  pouvait  a*attendre  à  une  bienveillance  parti- 
culière de  la  part  du  gouvernement  Deux  jours  avant  Téleo- 
tion,  le  chapitre  trouve  bon  de  soumettre  encore  plusieurs 
demandes  à  la  ville,  en  exigeant  une  réponse  immédiate.  Il 
s'agissait  entre  autres  pour  lui  d'être  désormais  affranchi  du 
péage  du  pont  du  Uliin,  et  d  ubleuir  que  le  gouverneur  d'un 
de  ses  domaines,  reteim  prisonnier  au  château  de  Kochers- 
berg  par  le  gouverneur  de  la  ville,  auquel  il  avait  volé  du 
vin  et  des  fruits,  fût  renns  en  liberté  sans  rari(,on.  Le  ma- 
gistrat, >  désireux  de  rester  en  bons  termes  avec  le  chapitre 
et  considérant  la  proximité  de  Télecticn  »,  accorda  pour  le 
moment  la  dispense  demandée,  en  se  lésemnt  de  la  prolon- 
ger au  fiitur  évéque  s'il  se  montrait  bien  disposé  envers  la 
ville.  Il  consentit  de  même  à  la  mise  en  liberté  du  gouverneur 
coupable,  à  condition  qu'il  restituât  le  vin  et  les  fruîls^ 

Le  même  jour,  le  Conseil  des  Treize  nomma  dans  son 
sein  une  Commission  de  quatre  membres  chargée  de  fidre  un 
rapport  sur  les  mesures  intérieures  à  prendre  en  vue  de 
l'élection.  L'on  convint  de  s'en  tenir  à  ce  qui  s'était  fait  pré- 
cédemment en  pareille  circonstance;  et  les  propositions,  ré- 
digées dans  ce  sens,  furent  adoptées  par  le  Conseil. 

En  conséquence  de  celte  décision,  une  députation  de  quatre 
sénateurs  se  rendit  la  veille  de  Télectioa  dans  la  salie  du 
chapitre,  et  pria  au  nom  de  la  ville  le  doyen  et  les  chanoines 
présents  de  s'entendre  sur  le  choix  d*un  évéque  et  d'éviter 
des  divisions  regrettables.  Cette  démarche  était  dictée  par  le 
souvenir  àes  luttes  intestines  qui  avaient  éclaté  à  plusieurs 
reprise»  dans  le  diocèseetdansla  ville,  quand  les  électeurs  n'é- 
taient point  parvenus  à  s'aeooKdflriur  un  nom.  Les  élections  de 
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1806  et  de  1894  ft?aieal  occasionné  de  pareils  troubles.  En  1806 
les  Yoix  do  cliapitre  s^étaient  partagées  entre  quatre  candidats 
différents,  qui  se  disputèrent  le  ^<^ge  épiscopal  les  armes  à  la 
mainjusqu'à  ce  que  le  pape  trancha  la  querelle  en  écartant 
à  la  fo\a  les  quatre  compétiteurs  et  en  nommant  de  sa  pleine 
autorité  le  chamelier  de  l'empereur.  Jean  de  Dir{)licim.  En 
1894,  Guillaume  de  lHe>tli  et  Hurkaid  de  la  Petite-Pierre 
avaient  obtenu  chacun  la  moitié  des  siifTrHgt..s;  les  hostihtés 
commencèrent,  et  si  Guillaume  de  Diesth  finit  par  l'emporter 
sur  son  rival,  ce  fut  grâce  au  secours  de  la  ville  à  laquelle 
il  avait  montré  des  dispositions  amicales. 

Ce  devoir  rempli  auprès  des  dignitaires  du  grand-chapitre, 
le  Sénat  s'occupa  de  préserver  l*acte  qui  allait  s^acoomplir  de 
toute  immixtion  étrangère.  Un  certain  nombre  d'artisans, 
pris  dans  les  différents  corps  de  métiers,  furent  conroqués 
pour  le  jour  de  l*éIection.  Les  uns  reçurent  l'ordre  d'occuper 
les  tours  et  les  portes  de  la  ville;  d'antres,  une  centaine  en- 
viron, furent  consignés  au  poêle  des  boulangers',  à  proximité 
du  «  Bruderhof  »;  d'antres  encore,  au  nombre  de  vingt, 
durent  garder  les  deux  portes  du  chœur;  enfin  l'on  envoya 
au  pont  du  Rhin  deux  soldats  armés  d'arquebuses,  et  Ton 
chargea  (juclques  groupes  de  cavaliers  de  parcourir  les  envi- 
rons de  la  ville  et  de  surveiller  les  grandes  routes. 

Ces  milices  populaires,  arrachées  au  travail  quotidien  pour 
veiller  à  la  sécurité  publique,  devaient  vivre  aux  irais  de 
l'Etat  pendant  toute  la  durée  de  leur  service. 

Ouànd  tout  fut  bien  ordonné,  l'ammeistre  désigna  dix-huit 
membres  du  magistrat  pour  l'accompagner  le  lendemam  à  la 
cathédrale  et  y  attendre  avee  loi  le  résultat  de  TéleetioiL 

Le  9  octobre  au  matin,  les  docbes  se  mirent  joyeusement 
eo  branle  comme  pour  annoncer  un  jour  de  iête.  La  journée 

*  Atgourd'hui  maison  Schneegans,  à  la  jonction  de  la  rue  dttDômett 
dftla  place  de  la  CaUkédrale,  d'eprès  Piton,  Sknub.  tihutré. 
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coiDmençft  ]Mir  ane  messe  du  Saint-Esprit»  célébrée  au  grand 
chœur  de  la  cathédrale,  en  présence  du  chapitre  entier.  Pois 
les  chanoines  se  rendirent  dans  la  salle  de  leurs  délibératioiiB 
où  les  attendait  le  docteur  Jean  Geiler,  de  Kaysersberg,  pour 
leur  rappeler  une  dernière  fois,  dans  un  discours  plein  â*une 
mflle  éloquence,  les  devoirs  de  leur  position. 

«  ...Ne  prenez  en  considération,  leur  dit-il.  ni  les  liens  de 
la  parenté,  ni  les  avantages  tenipiM-els  (jue  tel  d'entre  vous 
pourrait  vous  promettre,  ni  l'attrait  des  jouissances  impures 
que  vous  espéreriez  pouvoir  vous  permettre  si  vous  élisiez 
tel  de  vos  frères...  Elevez  vos  âmes  vers  des  pensées  plus 
hautes.  Ne  croyez  pas,  comme  le  font  certains  hommes  char- 
nels, que  ce  soient  les  murs  des  villes,  les  ch&teaux  forts,  les 
bourgades  et  les  riches  donudnes  qui  composent  un  évéché. 
Non,  ce  sont  les  âmes  des  fidèles  qui  rhabiteni  CSes  flmes, 
▼ous  le  sam,  sont  livrées  sans  défense  à  un  implacable 
ennemi,  qui  les  tient  enchaînées  sous  la  loi  du  péché,  et  je 
parle  ici  surtout  du  clergé,  cette  lie  du  peuple,  vers  laquelle 
affluent  toutes  les  turpitudes,  cette  engeance  dissolue,  orgueil- 
leuse, rapace  et  {gloutonne. 

«  D*où  viennent  tant  de  maux?  Je  le  dirai  sans  détour:  ils 
proviennent  de  !'épisco[)at.  Nos  évôques  n'ont  des  évéques 
que  le  nom.  Nous  avons  un  épiscopat  fictif,  qui  ne  prend  nul 
souci  des  Âmes,  et  que  travaillent  avant  tout  les  intérêts  ter- 
restres, le  soin  de  conserver  de  riches  domaines  et  de  satis- 
faire de  viles  passions,  au  grand  détriment  des  fidèles. 
Avons-nous  jamais  vu  un  évêque  remplir  dans  notre  ville  les 
devoirs  pontificaux  comme  c'était  Tusage  autrefois?...  n  est 
donc  nécessaire  que  vous  songiez  à  donner  un  sauveur  à 
notre  évêché  de  Strasbourg,  un  évêque  qui  ne  dise  pas  :  <  Je 
laisserai  des  étrangers  remplir  à  ma  place  mes  ibnctions 
ecclésiastiques  >,  mais  qui  abandonne  à  d'autres  le  souci  des 
choses  temporelles  et  qui  se  réserve  les  choses  spirituelles. 
Vous  accomplirez  ainsi  une  œuvre  agréable  à  Dieu,  aux 
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anges  et  aux  hommes.  Tous  ceux  qui  l'apprendront,  s'écrie- 
ront :  «  Béni  soit  Dieu  qui  nous  a  laissés  vivre  jusqu'au  jour 
présent!  Nous  allons  voir  célébrer  l'évéque  lui-même  les 
m3rstères  divins,  œ  qjû  n'a  plus  été  vu  depuis  cent  ansl. . . 
Votre  noble  origine  vous  commande  de  Ikire  un  pactil  choix. 
Ce  serait  rom  dégrader  que  d*en  agir  autrement..  Enfin,  les 
âmes  de  ce  diocèee,  les  Toici  entre  m  mains  :  à  tous  il 
appartient  de  les  livrer  à  un  pasteur  fidèle  ou  bien  à  un  loup 
ravisseur.  Dans  le  premier  cas,  vous  vous  préparerez  une 
récompense  éternelle  auprès  dn  Pasteur  suprême;  dans  le 
second,  le  sang  de  ces  âmes  souillera  vos  mains  et  criera 
vengeance  contre  vous...*  > 

Nous  allons  voir  dans  quelle  mesure  le  chapitre  prit  à 
cœur  les  sévères  exhortations  du  prédicateur  de  la  cathé- 
drale. 

Seize  chanoines  se  trouvaient  présents.  Les  plus  illustres 
d'entre  eux  étaient  le  duc  Frédéric  de  Bavière,  les  margraves 
Charles  et  Rodolphe  de  Bade,  le  comte  palatin  Philippe,  Si- 
gismond,  comte  de  Hohenlohe,  le  comte  Guillaume  de  Hon- 
stein,  lant  grave  de  Thuringe,  et  son  parent  le  comte  Henri 
de  Hennenberg. 

Guillaume  de  Honstein  avait  environ  Irentc-cinq  ans.  Sa 
première  jeunesse  s'était  passée  aux  écoles  de  Ticin  en  Italie, 
et  de  Fribourg  en  Brisgau,  où  il  avait  étudié  le  droit  romain 
et  le  droit  canon.  Au  sortir  de  l'Université,  il  avait  été  ap[)elé 
auprès  de  son  grand-oncle  maternel,  Berlhold  de  Hennen- 
berg, archevêque  de  Mayence,  qui  lui  avait  confié  dans  son 
diocè  «  certaines  fonctions  juridiques  dont  il  s'était  acquitté 
avec  éloge,  et  durant  lesquelles  il  avait  souvent  eu  Thonneur 
de  prendre  part  à  des  négociations  diplomatiques  conduites 
par  l'empereur  d'Allemagne.  La  pratique  des  affaires  n'avait 

'  SprniotwK  el  rnrii  tractalus  kayaersbergii,  1521.  Oralio  de  ekc- 
Itone  epUcopi,  p.  21,  v. 
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pas  tardé  à  lui  donner  une  profonde  connaissance  des  hommes 
et  des  choses.  Tl  possédait  une  certaine  éloquence  naturelle, 
et,  au  dire  de  son  biographe  et  contemporain,  il  se  distinguait 
de  la  moyenne  du  clergé  de  Bon  époque  par  Tintégrité  de  son 
caractère  et  la  pureté  de  ses  mœurs.  Il  remplissait  les  ibne- 
tioiu  de  vicaire  t»  §pirikiaHbu8  de  Tarcbeyéqae  de  Mtyence, 
Jacques  de  Uebenstein,  au  moment  où  il  8*était  joint  à  ses 
oollègues  pour  donner  un  snccessieur  à  Albert  de  Bavière  *. 

L'élection  allait  commencer.  Mais  auparavant  il  fidlut  en- 
core régler  le  mode  diaprés  lequel  elle  devait  se  fliire.  L*on 
avait  à  décider  entre  deux  méthodes  nouvelles,  dont  rime, 
dite  par  voie  d'inspiration  divine,  excluait  toute  délibération 
préalable  en  laissant  au  Saint-Esprit  seul  le  soin  de  former 
une  majorité  :  l'on  volait  immédiatement  après  avoir  com- 
munié. L'autre,  dite  par  voie  de  compromis,  foisait  précéder 
rélection  de  négociations  plus  ou  moins  prolongées,  dans  les- 
quelles les  intrigues  de  parti  décidaient  souvent  du  succès. 
Frédéric  de  Bavière,  prince  d*une  piété  et  d'une  science  peu 
communes,  proposa  â*adopter  la  première  de  ces  méthodes, 
en  s*autorisant  de  Télection  de  Conrad  de  Busnang  en  iiSO, 
où  ce  procédé  avait  été  employé  —  sans  grand  succès,  il  est 
vrai,  puisque  la  nrinorifé  du  chapitre  avait  sur-le^hamp 
essayé  de  renverser  cette  élection  à  l'aide  de  la  noblesse 
d'Alsace,  et  (|uc  le  nouvel  <'\è(}ue.  pour  prévenir  une  guerre 
funeste,  avait  dil  faire  abaiidon  de  ses  droits  au  petit-fils  de 
l'empereur  d'Allemagne,  Robert  de  Bavière  ^  -  MaisHennen- 
berg,  qui  tenait  à  mener  à  bonne  Un  des  manœuvres  récem- 
ment commencées,  se  prononça  pour  la  seconde  méthode,  et 
son  avis  prévalut 

Ce  noble  seigneur  préparait  depuis  quelque  temps  le  ter- 
rain à  k  candidature  de  son  jeune  parent,  Guillaume  de 

*  /MOK  Wimplulingi,  Catal.  episeop.  argentin.,  1560,  p.  120. 
'  Dud. 
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Honslein.  Il  s'était  servi  dans  ce  but  iVun  moyen  qui  con- 
trastait étrangement  avec  sa  haute  position  dans  l'Eglise,  et 
dont  le  récit  ne  nous  paraîtrait  même  pas  digne  de  foi,  si  le 
souvenir  des  mœurs  du  temps  et  le  témoignage  du  chancelier 
de  la  république  ne  le  rendaient  moins  incroyable.  Sa  maî- 
tresse avait  réuni  dans  sa  maison  les  maltresses  des  jeunes 
dianoines,  et,  après  tour  avoir  servi  un  ibstin,  elle  leur  avait 
fidt  cadeau  à  chacdne  d'une  paire  de  souliers  gris  neufs,  pour  les 
décider  à  user  de  leur  influence  sur  Tesprit  desdits  seigneurs 
en  vue  de  la  prochaine  élection.  Depuis  lors,  Hennenberg 
avait  activement  poursuivi  ces  intrigues,  et  il  pouvait  déjà  se 
féliciter  d'un  premier  succès,  car  le  chapitre,  lorsqu'il  diil  se 
prononcer  sur  la  prise  en  considération  des  suffrages  envoyés 
par  écrit  par  trois  de  ses  membres  absents,  avait  c^micIu  de 
valider  celui  de  l'évéque  de  Bamberg  qui  portait  Guillaume 
dejioiistein,  et  d'annuler  pour  vice  de  forme  ceux  du  mar- 
grave Frédéric  de  Bade,  évéque  d'Utrecht,  et  du  baron  Jean 
de  Brandis,  prévôt  de  Goire,  qui  s'étaient  prononcés  pour  un 
autre  candidate 

Enfin,  à  dix  heures  et  demie,  Télectioa  put  commencer. 
Déjà  quinze  membres  du  chapitre  avaient  fiiit  connattre  leurs 

suffrages  :  huit  d'entre  eux  s'étaient  prononcés  en  faveur  de 
Guillaume  de  Hoiistein  et  sept  en  faveur  de  Frédéric  de  Ba- 
vière. Restait  encore  le  jeune  comte  de  Monlforf  diml  la  voix 
devait  être  décisive  :  et  on  le  savait  partisan  de  Frédéric  de 
Bavière!  Aussitôt  Mennenberg  et  son  parti  redoublent  d'ins- 
tances auprès  de  lui;  ils  le  pressent  de  modifier  un  vole  qui 
porterait  la  division  dans  l'évéché;  ils  rejettent  sur  lui  la 
responsabilité  éventuelle  d'un  pareil  malbeur;  ils  font  si 
bien  que  Montfort  cède  et  que  Guillaume  de  Honstein  est 
proclamé  évêque  de  Strasbourg  par  neuf  tqIz  contre  sept 

*  La  voix  de  l'évêqae  de  Baniberg  ne  fat  cependant  pa^i  oomptéa  lon 
du  vote  ;  nous  ne  savous  potr  quel  motif. 
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Ueimenberg  l'avait  emporté.  Sans  doute  il  espérait  se  dé- 
dommager bientôt  de  la  peine  qu'il  s'était  donnée  en  s'unis- 
sant  au  nourel  évéque  pour  n'enrichir  avec  lui  des  dépouilles 
de  leur  récente  conquête.  Un  quatrain  latin  et  allemand,  qui 
courut  peu  après,  célébra  cette  victoire  et  les  intentions  cou- 
pables que  Ton  devinait  sons  de  pareilles  intrigues 

La  cathédrale  était  remplie  d*une  ibule  immense  quand  le 

chapitre  pénétra  dans  le  chœur  pour  présenter  le  nouvel 
évêque  aux  magistrats  et  au  peuple.  Guillaume  de  Honsteiii 
marchait  en  têle  du  cortège,  entre  le  doyen  et  le  prévôt  du 
chapitre.  Tous  trois  allèrent  s'agenouiller  sur  les  marches  du 
maître-autel,  l'évêque  sur  un  degré  plus  élevé  que  les  deux 
dignitaires  qui  raccompagnaient.  Bientôt  ils  se  relevèrent,  et 
le  doyen,  se  tournant  vers  les  délégués  du  magistrat  qui 
occupaient  une  tribune  voisine,  et  vers  rassemblée  du  peuple, 
prononça  ces  mots  :  «  Nous  avons  élu  d*une  voix  unanime  le 
seigneur  Guillaume  de  Honstein.  Que  0ieu  lui  donne  bon- 
heur et  prospérité!  »  L'usage  voulait  que  le  doyen  et  le  pré* 
vôt  du  chapitre  élevassent  le  nouvel  élu  sur  le  maltre-autel 
en  le  saisiftsant  par  les  bras;  mais  te  comte  de  Honstein, 
doué  d'une  grande  agilité,  y  monta  sans  le  secours  des  deux 

'  Darumi)  schreib  einer  haraocli  dise  vîer  versz  :  (Ànnotatioii  posté- 
rieure) Vieleicht  D.  Brandt  : 

DestraeteGclesiam,  scorto  duce,  prutenas  islam 
Mox  galUna  senex  totami  et  episcopiam 
Nam  gemiDOS  patios  ovo  prodiK  ct  ah  uno 
Qai  fiaram  spargeat*  relîqiiiasqiie  boni. 

Dis  Intii  m  teatseh  wie  heniaeh  volgt  : 

Die  ait  henn  wftrt  diu  Kifch  tentoeren 
Dnd  bald  das  bistomb  gans  nmbkberai 

Und  darch  einer  alteo  baren  Krey 

Zwey  fiiiMior  !)riilen  usz  eim  ey 
l'ini  (i'Ui  iiii^^l  srliiMTiMi  imd  ufriben 
W  as  auder  biscboll  haut  laszen  bleibeii. 
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prélata.  Aussitôt  le  chœur  entonna  un  soleniiel  Te  Deium  km- 
érnm,  les  orgues  retentirent,  les  cloches  se  mirent  en 
branle,  et  le  peuple  put  contempler  un  instant  son  nouTeau 
pasteur  dominant  de  sa  place  la  vaste  cathédrale. 

Quand  la  solennité  fat  terminée,  révéque,  acomipagaé  de 
son  cortège,  se  rendit  à  son  hOtel.  Une  députation  d  quatre 
sénateurs  ne  tarda  pas  à  se  présenter  devant  hii,  chargée  de 
lui  transmettre  les  félicitations  du  magistrat.  Bientôt  après 
arriva  le  présent  que  la  ville  lui  faisait  à  l'occasion  de  son 
avènement.  C'étaient  deux  tonnes  et  demie  de  vin,  vingt  me- 
sures d'avoine  et  vingt-quatre  poissons  d'une  valeur  de 
11  gulden  i  schelling,  auxquels  Tévêque  prit  un  si  grand 
plaisir,  qu'il  vint  en  emporter  quelques-uns  de  ses  propres 
mains,  et  quMl  donna  4  gulden  aux  serriteurs  qui  lui  sTaient 
amené  ce  présent 

A  deux  heures  de  raprès-midi,  Tammeistre  permit  aux  mi- 
lices populaires  de  rentrer  dans  leurs  foyers. 

Cependant  Guillaume  de  Honstein  ne  possédait  pas  encore 
tous  les  droits  et  prérogatîTCS  de  l'épiscopat.  Le  chapitre  de 
TEgiise  métropolitaine  l'avait  bien  élevé  sur  Taulel  comme 
autrefois  les  guerriers  barbares  élevaient  leur  chef  sur  le 
parvis;  Rome  n'avait  pas  encore  confirmé  son  élection,  et  la 
république  de  Strasbourg  ne  [wuvait  pas  entrer  en  rapports 
avec  lui  d'une  manière  défmilive  avant  qu'il  eût  juré  de  res- 
pecter ses  libertés.  De  plus,  il  lui  manquait  encore  de  rece- 
voir Tordination  épiscopale  et  dlnaugurer,  suivant  la  cou- 
tume, ses  hautes  fonctions,  en  entrant  solennellement  en  irille 
à  la  téte  d'un  hrillant  cortège  de  seigneurs  et  de  iéudataires 
de  réréché.  H  retarda  le  plus  longtemps  possible  la  prestation 
de  son  serment  à  la  ville;  les  intérêts  de  l*Eglise  et  ceux  de 
la  république  étaient  trop  opposés,  et  Thostilité  des  évêques 
précédents  avait  creusé  une  trop  profhnde  ornière  pour  qu'un 
évêque,  même  de  l'élévation  morale  de  Guillaume  de  Hon- 
stein, eût  pu  accomplir  un  pareil  acte  dans  les  premiers 


temps  de  son  administration,  et  s'affranchir  de  suite  de  cette 
longue  tradition  de  vexations  journalières.  Guillaume  de 
Honstein  maicha  dune  sur  les  traces  de  ses  prédécesseurs 
dans  les  commencements  de  son  épiscopat;  peut-être  est-oe  à 
rioAuence  de  Henri  de  Hennenberg,  demeuré  dans  son  en- 
tourage immédiat^  qu'il  fiiut  attribuer  en  grande  [»artie  cette 
conduite. 

Peu  de  temps  après  Télectlon,  to  magistrat  apprit  que  le 
nouvel  évéque  Tenaîti  par  un  abus  flagrant  de  son  autorité, 
d'ordonner  dans  les  campagnes  voisines  de  ne  plus  porter 
d'avoine  eu  ville,  mais  de  tout  amener  à  Saveme,  supprimant 
ainsi  un  des  marchés  les  plus  importants  de  Strasbourg  au 
profit  de  l'une  de  ses  possessions.  D'énergiques  protestations 
lui  furent  immédiatement  présentées;  mais  levèque  ne  fit 
entendre  que  des  ex[jlirations  évasives.  et,  pour  se  dispenser 
de  répondre  à  des  n  criminations  ultérieures,  il  quitta  Stras- 
bourg le  jour  suivant,  en  annonçant  qu'à  son  retour  il  donne- 
rait satisiàction  à  la  ville  pour  tout  ce  qu'il  lui  devait. 

Quelques  semaines  s'étaient  passées  depuis  cet  inddentf 
lorsque  Honstdn  changea  subitement  de  langage.  H  fit  venir 
auprès  de  lui  les  deux  membres  du  msgistrat  que  Ton 
chargeait  habituellement  des  négociations  avec  l'évéché,  et, 
dans  une  entrevue  secrète  à  laquelle  Hennenberg  seul  était 
convié,  il  leur  déclara  «  qu'il  espérait  remplir  dignement  ses 
fonctions  malgré  sa  jeunesse,  qu'il  déplorait  les  divisions  qui 
avaient  éclaté,  sous  les  épiscopiitâ  précédent.s,  entre  la  ville  et 
l'KpIise,  qu'il  voulait  désormais  se  montrer  bon  voisin  envers 
le  magistrat,  et  qu'il  le  priait  de  ne  pas  agir  avec  précipita- 
tion si  queUiue  litige  devait  se  présenter  à  l'avenir  entre  eux, 
mais  de  le  prévenir  par  message,  afiirmant  qu'on  le  trouverait 
toujours  prêt  à  faire  une  réponse  bienveillante.  >  Cette  pre- 
mière partie  de  son  discours  devait  préparer  le  terrain  à  la 
seconde.  «  Le  temps  est  venu,  oontinua-i-ll,  où  je  devrais  de- 
mander à  Roms  la  confiimation  de  mon  élection;  mais. 
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comme  je  n'ai  trouvé  dans  le  trésor  de  l'évêché  qu'une 
somme  insuffisante  à  cet  effet,  je  prierai  la  ville  de  me  prêter 
contre  de  bonnes  garanlies  4  à  6,000  gulden,  ainsi  qu'elle 
l'a  fait  à  mon  prédécesseur 'dans  la  même  circonstance.  »  Et, 
comme  pour  montrer  de  l  arrogance  jusque  dans  une  ques- 
Uoa  où  d'ordinaire  les  plus  orgueilleux  baissent  la  tôle,  il 
envoya  dire  aux  deux  sénateurs  qu'il  comptait  entreprendre 
un  voyage,  mais  qoe  son  lecrétaire  resterait  à  son  liôtel  pour 
recevoir  la  réponse  de  la  ville. 

Le  Sénat,  blessé  do  peu  de  respect  que  l'évêqne  lui  témd- 
gnait,  et  oonsulérant  qull  n'avait  pas  encore  prêté  serment  à 
la  république,  lui  fit  porter  une  réponse  polie,  mais  négative. 
Cependant  lorsque  l'évèque  renouvela  sa  demande  avec  une 
plus'  grande  in-^istance.  et  abaissa  jusqu'à  1.500  gulden  le 
chiffre  de  la  .s  )mtne  qu'il  désirait  emprunter,  le  Sénat  fut 
d'avis  de  lui  prêter  cet  argent,  et  l'assemblée  générale  des 
échevins  ratifia  cette  décision.  Le  revenu  des  péages  de 
MatzeFiheim  et  de  Kogenheim,  qui  appartenaient  à  févéque, 
devait  garantir  la  dette  et  l'anéantir  en  trois  années. 

Le  4  décembre  1506,  le  pape  Jules  U  conûrma  à  Bologne 
l'élection  de  Guillaume  de  Honstein^ 

>  Wimpheting  place  cette  confirmation  au  4  octobre  1506,  ce  qui  art 
inadmiMibla.  Materne  Berler,  qai  s'eat  serri  de  ronvnge  de  Wimphe- 

ling  pour  composer  s.i  chroniqae,  a  modifié  eeUe  date,  ot  indique  le 

4  novembre  roriini  '  It^  jour  ;itiqu''l  f^ut  liou  celle  confinnalioii  Mais 
cette  (hb'  nous  paraît  eiirore  Irop  rapprochét.'  de  celle  dr'  l'él-'ction. 
NoU!»  nous  HuiiirneÀ  arrr  tt>  au  témoignage  de  Grundididr  {Œuvres  histor. 
inid,,  l  IV,  p.  373),  quoique  la  Marée  à  laqvelle  il  a  paiaé  donnée 
ae  aoit  pas  indiquée  daoa  son  livre. 


n. 

Une  oonséoration  d'évêque. 

Depuis  les  temps  de  Jean  de  Lichtenberg,  c'est-à-dire  de- 
puis plas  d*nn  sièele  et  demii  aacoii  évéque  ne  s'était  plus 
Ikit  eonsacrer  à  Strasboarg.  Les  noamnz  élus  de  notre  dio- 
cèse se  rendaient  taabitneUenient,  pour  cette  cérémonie,  au- 
près de  leor  métropolitain,  l*archeréqae  de  Hayence.  Une 
consécration  épiscopale  était  donc  nne  fête  d'autant  plus  in- 
téressante qu'elle  était  plus  rare,  et  Von  ne  pouvait  se  dé- 
fendre d'acciioillir  comme  un  bon  augure,  pour  la  durée 
ultérieure  de  son  épiscopat,  riatentioa  d'un  évèque  de  la 
célébrer  dans  nos  murs. 

Guillaume  de  Honstein  n'était  pas  encore  prêtre  au  mo- 
ment de  son  élévation  à  répiscopat  II  n'avait  pas  eu  besoin 
de  recevoir  les  ordres  majeurs  pour  faire  partie  du  chapitre 
noble  de  la  cathédrale.  Ge  n'est  que  le  25  lévrier  iHOl  que 
l*ordination  lui  Ait  administrée  à  SaTome;  dès  lors  il  put 
prétendre  à  la  consécration  épiscopale. 

Le  6  mars  1507,  Henri  de  Hennenberg  vint  annoncer  an 
Sénat  que  son  mettre  avait  TintenUon  de  recevoir  le  sacre 
dans  notre  cathédrale  le  dimanche  {0  mars,  et  qu'il  invitait 
en  conséquence  le  Sénat  à  déléguer  vingt  de  ses  membres 
pour  assister  à  la  cérémonie  et  pour  dîuer  ensuite  avec  lui 
en  son  hôtel. 

Au  jour  désigné  pour  cette  solennité,  les  délégués  du  Sénat 
se  trouvèrent  réunis  dès  six  heures  du  matin  à  la  maison  de 
Tœuvre  Notre-Dame.  L'évôque  ne  tarda  pas  à  sortir  de  son 
hôtel,  accompagné  de  l'archevêque  de  Magdebourg,  de  l'évéque 
de  Goire,  des  chorévdques  de  Strasbourg  et  de  Spire,  et 
suivi  d'un  grand  cortège  de  hauts  dignitaires  ecclésiastiques. 
Alors  les  sénateurs  se  rendirent  à  la  cathédrale  dans  la  tri- 
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birne  qui  leur  était  destinée,  et  au  bout  de  quelques  mstants 
ils  Tirent  les  prélats  sortir  de  la  sacristie  et  prendre  place 
devant  lemaltre-autel.  Tous  étaient  rerêtus  de  leurs  ornements  - 
pontificaux;  Guillaume  de  Honstein  seul  portait  une  toque 
noire  au  lieu  de  mitre,  et  un  simple  sut  plis  blanc,  le  même 
qu*U  avait  porté  deux  semaines  auparavant  lors  de  son  ordi- 
nation à  Savcrne.  Alors  les  orgues  retentirent  et  les  chants 
selevèrenl  dciius  le  chœur.  Après  le  cantique  d'introduction 
Jntroitwn  letare,  une  messe  solennelle  fut  entonnée,  et  déjà 
l'on  était  au  Gloria  in  excekis,  quand  soudain  le  chapelain  de 
l'empereur  pénétra  dans  le  chœur,  et  annonça  que  S.  M.  Maii- 
milien  I"  allait  entrer  à  Strasbourg  et  désirait  assister  à  la 
fête. 

Ce  n*était  pas  la  première  Ibis  que  pareil  bonnenr  était 
frit  à  l\m  de  nos  évéques.  Depuis  la  oél^re  visite  de  Henri  II 
en  Tan  1003,  pendant  laquelle  ce  prince,  entraîné  par  la 
majesté  du  culte  de  la  cathédrale,  n*avait  renoncé  que  diffi- 
cilement an  désir  de  se  fiiire  recevoir  parmi  les  chanoines  de 
l'œuvre,  la  présence  d'un  empereur  avait  fréquemment  re- 
haussé l  iH  lat  de  nos  solennités  religieuses;  mais  peu  d'évé- 
qiies  pouvaient  se  glorifier  d'avoir  eu  le  chef  du  saint  empire 
romain  comme  témoin  de  leur  consécration.  Frédéric  de 
Lichtenberg  est  à  peu  près  le  seul  qui  ait  eu  cet  honneur 
lors  de  l'arrivée  d'Albert  de  Habsbourg  en  1299. 

A  cette  nouvelle  inattendue,  l'on  suspendit  aussitôt  la  cé- 
rémooie.  Pendant  plus  d'une  heure  les  évéques  demeurèrent 
en  silence  &  leur  place,  tandis  que  des  ouvriers  s'empres- 
saient d'élever  les  tentures  noires  qui  d'habitude  marquaient 
la  place  de  Fempereur.  L'affluence  dn  peuple  qui  encombrait 
les  nefs  devint  à  ce  moment-là  si  intense  autour  de  la  grille 
du  chœur,  que  les  soldats  placés  en  cet  endn^  par  l'ordre 
du  magistrat,  durent  employer  la  force  contre  elle  et  la  re- 
pousser à  coups  de  bâton. 

Bientôt  les  portes  de  la  catliédrale  s'ouvrirent  devant  Tem- 
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pereur  et  son  cortège.  Maximilien  était  accompagné  du  due 
Frédéric,  fils  de  Télecteur  palatin,  du  margrave  Gasimir  de 
Bcandeboiug,  du  duc  Albert  de  Mecklembourg  el  du  prince 
Rodolphe  d'Anhalt,  tous  princes  de  Tempire.  De  plus  un 
grand  nombre  de  seigneurs  et  de  comtes  le  précédaient,  con- 
Terts  de  vêtements  magnifiques.  Lui-même  partait  un  Inbit 
de  velours  noir,  orné  d*une  double  chaîne  d*or  massive. 

Quand  ces  nobles  personnages  eurent  pénétré  dans  le 
chœur,  Guillaume  de  Honstein,  se  levant  de  son  siège,  alla 
souhaiter  la  bienvenue  à  son  auguste  visiteur  en  lui  présen- 
tant l'eau  bénite,  et  en  s'incli liant  prtifondément  devant  lui. 
Puis  il  se  tourna  vers  les  princes  de  l'empire  auxquels  il 
présenta  également  Teau  bénite,  sans  s'incliner  toutefois. 
Alors  la  cérémonie  religieuse  fut  reprise  depuis  le  commen- 
cement et  aux  sons  majestueux  de  l'oigue;  VkUrmkm  More 
et  les  dillérentes  parties  de  la  messe  se  succédèrent  sans 
iiitemiplion;  puis  eut  lieu  la  lecture  de  l'épltre^  et  alors  seu- 
lement, après  ces  longs  préliminaires  dans  lesquels  i^égliae 
avait  déployé  toute  la  splendeur  mystique  de  son  eulte,  Far- 
ebevéque  de  Magdebourg  gravit  les  degrés  du  mattre-autel 
pour  procéder  k  l'acte  de  la  consécration.  Pendant  que  s*ac* 
complissait  l'ouclion  de  la  tète  et  des  mains,  le  chœ'  r  entonna 
une  de  ces  belles  hymnes  dont  le  moyen-àge  avait  eu  le 
secret  :  creator  spiritm,  et  l'immense  assistance  put 
voir  le  nouvel  évôque.  sanctifié  par  l'huile  sainte,  recevoir  de 
son  supérieur  la  crosse  et  la  mitre,  solennelle  investiture  qui 
lui  conférait  la  plénitude  du  pouvoir  épiscopal. 

Honstein,  agenouillé  sur  les  marches  de  Tautel,  se  rdeva 
dans  ce  moment,  et,  conduit  par  Tarchevéque  de  Magdebourg 
et  les  autres  prélats,  s*avança  vers  le  siège  épiscopal,  pendant 
que  le  Tê  Dwm  éclatait  sons  les  voûtes  sonores  et  que  les 
doehes  de  la  cathédrale  annonçaient  à  toute  la  ville  rintroni- 
salion  de  son  nouveau  pasteur. 

La  cérémonie  du  sacre  était  terminée.  L'empereur  s'avança 
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k  la  rencontre  de  révèque  de  Strasbourg,  lui  tendit  la  main 
ainsi  qu'aux  autres  prêtais,  et  lui  souhaita  de  Tim  en  pros- 
périté. Puis  il  sortit  de  la  cathédrale,  remonta  en  selle  avec 
les  seigneurs  qui  raccompagnaient,  et  se  rendit  au  couvent  de 
Saint-Jean  où  il  avait  établi  son  logement  L^évèque  de 
Strasbourg  et  rarcheréque  de  Magdebourg  montèrent  égale- 
ment à  cheval,  tous  deux  en  rochets,  el  rejoignirent  Tempe- 
reur  qui  les  avait  invités  à  dîner  avec  lui.  Quant  aux  8ei- 
grneurs  déléfrués  par  le  Sénat,  qui  devaient  ce  jour-là  prendre 
leur  repas  avec  I  cvéque  en  son  hôtel,  ils  y  dînèrent  en  com- 
pagnie des  chanoines. 

Le  même  jour,  au  soir,  le  magistrat  fit  exprimer  ses  félici- 
tations à  révèque,  et  lui  envoya  le  présent  qu'il  lui  destinait 
en  l'honneur  de  sa  consécration.  C'étaient,  comme  cinq  mois 
auparavant,  deux  tonnes  de  vin,  vingt  mesures  d'avoine  et 
vingt-quatre  poissons.  L*évéque>le  reçut  avec  reconnaissance 
et  répondit  aux  [députés  du  magistrat  <  qull  désirait  rester 
toujpurs  pour  la  ville  un  excellent  ami  et  voisin.  > 

Le  surlendemain  de  la  ftte,  Guillaume  de  Honstein  Ait 
mandé  à  Haguenau  par  l'empereur  Maximilien.  11  y  reçut 
solennellement  de  Sa  Majesté  la  cunlirniation  des  fiefs  impé- 
riaux appartenant  à  levôché.  •  Ce  fut  une  grâce  et  une  fa- 
veur particulière  »,  ajoute  son  biographe;  en  effet  nous  ne 
trouvons  guère  dans  les  annales  de  l'épiscopat  de  Strasbourg 
qu'un  évéque  qui  ait  obtenu  aussi  rapidement  l'investiture 
impériale':  c'est  Frédéric  de  Lichtenberg  dont  il  a  déjà  été 
question,  à  qui  l'empereur  Albert  omléra  les  droits  réga- 
liens le  jour  même  de  sa  consécration. 

Maximilien  avait  convoqué  pour  le  48  avril  suivant  une 
Diète  à  Constance;  Guillaume  de  Honstein  fht  invité  par  lui  à 
prendre  part  aux  débljérations.  Arant  de  quitter  Strasbourg, 
il  résolut  de  placer,  pour  toute  la  durée  de  son  absence,  les 
possessions  et  domaines  de  l'évêché  sous  la  protection  du 
magiâlrat,  et  pour  bien  faire  agréer  sa  proposition,  il  la  ter- 
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mina  par  l'engagement  solennel  «  de  se  mettre  à  la  disposi- 
tion de  la  ville,  avec  sa  j)prs()nne.  ses  biens  et  ses  sujets,  dès 
qu'un  (laiiger  la  menacerait  à  l'avenir.  »  Le  magistrat  accueil- 
lit favorablement  sa  demande,  et  dans  la  réponse  qu'il  lui  lit 
tenir,  il  exprima  l'espoir  de  voir  bientôt  se  dénouer  à  l'amia- 
ble les  différends  qui  subsistaient  encore  entre  révêché  et  luL 
Guillaume  de  Uonstein  reçut  cette  réponse  arec  satisfiiction. 

«  Bonnes  paroles,  ijoute  amèrement  Fauteur  du  récit; 
malheoreusement  le  cœur  voulait  le  contraire  de  ce  qne  di- 
sait la  langoel  > 

m. 

Sntrée  solexuieUe  d'un  éirêque  à  Strasbourg. 

Les  évêqnes  de  Strasbourg  avaient  coutume  de  fàire  suivre 
la  cérémonie  de  leur  sacre  d^une  fôte  bien  plus  grandiose 
encore,  celle  de  leur  entrée  solennelle  dans  notre  ville.  Ainsi 
ravalent  bit  les  deux  derniers  évêques,  les  ducs  Robert  et 
Albert  de  Bavière;  ainsi  voulut  le  ftire  Guillaume  de  Hon- 
stein.  Hais  le  Conseil  des  Treize,  gardien  vigilant  des  intérêts 
de  la  cité,  répondit  aux  ouvertures  qui  lui  forent  làites  à  ce 
sujet,  que  l'usage  voulait  que  Térêque  prêtât  auparavant  à  la 
ville  le  serment  de  respecter  ses  libertés;  Guillaume  de  Hon- 
stein  n'avait  qu'à  remplir  ses  obligations  envers  la  répu- 
blique s'il  voulait  que  le  magistrat  se  montrât  bien  disposé 
envers  lui. 

L'évéque  commença  par  ne  tenir  aucun  compte  de  cet 
avis.  Il  fit  prévenir  tous  ses  vassaux  qu'il  célébrerait  son 
entrée  vers  la  Saint-Michel,  et  que  ceux  qui  désireraient  être 
maintenns  dans  leurs  fieb  ou  qui  voudraient  en  acquérir  de 
nonveanx,  devaient  venir  le  rejoindre,  couverts  de  leurs 
armes  et  suivis  d*an  moins  trois  on  qoatre  cavaliers,  au  jour 
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qu'il  leur  indiquerait  ultérieurement,  et  entrer  avec  lui  dans 

la  ville. 

.  Le  Sénat,  surpris  d'un  pareil  procédé,  envoya  à  tous  les 
bourgeois  qui  élevaient  des  chevaux  pour  la  défense  de  la 
ville,  l'ordre  de  se  tenir  prêts  avec  leurs  serviteurs  et  de  ne 
plus  s'atisenter  sans  la  permission  spéciale  de  Taniineistre, 
sous  peine  de  cinq  livres  d'amende. 

Le  différend  semblait  donc  s'envenimer,  lorsqu'au  com- 
mencement de  scpteuibre  révôijue  diangea  subitement  de  ton. 
Il  fit  prévenir  par  lettre  le  Sénat  que  le  6  du  même  mois  il 
prêterait  à  Saverne  le  serment  qu'on  lui  demaiidail.  et  qu'il 
attendait  pour  ce  jour  les  sénateurs  que  la  ville  voudrait  lui 
députer  pour  être  témoins  de  la  cérémonie  et  recevoir  Taete 
écrit  de  ses  engagements. 

Au  jour  indiqué,  les  chevaliers  Otton  Sturm,  Weyrich 
BOcklin  et  les  altammeistres  André  Dracbenfels  et  Conrad  de 
Dimtzenbeim  se  rendirent  à  Saverne  avec  une  escorte  de 
seize  cavaliers.  Introduits  aussitêt  dans  la  sallb  du  château, 
ils  assistèrent  à  la  lecture  faite  par  le  chancelier  épiscopal  dn 
document  contenant  les  devoirs  futurs  de  révèquc  envers  la 
ville;  puis,  à  l'issue  de  la  lecture,  ils  prirent  cette  pièce  de  la 
main  du  chancelier  et,  poussés  par  un  sentiment  fort  naturel 
de  défiance,  quiltcrent  la  salle  pour  comiiarer  à  leur  aise  le 
texte  qu'ils  venaient  d'entendre  avec  le  texte  véritable  et 
traditionnel  dont  ils  avaient  eu  soin  de  se  munir.  Cet  examen 
terminé,  ils  rentrèrent.  Alors  Guillaume  de  Honsteiu,  irrité 
de  ce  qu'on  eût  osé  mettre  en  doute  sa  loyauté,  mais  cachant 
son  dépit,  se  leva  de  son  siège,  et,  la  main  droite  sur  le  ccsur, 
prononça  la  formule  dn  serment  que  lui  tendait  son  chance- 
lier :  <  Je  le  jure,  que  Dieu  et  les  auteurs  des  Evangiles  me 
^  soient  en  aide!  »  Puis  il  remit  aux  délégués  du  Sénat  le  do- 
cument en  question  revêtu  du  sceau  de  révêché,  et  les  invita 
à  partager  son  souper  et  à  jouer  ensuite  aux  cartes  avec  lui. 

Quand  les  seigneurs  le  quittèi*eat  daus  la  soiiée,  il  leur 
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envoya  encore  huit  brocs  de  vin  rouge  et  blanc  et  buit  bois- 
seaux d*avoine  à  leur  domicile,  et  leur  fit  demander  d*obteDir 
de  la  ville  qo*elle  lui  prêtât  des  tables,  des  chaises,  de  la 
vaisselle  ordinaire  et  de  la  vaisselle  d'étain  pour  le  jour  de 
son  entrée  solennelle.  Le  magistrat  accorda  les  objets  deman- 
dés, excepté  la  vaisselle  d'étain  que  la  ville  ne  possédait  pas  ; 
mais  en  même  temps  il  lit  prier  l'évèque  de  «  recommander 
aux  seigneurs  qui  entreraient  en  ville  avec  lui  de  ne  pas  être 
arrogants  envers  les  bourgeois  et  de  se  conduire  décemment.  » 

Guillaume  de  llonstein  ùxa  au  lundi  4  octobre  le  jour  de 
sou  entrée  à  Strasbourg. 

Dès  que  le  magistral  eut  connaissance  de  cette  décision,  il 
s'appliqua  avec  un  zèle  infatigable  à  préparer  la  ville  &  une 
éventualité  aussi  importante.  Deux  questions  préliminaires 
sollicitèront  tout  d'abord  son  attention  :  celle  du  présent  qu'il 
convenait  de  Adro  à  Févéque  et  celle  du  retour  des  bannis. 
L'on  se  mit  rapidement  d'accord  sur  la  seconde  :  une  amnis^ 
tie  plus  ou  iboins  générale  accompagnait  d'habitude  les  so- 
lennités exceptionnelles.  L'évêque  obtint  sur  sa  demande  le 
droit  de  ramener  dans  leurs  foyers  tous  les  citoyens  proscrits, 
excepté  les  ennemis  publics  de  la  ville  et  de  Tevêché,  ceux 
des  bannis  pour  crimes  privés  qui  n'étaient  pas  entrés  en 
composition  avec  leurs  accusateurs,  et  enfin  les  voleurs,  vo- 
leuses, meurtriers  et  magiciens  contre  lesquels  on  se  promet- 
tait de  sévir  s'ils  se  présentaient. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  Ton  donnerait  on  non  à 
l'évèque  le  cadeau  d'usage  de  800  livres,  des  discussions  fort 
vives  s'engagèront  à  ce  propos,  t  Quel  bien  les  évéques  ont- 
ils  jamais  fiiit  à  la  ville?  disaient  les  uns;  nous  ont-ils  jamais 
témoigné  des  intentions  bienveillantes?  Pourquoi  donc  leur 
donner  une  somme  qui  ne  leur  est  pas  due,  qu'ils  n'ont 
obtenue  jusqu'à  présent  que  par  notre  bon  vouloii*,  et  qu'au- 
cune charte  ne  nous  force  à  donner  encore?  »  —  «  Il  est 
vrai,  répondaient  les  autres,  qu'il  n'existe  aucune  charte  sur 
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œ  point;  mais  c'est  une  ancieime  coutume  qui  doit  être  res^ 
pectée.  »  Et  c'est  ce  dernier  avis  qui  prévalut,  —  peut-être 
sous  rinfluenoe  de  Sébastien  Brant  qui  a  dû  assister  à  ces 
délibérations  en  vertn  de  ses  fonctions,  et  qui  nous  apprend 
«  qu*il  a  Ait  à  ce  sqj^t  de  longues  redierches  dans  les  vieux 
liyres  de  compte  déposés  à  la  chancellerie,  et  que  cette  cou- 
tume ne  remonte  pas  au  delà  de  Guillaume  de  Diesth,  le 
premier  évéque  qui  ait  prêté  serment  à  la  ville.  Sans  doute, 
igoute  t>il,  cet  argent  lui  fut  donné  par  reconnaissance  pour 
cet  acte,  après  i'épiscopat  funeste  de  Frédéric  de  Biauiien- 
berg,  qui  fit  la  guerre  à  la  ville.  » 

Ces  questions  vidées,  le  magistral  nomma  une  commission 
de  (|uatre  membres,  chargés  de  décider  les  mesures  inté- 
rieures à  prendre  pour  sauvegarder  la  sécurité  publique.  Le 
rapport  qu'ils  présentèrent  fut  approuvé  d'abord  par  le  ma- 
gistrat, puis  par  rassemblée  générale  des  échevius,  auxquels 
furent  soumis  en  même  temps  Tacte  contenant  les  engage- 
ments pris  par  Tévéque  k  Saverne,  et  la  proposition  de  lui 
continuer  le  don  de  iOO  livres. 

Enfin  le  dimanche  %  6  septembre,  ce  rapport  Ait  lu  au  peuple 
i  la  cathédrale,  après  le  sermon,  par  le  stettmeistre  Jean 
Bock  et  Henri  Ingolt  du  Conseil  des  Treize,  du  haut  d^ttne 
tribune,  avec  ordre  d'en  exécuter  fldèlement  ies  dispositious, 
sous  peine  de  cinq  livres  d'amende. 

Tout  le  système  des  précautions  ingénieuses  qu'inspirait 
à  la  ville  sa  légitime  déliauce  vis-à-vis  de  son  évêque,  se 
trouvait  exposé  dans  ce  rapport.  L'on  se  souvenait  trop  bien 
des  nombreuses  luttes  que  Tépiscopat  avait  suscitées  à  la 
république  en  toute  occasion  et  sous  tous  les  prétextes,  pour 
ne  pas  trop  &ire  Ibnd  sur  la  parole  jurée  de  Tévéque,  et 
pour  ne  se  confier  qu'en  sa  propre  vigilance.  Avant  tout  Ton 
recommanda  au  peuple  de  s^abstenir  de  tout  scandale  et  de 
tout  acte  de  violence,  tant  dans  la  cathédrale  que  dans  les 
ruea^  en  Tavertissant  que  si  des  querelles  on  des  dameurs 
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venaient  à  troubler  Tordre  de  la  cité,  chaque  membre  da 
magistrat  et  chaque  échevin  jouiraient  du  droit  que  ne  pos- 
sèdent d*ordinaire  que  le  stettmeistre  et  i^ammeistre,  de  con- 
damner les  coupables  à  dix  ans  d*exU  et  cent  marcs  d*amenâe. 
En  second  lieu,  comme  les  incendies  étaient  surtout  à  re- 
douter dans  un  pareil  moment,  parce  qu'ils  fournissaient  aux 
ennemis  de  la  rille  une  occasion  trop  IhTOrable  pour  un  coup 
de  iiuiiu,  il  fut  ordonné  que  dans  cliaque  maison  où  il  n'y 
aurait  pas  de  puits.  I  on  devait  tenir  prête  une  a^rtaine  quan- 
tité deau  pour  pouvoir  immédiatement  i'oml}attre  le  feu  s'il 
venait  à  se  produire.  De  j)lus,  les  per>onnes  étrangères  à  la 
cité  devaient,  en  cas  d'incendie  ou  de  lutte  à  main  armée 
dans  les  rues,  se  rendre  immédiatement  dans  leurs  hôtelle- 
ries pour  ne  iws  gêner  par  leur  affluence  les  milices  urbaines 
dans  Faccomplissement  de  leur  tftche. 

580  hommes,  pris  dans  les  dix-neuf  corps  de  métiers,  re- 
çurent Tordre  de  se  tenir  prêts  pour  le  jour  indiqué.  Plus 
tard,  ce  diilTrs  ayant  paru  insuffisant,  on  résolut  de  porter  à 
1,510  le  nombre  des  artisans  convoqués,  et  de  permettre  à 
ceux  d'entre  eux  qui  n'auraient  point  d'armes,  d'aller  en 
prendre  dans  les  arsenaux  de  la  ville,  sons  Ii  responsabilité 
de  la  tribu  à  laquelle  ils  appailenaient.  Les  noms  des  twur- 
geois  appelés  ainsi  à  prendre  part  à  la  défense  de  la  cité, 
devaient  être  inscrits  dans  chaque  corporation  sur  une  liste 
destinée  à  être  déposée  à  la  chancellerie  de  la  ville;  seuls, 
les  Jardiniers  refusèrent  d'inscrire  les  leurs,  mais  envoyèrent 
au  Sénat  cette  patriotique  réponse  :  >  Nous  n'écrirons  pas 
nos  noms,  il  est  vrai;  mais  si  deux  cents  d*entre  nous  ne 
suffisent  pas,  nous  en  donnerons  le  double.  »  Trois  cents 
d*entre  eux  flirent  sous  les  armes  pendant  cette  journée  mé- 
morable. 

L'on  dédda  également  de  fermer  tontes  les  portes  et  po- 
ternes de  la  ville  dès  le  dimanche  3  octobre  au  matin,  excepté 

les  portes  de  Saverne  et  des  iSuuchers  (porte  d'Austerlitzj, 
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qui  devaient  recevoir  une  garde  de  trente-six  hommes,  choi- 
sis principalement  dans  les  corps  de  métiers  (jardiniers  et 
diarroiu  d*mi  côté,  bouchers  et  tonneliers  de  Tautre),  qui 
depuis  de  longues  années  prêtaient  à  la  république  le  ser- 
ment de  défendre  ces  porle&  Leur  consigne  était  de  refùser 
rentrée  à  tous  oeuz  qui  se  présenteraient  accompagnés 
d'hommes  armés,  de  fermer  la  porte  en  cas  d*incendie  ou  de 
troubles  intérieurs,  que  Ton  sonnât  le  tocsin  ou  non;  de 
même,  en  cas  d'atlaqne  ouverte  du  dehors,  ils  devaient  lever 
les  ponts-levis,  prévenir  I  ammeistre  de  ce  qui  se  passait,  et, 
si  besoin  était,  ciiercher  du  secours  à  la  curie  la  plus  proche. 
Cependant,  pour  ne  pas  créer  d'embarras  à  la  population 
éminemment  rurale  des  iauhourgs,  il  fut  décidé  que  toutes 
les  portes  s'ou\Tirafient  an  instant  à  6  heures  du  matin  et  à 
6  heures  du  soir»  pour  permettre  aux  troupeaux  que  Ton 
éle?ait  dans  ees  quartiers,  de  se  rendre  aux  pâturages  et  de 
rentrer  en  Tille. 

Les  tours  qui  protégeaient  Tenoeinle  de  la  cité  et  les  ponts- 
eonverts  reçurent  également  leur  garde.  Un  certain  nombre 
d'archers  fut  envoyé  aux  ponts  de  Eehl  et  de  Grafenstaden. 
n  n'y  eut  pas  jusqu'aux  gardiens  de  la  cathédrale  dont  le 
nombre  ne  fût  auîjmenté,  afin  que  la  surveillance  des  rues 
de  la  ville  ne  se  relâchât  pas  un  seul  instant,  ni  la  nuit  ni  le 
jour. 

Les  quinze  cents  hommes  des  milices  bourgeoises  furent 
divisés  en  six  détachements  et  répartis  sur  différents  points 
de  la  ville.  Chaque  détachement  était  commandé  par  un 
membre  du  Sénat;  Taltammeistre  Pierre  Arg  était  chargé  de 
veiller,  comme  eommsndant  en  che^  à  la  disposition  et  au 
bon  ordre  des  troupes.  Chaque  détachement  reçut  deux  cou- 
leavrines  et  un  certain  nombre  d'hommes  capables  d'en  fidre 
usage. 

De  plus,  tous  les  nobles  qui  jouissaient  du  droit  de  cité  à 

Strasbourg,  reçurent  Tordre  de  venir,  au  jour  indiqué,  dès 
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7  heures  du  matin,  rejoindre  Tammeistre  au  BoasmariU 
(Broglie)  avec  leurs  chevaux  el  leurs  serviteurs. 

Et  non  content  de  préparer  ainsi  la  ville  à  une  lutte  éven- 
tuelle, le  magistrat  crut  encore  prudent  de  foire  surveiller 
pendant  ce  temps  la  conduite  de  Févéque.  Quatre  jours  avant 
rentrée,  un  émissaire  quitta  la  ville  dans  la  direction  de 
Saarbrttck  pour  voir  s*U  n*7  avait  pas  des  rassemblements  de 
soldats  dans  ces  contrées.  La  veille  de  rentrée,  six  envoyés 
durent  se  rendre  dans  le  même  but  à  Saverne,  à  Kolbsheim 
et  ft  Geispolsheim.  D'autres  furent  désignés  pour  quitter  la 
ville  le  malin  même  de  l'entrée,  afin  de  faire  connaître  au 
Sénat,  par  une  évaluation  rapide,  l'inipoi  laiice  des  forces  qui 
accompagneraient  révôque.  Knfin  il  fut  ordonné  à  tous  les 
gouverneurs  des  districts  dépendant  de  Strasbourg,  tels  que 
Benfeld,  Wasselonue,  le  Kocher8ber<;,  etc..  de  ne  pas  quitter 
leurs  châteaux  vers  ce  temps-là,  de  redoubler  de  vigilance 
nuit  et  Jour  dans  la  garde  de  leurs  domaines,  et  de  se  bâter 
d'en  inlbrmer  le  Sénat  s'ils  apprenaient  quelque  nouvelle  qui 
pût  éveiller  leurs  soupçons  et  qu'il  serait  utile  à  la  ville  de 
connaître. 

Au  milieu  de  ces  préoceupations  et  de  ces  préparatifii  mi- 
litaires, Ton  en  était  venu  au  samedi  2  octobre,  avanVvdlle 

du  jour  fixé  pour  l'entrée.  Soudain  Ion  apprend  à  Strasbourg 
que  de  nombreuses  truu{)es  d'infanterie  se  réunisseni  à  Sa- 
verne et  se  {)réparent  à  pénétrer  en  ville,  enseignes  déployées, 
à  la  suite  de  révé(iue  Aussitôt  un  mes.sage  est  envoyé  à 
Guillaume  de  Honstein  pour  lui  demander  des  explications,  et 
le  soir  même  ou  obtenait  de  lui  une  réponse  ainsi  conçue  : 

>  Notre  salut  amical  tout  d'abord,  mes  honorables,  sages, 
affectionnés,  fidèles  et  surtout  excellents  amis.  Nous  nous 
étonnons  grandement  de  ce  que  vous  ayez  si  inconsidérément 
igouté  ibi  à  un  rapport  mensonger.  Jamais  une  pareille  in- 
tention n*a  été  la  nôtre;  vous  pouves  vivre  à  cet  égard  dans 
la  plus  profonde  sécurité.  » 
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Le  Sénat  n*igoata  point  foi  à  la  lettre  de  FéTéque;  les  don- 
nées qull  avait  obtenues  sur  sa  conduite  semblaient  absolu- 
ment certaines.  Ordre  est  immédiatement  expédié  aux  gou- 
▼emenrs  des  possessions  de  la  rille,  tant  en  Alsace  qu*aa 

delà  du  liliiii,  de  fournir  un  nombre  déterminé  de  soldats 
dans  le  plus  bref  délai  possible. 

Dès  le  lendemain  dimanche,  au  soir,  ces  troupes  auxi- 
liaires, au  nombre  de  574  hommes,  faisaient  leur  entrée  en 
Tille,  par  toutes  les  portes,  au  son  du  tambour  et  au  milieu 
d*un  immense  concours  de  peuple.  L'empressement  avec  le- 
quel ces  alliés  de  la  campagne  avaient  répondu  à  Tappel  de 
la  Tille,  remplissait  tous  les  cœurs  d*une  Joyeuse  confiance, 
et  l'on  s*en  félicitait  comme  d'un  bon  augure  pour  la  sécurité 
future  de  la  dté. 

Ce  Alt  comme  le  prélude  de  la  ffite  du  lendematai. 

Le  lundi  4  octobre  était  venu. 

A  G  heures  du  matin,  les  portes  des  Bouchers  et  de  Sa- 
verne  s'ouvrent  lenlenienl  et  sont  aussitôt  occupées  par  les 
soldats  de  la  ville.  Les  autres  portes  restent  fermées. 

Un  ciel  magniUque  devait  favoriser  l'entrée  de  Guillaume 
de  Honstein  dans  notre  ville. 

Vers  7  heures  et  demie,  le  stetUneistre  Jean  Bock  et  l'am- 
meistre  Florent  Rumler  arrivent  au  Rossmarkt  Ils  y  ren- 
contrent environ  sdzante-dix  cbevaliers  qui  les  attendaient. 

Alors  les  compagnies  des  milices  strasbourgeolses,  aug- 
mentées des  milices  de  la  campagne,  débouchent  également 
snr  le  Rossmarkt  et  défilent,  bannières  déployées,  sous  les 
yeux  des  magistrats.  Après  quoi  elles  se  séparent  et  vont 
occuper  chacune  le  poste  qui  leur  a  été  assigné.  Les  six 
compagnies  comptaient  ensemble  2,071  hommes. 

Quatre  sei^^tieurs  avaient  été  choisis  par  le  magistrat  pour 
aller  à  la  renconlre  de  l'évêque  et  le  féliciter  de  son  arrivée. 
Dès  7  heures  du  matiUt  ces  personnages  se  trouvaient  réunis 
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dans  la  campagne,  hors  la  porte  de  Sareme,  arec  une  mite 
d'environ  soixante  ca?alier8.  Le  cberalier  Otton  Stunn  était 
phargé  de  porter  la  parole  au  nom  de  ses  compagnons. 

Le  cortéiçe  de  Guillaume  de  Honstein  se  rassemblait  pen- 
dant ce  temps  à  Haiisbergen.  Après  de  longs  retards,  il  se 
mil  on  fin  eu  marche;  vers  les  10  lieures  et  demie  il  apparut 
dans  la  plaine. 

A  cette  vue.  les  délégués  de  la  ville  se  mirent  également  eu 
mouvement.  Bientôt  les  deux  troupes  se  touct^èreut,  et  les 
quatre  seigneurs,  mettant  pied  à  terre,  s'avancèrent,  la  tête 
découverte,  au  devant  de  leur  nouvel  évéque.  t  Illustre  prince 
et  gracieux  seigneur,  lui  dit  Otton  Sturm,  le  magistrat  de 
Strasbourg  reçoit  avec  humilité  Votre  Grftce  dans  sa  viUe:  il 
se  réjouit  de  votre  arrivée  et  vous  offre  ses  services  empres- 
sés. >  Après  ce  discours,  les  députés  remontèrent  à  cheval, 
et,  devançant  Févéque  et  son  cortège,  se  rendirent  rapide- 
ment au  Rossmarkt  auprès  de  lammeistre,  où  ils  prirent 
plat  e  jiarmi  les  autres  chevaliers  qui,  rangés  sur  une  seule 
ligne  et  la  lance  au  poing,  attendaient  en  ce  lieu  Tarrivée  de 
Honstein. 

A  ce  moment  laflluence  dans  les  rues  était  énorme.  Une 
multitude  avide  de  spectacle  encombrait  les  fenêtre.**  des 
maisons,  et  des  barrières  de  bois  établies  à  rentrée  des  prin- 
cipales rues  et  gardées  par  des  hommes  d'armes,  empèdiaient 
difficilement  les  flote  du  peuple  d*envahir  le  passage  réservé 
à  révéque. 

Lorscpte  Guillaume  de  Honstein  Ait  tout  près  de  la  ville, 
les  cloches  de  tontes  les  églises  se  mirent  en  branle,  les  portes 
de  la  cathédrale  s'ouvrirent  et  livrèrent  passage  au  clergé  de 

Strasbourg,  se  rendant  en  [)rocessinn  à  la  rencontre  de  son 
chef.  En  tête  marchait  la  jeunesse  des  écoles  des  couvents, 
puis  venaient  les  diverses  corporations  religieuses  de  la  ville 
et  les  trois  chapitres  de  Saint-Thomas,  Saint-Pierre-le-Jeune 
et  Saiut-Pierre-le- Vieux,  avec  leurs  croix  et  leurs  bannières. 
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Cet  imposant  cortège  traversa  la  rue  du  Dôme  et  le  pont  en 
pierre  qui  la  terminait,  et  ^'avança  jusqu'à  la  curie  des 
nobles  à  la  Haute-Montée,  pendant  que  lo  chorévéque  de 
Strasbourg  se  plaçait  avec  les  abbés  et  les  prélats  devant  le 
portail  de  la  cathédrale  pour  attendre  son  maitre  sur  les  de- 
grés da  sanctuaire.  Il  tenait  Toetensoir  dans  ses  mains,  et 
devant  le  corps  du  Sdgnenr  brûlaient  quatre  derges  portés 
par  des  lévites. 

La  présence  du  cortège  ecclésiastique  à  la  enrie  de  la 
Haule-Monti^e  faillit  devenir  au  dernier  moment  un  motif  de 
querelle.  Les  magistrats,  chevaliers  et  bourgeois  de  la  ville 
attendaient  Hon^lein  au  Rdssinarkt.  et  il  était  contraire  à 
toutes  le-'  traditions  que  le  clergé  les  devaiiçAI  ainsi  en  se 
plaçant  plus  près  de  la  porte  par  laquelle  Pévêque  devait  ve- 
nir. Cest  encore  à  Ilennenberg  que  Ton  devait  cette  infrac- 
tion aux  vieux  droits.  Cependant  les  sénateurs  présents 
fturent  d^avis  de  passer  la  chose  sous  silence,  en  se  promet- 
tant bien  dMndiquer  dorénavant  au  clergé  ce  qnll  aurait  à 
feire  en  pareille  occasion. 

En6n,  à  li  heures,  Tévêque  franchit  la  porte  de  Saveme, 
et  son  brillant  cortège  se  déploya  dans  les  rues.  Trois  cents 
cavaliers  formaient  l'avant-garde.  Immédîafenient  devant  luî 
venaient  Pliilip|)e  de  llanau,  commandanl  des  troupes  épis- 
ropales.  avec  la  grande  bannière  de  l'évéché,  Reiiihardt  de 
Bitclic.  gouverneur  général  des  domaines  épiscopaux,  avec  la 
bannière  du  landgraviat  d'Alsace,  et  le  Jeune  comte  Guil- 
laume de  Fiirslenberg.  avec  la  bannière  des  Honstein.  L'é- 
Téque  avait  à  sa  droite  Gaspar  de  Môrsperg.  le  représentant 
de  Teropereur,  et  à  sa  gauche  Hermann  de  Hennenbeig,  le 
représentant  de  rarclievèché  de  Mayence.  Une  foule  de  sei- 
gneurs magnifiquement  Têtus  fermaient  la  marche. 

Guillaume  de  Honstein  portait  nu  simple  surplis  blanc  sur 
une  longue  soutane  noire,  et  une  toque  noire.  II  chevauchait 
ainsi  an  mUieii  des  étendards  qui  symbolisaient  ses  hantes 
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dignités.  Mais  chaque  fois  qu'il  rencontrait  une  compagnie  de 
milices  populaires,  ses  regards  étonnés  se  portaient  sur  les 
deux  couleuvrines  qui  s'y  trouvaient  joints  ;  sans  doute  il  ne 
s'était  pas  attendu  à  un  pareil  déploiement  de  soienuités. 

Quand  il  arriva  au  Rossmarkt,  les  magistrats  se  décou- 
yrirent  deyaat  lui,  tout  en  restant  à  cheval  II  se  découvrit 
également,  et  garda  sa  toque  noire  dans  la  main  pendant  qu'il 
passait  sur  le  front  des  seigneurs  de  la  Tille. 

Devant  la  cathédrale  il  mit  pied  à  terre,  et  re^ut  la  robe 
de  sde  et  Taumusse  que  portent  les  chanoines;  il  assista 
ainsi  au  retour  de  la  procession  dans  Téglise.  Puis  il  gravit 
les  degrés  du  temple  et  fut  salué  à  l'entrée  du  lieu  saint  par 
son  rhorévéque,  qui  lui  présenta  le  corps  du  Sauveur  à  bai- 
ser et  lui  fit  remettre  la  mitre  et  la  crosse.  Enfin  il  pénétra 
dans  la  cutliédrale.  et  fut  conduit  au  son  de  l'orgue  par  le 
doyen  et  par  son  parent  Hennenberg  à  sa  place,  pendant  que 
le  chant  AdtmitU  dmd/erabiiU  quem  expectamui  retentissait 
dans  le  chœur. 

Puis  un  Te  Deum  d'actions  de  grâces  fut  entonné.  Au  mi- 
lieu de  la  solennité,  le  doyen  et  le  trésorier  du  chapitre  ap- 
portèrent à  révéque  «  le  livre  pontifical  appelé  agende,  une 
coupe  et  les  clés  de  la  cathédrale,  en  ngne  dune  véritahle  et 
déflnilive  prise  de  possession.  » 

Le  T»  Deim  terminé,  on  lut  encore  l*ép!tre  et  l'évangile, 
mais  on  n'eut  plus  le  temps  d'entendre  le  sermon  du  docteur 
Geiler:  la  dernière  partie  du  service  fut  supprimée,  et  Tévê- 
(|ue.  en  compagnie  de  son  chapitre,  se  rendit  en  son  hôtel,  au 
son  d<'s  cloches  de  toute  la  ville. 

Le  stettmeistre,  l'ammeistre  et  tous  les  membres  présents 
du  magistrat  le  suivirent  immédiatement.  Honstein  les  reçut 
dans  sa  cour  d'honneur  et  leur  tendit  à  tous  U  main.  Puis  le 
stettmeistre  prenant  la  parole,  lui  dit  :  c  Illustre  prince  et 
noble  seigneur,  la  ville  de  Strasbourg,  pQur  honorer  votre  en- 
trée dans  ses  murs,  vous  fait  présent  de  800  livres,  de  cent 
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mesures  d'avoine,  de  liuit  tonnes  de  vin  et  de  ces  poissons.  » 
Au  même  instant  les  cuves  pleines  d'eau  furent  renversées, 
et  les  poissons  se  mirent  à  sauter  sur  le  sol  de  la  cour,  écla- 
boussant tous  les  assistants,  le  noble  évoque  y  compris.  Le 
chancelier  épîsoopal  exprima  aux  magistrats  la  reconnaissance 
de  son  maître. 

Tons  les  membres  des  Gonsdls  de  la  ville  étaient  invités  à 
dîner  avec  révéque.  Un  grand  nombre  d*entre  eux  se  rendi- 
rent à  cette  invitation;  mais  ils  n*eurent  pas  lien  de  s'en  féli- 
citer. On  commença  par  les  conduire  dans  on  des  bureaux 
de  révéché,  au  lien  de  les  fiiire  entrer  dans  la  grande  salle. 
Honstein  ne  voulut  pas  leur  faire  l'bonueur  de  les  admettre  à 
sa  table. 

Les  meti)  se  firent  longtemps  attendre,  et  ceux  qui  furent 
enfin  servis  élaient  de  mauvaise  qualité  et  déjà  refroidis.  A 
2  heures,  l'un  des  convives  se  leva  et  proposa  à  ses  compa- 
gnons de  s*en  aller  :  «  Il  est  honteux,  dit-il,  d'être  encore  à 
table;  revenons  ce  soir  à  5  heures  manger  ce  qu'on  devrait 
nous  apporter  encore.  > 

Le  sobr,  on  revint,  avec  Tespoir  que  les  choses  iraient 
mieux  que  dans  la  journée.  Ce  fiit  encore  une  déception. 
Deux  tables  seulement  reçurent  des  plats  intacts;  les  autres 
invités  dorent  se  contenter  des  morceaux  que  Ton  avait  des- 
servis dans  raprès-midi  de  la  table  de  l'évéque.  «  L'on  aurait 
voulu  tout  mal  faire  à  dessein  et  insulter  ses  hôtes  de  propos 
délibéré,  que  l'on  n'aurait  pu  s'y  prendre  plus  adruitemenl. 
Quelques-uns  des  seigneurs  s'en  allèrent  souper  ailleurs: 
tous  se  repentirent  d'être  venus.  C'est  peut-être  la  faule  de 
l'intendant  ou  du  cuisinier  ajoute  malicieusement  Tauteur 
du  récit. 

Ainsi  se  termina  cette  fête. 

11  j  eut  bien  encore  le  même  soir  des  danses  à  la  curie  des 
nobles  an  'Htlblstein,  et  le  surlendemain  mercredi  un  com- 
mencement de  tournoi  au  Rossmarkt;  mais  peu  à  peu  les 
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nobles  seigneurs  quittèrent  la  ville,  tout  rentra  dans  le 
calme,  et  de  celle  briilante  solennité  il  ne  resta  bientôt  plus 
que  le  souvenir. 

IV. 

OuillaTime  de  HonsteiiL. 

Jii8qa*à  présent  Guillaume  de  Honsteiu  tTait  absolument 
suivi  dans  sa  politique  et  peut-être  même  dans  sa  vie  privée 
les  traditions  de  ses  prédécesseurs.  Ses  rapporte  avec  le  ma- 
gistrat avaient  été  parfois  directement  hostiles,  le  plus  sou- 
vent |)leiris  (le  détours  et  d  aml)i^'uïté.  De  plus,  la  rumeur 
publique  l'accusait  d'avoir  perdu  t),OOU  guidon  au  jeu  à  Cons- 
tance, et  d'avoir  vendu  à  son  proût  un  vase  d'or  qui  apparte- 
nait au  chapitre. 

Cependant  il  devait  se  produire  bientôt  un  changement  no- 
table dans  sa  conduite. 

Les  procédés  pleins  de  droiture  dont  le  magistrat  usa  en- 
vers lui  à  propos  de  certaines  questions  litigieuses,  qui  de- 
puis de  longues  années  divisaient  la  ville  et  l'érêché,  et  que 
ron  était  convenu  de  trancher  par  voie  d'arbitrage,  exercèrent, 
paratt-il,  une  heureuse  influenoe  sur  son  esprit.  A  la  Fête- 
Dieu  de  la  même  année  1507,  il  célébra  lui-même  la  grand'- 
messe  à  la  cathédrale  et  porta  en  personne  le  Saint-Sacrement 
à  la  ])roc^ssion  :  il  remit  môme  à  cette  occasion  une  vieille 
coutume  en  pratique,  qui  voulait  que,  de  retour  au  maître- 
autel,  il  plaçât  Tostensoir  sur  la  tète  de  tous  les  membres 
présents  du  magistrat. 

C'était  rompre  solennellement  avec  le  passé  de  négligence 
et  d  orgueil  qu'il  avait  rencontré  à  son  avènement.  Depuis 
cent  cinquante  ans,  aucun  évêqoe  n*avait  plus  célébré  le  culte 
à  la  cathédrale;  Honstein  le  fit  c  pour  témoigner  de  ses 
benoes  intentions  envers  Pieu  et  la  ville.  » 
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Deux  aBnéet  afkrès,  le  Jeudi-Saint  1609,  il  eonracra  lui- 
même  rhnile  sainte  et  introduisit  les  pénitents  publics  dans 
réglise.  Le  Vendredi-Saint,  au  soir,  il  administra  en  personne 
rordinatlon  à  un  certain  nombre  de  lérites,  et  le  dimanche 
de  Pftques  il  célébra  la  Sainte-Gène  ayec  son  chapitre. 

Après  SToir  ainsi  donné  lui-même  l'exemple  de  Taccom- 
plissement  du  devoir,  il  entreprit  une  triche  dans  laquelle 
maint  ('vè(}ue  avant  lui  avait  inutilement  épuisé  ses  force»: 
la  réforme  de  la  discipline  du  cler<îé.  «  Je  préférerais,  avait-il 
dit  le  lendemain  de  son  élection,  me  contenter  d'un  seul  ser- 
viteur, plutôt  que  de  fermer  les  yeux  sur  les  mauvaises 
mœurs  de  mon  clergé,  et  de  les  tolérer  pour  accroître  mes 
rerenus.  >  Les  années  qui  suivirent  montrèrent  qu'il  n'avait 
pas  oublié  cette  parole.  Il  publia  une  série  de  mandements 
dans  lesquels  il  s'élève  avec  une  sévérité  croissanle  contre 
les  vices  des  ecdésiastiqaes  de  son  diocèse.  Trois  de  ces 
mandements  nous  sont  connus*;  il  y  reproche  aux  membres 
du  derf^  de  ne  pas  résider  personnellement  dans  leurs  bé- 
néfices, mais  d'y  envoyer  des  vicaires  an  grand  détriment 
des  (idèles;  d'accorder  avec  une  facilité  pernicieuse  le  sacre- 
ment du  mariage  sans  exiger  le  délai  [)rescrit  pour  les  pu- 
blications, et  sans  prendre  i^arde  aux  degrés  de  parente  pro- 
hiWs;  de  s'acquitter  avec  peu  d'exactitude  de  l'exécution  des 
t&staments  qui  leur  sont  confiés,  et  avant  tout  de  scandaliser 
r£glise  par  leur  mise  indéceute  et  leurs  mauvaises  mœurs. 
Le  texte  de  ces  mandements  nous  laisse  entrevoir  dans  quel 
abîme  de  corruption  la  hiérarchie  sacerdotale  était  tombée  à 
la  fin  du  moyen-âge.  Le  plus  long  des  trois,  celui  dn  9  lé- 
vrier 1524,  est  entièrement  consacré  ^  la  répression  de  ces 
hontes  :  <  Puisque  nos  exhortations  et  nos  ordres  précédents 

>  Ib  portent  la  dat»  da  6  juillet  1515,  du  9  f&vrier  et  da  ISaoût  1584. 

Les  dea\  premiers  sont  encore  inédiLs;  le  dernier  a  été  publié  par 
Rœhrich,  Miiiheilungen  MM  der  GetckidUe  der  evcm^el.  Kirehê  de»  El- 
$asÊeif  1. 1,  p.  163. 
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n'ont  pas  été  exécutés,  y  est- il  dit.  et  que  la  perversité  des 
mœur^,  loin  de  décroître,  n'a  liiit  qu  augmenter,  si  bien  que 
le  commun  du  vulgaire  commence  même  à  s'en  indigner,  il 
est  nécessaire  d'essuyer  de  ramener  dans  la  voie  du  bien,  par 
vn  juste  eh&Ument,  cens  que  la  crainte  de  Dieu  n*a  pas  su  y 
maintenir.  *  Et  la  lettre  de  Téréque  menaçait  de  la  privation 
des  revenus  de  leurs  bénéfices  tons  ceux  qui  penévéreraient 
dans  leurs  yices  au  delà  du  terme  de  neuf  jours  —  nobles 
et  impuissants  efforts  pour  conjurer  un  mal  auquel  l^Éran- 
gile  et  sa  liberté  étaient  seuls  capables  de  porter  remède. 

Le  mouvement  de  la  KOfuniialiun  avait  commencé  en  Alle- 
magne et  s  était  rapidement  répandu  vers  les  pays  du  Hiiiii. 
Martin  Buccr  et  Matthieu  Zeli.  Tun  dominicain,  l'autre  curé 
de  Saint- Laurent,  avaient  propagé  ces  doctrines  à  Stras- 
bourg, et  les  avaient  mises  publiquement  en  pratique  en  se 
mariant  dans  les  années  1522  et  1523;  d'autres  avaient 
suivi  leur  exemple.  Guillaume  de  Honstein  ordonna  à  ceB 
ecclésiastiques  de  comparaître  le  S9  janvier  1524  devant  son 
tribunal  à  Saveme;  la  bveor  du  magistrat  les  sauva  de  cette 
juridiction. 

L^excommunication  qui  fa%  alors  lancée  contre  eux  ne 
servit  qu'à  augmenter  le  nombre  des  sectateurs  et  à  rendre 
de  plus  en  plus  décidée  Taction  des  Conseils  de  la  république. 

Dès  1524  ils  disposèrent  librement  des  cures  de  la  ville  en 
faveur  des  hérétiques;  eu  15:28  ils  ordonnèrent  aux  prêtres 
de  ne  plus  dire  la  messe  dans  les  églises,  et,  malgré  les  pro- 
testations de  Tévêque  et  les  négociations  secrètes  quMI  essaya 
de  nouer  avec  certains  sénateurs,  malgré  l'avis  des  commis- 
saires envoyés  Tannée  suivante  par  la  Diète  de  Spire,  auprès 
de  laquelle  Guillaume  de  Honstein,  voyant  Tinsuccès  de  ses 
démarches  auprès  du  magistrat,  avait  tenté  un  suprême 
effort,  ils  abolissent  définitivement  la  messe  par  un  décret  du 
10  fôvrier  1629. 
Dans  l'intervalle,  la  révolution  populaire  avait  moiacé 
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l'évêqae  dam  ses  possessions  immédiates.  Depuis  l'insurrec- 
tion des  iiajstiis  du  Brisgau  en  1618,  les  idées  égilitaires 
tra?aillaient  les  populations  des  pays  da  Rhin  supérieur.  La 
Réformation,  en  enseignant  au  peuple  les  drdts  de  la  con- 
science individueUe  et  le  néant  de  toute  autorité  hunudne 
dans  ce  domaine  de  la  conscience,  proclama,  sans  s'en  douter, 
la  liberté  politique  comme  corollaire  de  la  liberté  religieuse, 
et  amena  rexplo.sioii  de  la  guerre  sociale.  En  15:25,  des  bandes 
de  paysans  se  lèvent  de  toutes  parts  en  Alsace,  et,  rendant 
crime  junir  crime,  parcourent  le  pays  en  incendiant  les  mo- 
nastères, les  (^glivses  et  les  demeures  des  nobles.  Bientôt  les 
révoltés  se  concentrent,  forment  une  armée  d  environ  30,000 
hommes,  et  marchent  sur  Saverne,  sous  la  conduite  d'Ërasme 
Gerber.  Les  bourgeois,  effrayés,  leur  ouvrent  les  portes. 
Dans  cette  extrémité,  Guillaume  de  Honstein  appelle  à  son 
secours  le  duc  Antbine  de  Lorraine,  de  la  ftmille  des  Guise; 
bientôt  ce  prince  arrive  à  la  tête  de  son  armée,  composée  en 
grande  partie  de  mercenaires  français,  italiens  et  wallons.  A 
son  approche,  les  paysans  demandent  à  traiter;  le  duc  y  con- 
sent. 11  fut  convenu  que  les  rebelles  déposeraient  les  armes, 
livreraient  cent  otafçes,  et  s'en  retourneraient  librement  chez 
eux  en  renonçant  dorénavant  aux  erreurs  luthériennes.  Con- 
fiants en  la  parole  jurée,  les  paysans  ouvrent  le  17  mai  la 
ville  aux  trou{)es  épiscopale-^,  déposent  les  armes  et  com- 
mencent leur  retraite;  soudain  les  lansquenets  enueoùs  se 
jettent  sur  eux  et  se  mettent  à  les  massacrer  sans  miséri- 
corde. Les  malheureux  se  précipitent  vers  la  ville  où  ils  ont 
laissé  leurs  armes  ;  les  soldats  les  suivent,  pénètrent  dans  la 
ville  avec  eux,  et  le  carnage  recommence  plus  horrible  dans 
les  rues.  Seize  à  dix-huit  mille  paysans  trouvèrent  la  mort 
dans  ce  guet-apens.  Ensuite  les  troupes  victorieuses  pillent 
la  ville,  soumettent  la  bourgeoisie  aux  outrages  les  plus  ré- 
voltants que  puisse  infliger  une  soldatesque  effrénée,  puis 
quittent  ce  lieu  de  désolation  et  s'en  vont  anéantir  à  Scher- 


478 


willer,  près  de  Schlestadt,  les  derniers  restes  de  Tinsurrec- 
tian  des  paysans  en  Alsace.  Erasme  Gerber  avait  été  fait 
prisonnier  au  chAteau  épiscopal  de  Sarerne,  et  puis  pendu  à 
un  arbre,  au  coin  â*une  forêt,  en  compagnie  d*un  ministre 
luthérien.  Le  duc  de  Lorraine  avait»  paralt-il,  surpris  des 
lettres  écrites  au  dernier  moment  par  ce  chef  des  rebelles  à 
ses  amis  d*outre-Rhin,  dans  lesquelles  il  leur  annonçait  aa 
prochaine  arrivée:  c'est  ce  qui  le  détennioa  à  recourir  à  la 
sanglante  traiiison  de  Saverne^ 

La  diversion  que  cette  révolte  redoutable  avait  opérée 
dans  les  prémrupa lions  des  deleiiseiirs  de  la  loi  de  l'Kgiise  et 
des  intércMs  seigneuriaux,  avait  permis  à  la  Réibrmation de 
se  consolider  dans  les  villes.  Ses  progrès,  nous  l'avons  vu, 
avaient  été  décisif  à  Strasbourg.  Depuis  ce  moment,  Guil- 
laume de  Honstein  n'essaya  plus  de  s*opposer  directement  à 
la  marche  des  événements  dans  notre  ville;  il  se  résigna  et 
vécut  à  Saveme  dans  une  apparente  retraite,  en  continuant 
la  lutte  contre  Thérésie  dans  les  assemblées  des  Etats  de 
Tempîre  auxquelles  il  assistait.  Il  fût  ainsi  jnrésent  à  la 
Diète  d'Augsbourg  (1580),  pendant  laquelle  les  députés  de 
Strasbourg.  Jactpies  Sturni  et  Matthias  l'Iar  i  t  r  présLMiU'renl  à 
Charles-Quint  leur  coufessiou  dite  •  des  quatre  villes.  » 

En  1534,  il  racheta  quelques-unes  des  anciennes  posses- 
sions de  révéché,  engagées  par  son  prédéce^iseur  à  la  ville 
de  Strasbourg,  entre  autres  la  ville  de  Benfeid,  où  les  idées 
de  la  Réformation  commençaient  à  germer;  il  extirpa  l'héré- 
sie de  ces  domaines. 

Puis  il  assista  encore  en  1S40  et  en  1541  aux  I^ètes  de 
Worms  et  de  Ratisbonne,  et  mourut  à  Saveme  le  29  juin  de 
cette  même  année,  après  avoir  exercé  dans  des  circonstances 
exceptiounnellement  difficiles  et  avec  une  énergie  morale 

^  ZiiiinitTinaMii,  AUgem.  Uenchichte  des  grosêen  Bauemkriegts^  3** 
partie,  p.  7ô4. 
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rare  à  son  époque  les  fonctions  d'é?éqne  pendant  plus  de 
trente-quatre  ans. 

Sur  l'un  des  vitraux  de  h  cathédrale,  tout  près  de  la  cha- 
pelle de  Saint-Laurent,  on  peut  Toir  un  éyêque  à  genoux 
devant  saint  Martin.  L'Inscription  latine  nous  apprend  que 
cet  évêque  est  Guillaume  de  Honstein.  Il  avait  fait  construire 
en  1530,  à  cette  même  place,  une  ciiapclle  aujourd'hui  dis- 
parue, consacrée  à  saint  Martin,  et  il  la  destinait  à  devenir 
son  tombeau,  quand  survinrent  les  querelles  religieuses  et 
en  1527  la  défense  formelle  du  magistrat  d'ensevelir  aucun 
mort  à  l'intérieur  de  la  ville.  Une  épitaptae  latine  à  droite  du 
maltre-autel,  dans  Téglise  de  Saveme,  marque  le  lieu  où  il  fut 
enterré  ^ 

AuGosn  JunoT. 

^  Toutes  cQé  données  relatives  à  l'activité  politique  de  GuilUuiue  de 
Honstein  se  trouvent  consignées  dans  Grandidier,  Œuvre$  hittor.  inéd., 
t  nr,  p.  870  6t  RdvaBtfN. 
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SOUVENIRS  DE  1813 


LE  GÉxXÉML  VOIROL 


L 

Parmi  les  Jurassiens  qui  ont  servi  la  France  sous  le  pre- 
mier empire,  peu  ont  parcouru  une  carrière  plus  brillante 
que  le  général  Voiroi.  Nous  avons  écrit  sa  vie  ailleurs*,  et  ne 
ferons  ici  que  la  résumer  en  peu  de  mots.  Né  à  Tavannes  le 
8  septembre  i 781,  il  partit  en  1799  à  la  place  de  son  frère, 
qui  a?ait  perdu  à  la  CQuacriptioa  el  n'avait  pas  le  goût  des 
armes.  Son  instnictiofi,  sa  boone  conduite,  sa  braToare  à  toute 
épreuve,  lui  procurèrent  seuls  de  ravancemeni  Après  avoir 
débuté  comme  simple  soldat,  il  gagne  Tépanletle  à  Hohenlin- 
den,  le  grade  de  lieutenant  à  Austerlitz,  la  croix  d'honneur  à 
léna,  et  passe  capitaine  à  Pultusk.  La  prise  d'Occagua  (dé- 
cembre 1809)  lui  vaut  le  grade  de  chef  de  bataillon.  Blessé 
el  fait  prisonnier  par  les  Anglais  à  la  bataille  d'Albiéra  fmai 
1811),  il  ne  rentn;  au  pays  qu'en  1812.  Il  met  derechef  son 
épée  au  service  de  l'empereur,  fait  la  campagne  d'Allemagne 
comme  major,  reçoit  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur 
à  Bautzen,  se  distingue  à  Yuterbok;  à  Hanau,  il  est  nommé 
colonel  pour  ses  services  signalés.  En  1814,  il  fidtdes  prodiges 
d'héroteme  à  la  défense  de  Nogent-sur-Seine  et  à  la  bataille 

*  Le  général  baron  Voiroi,  par  X.  Kohlar.  (Extrait  d«  Biogn^^km 
jurMMMiiMf .)  PomDtray,  1864,  iD-8*. 
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de  BuHror-Ânbe.  La  Restauratioii  ne  ratifia  point  le  grade  de 
général  de  brigade  qae  Tempereur  avait  accordé  à  Voirol  en 
cette  circonstance;  il  n'en  reçut  le  brevet  qu'après  la  Révo- 
lution de  1830.  Il  fait  ensuite  la  campa^fie  de  Belgique,  assiste 
au  siège  d'Anvers,  d'où  il  revient  lieutenant-général;  il  est 
ensuite  successivement  commandant  eu  chef  des  troupes  de 
l'Algérie,  et  commandant  de  la  5%  de  la  15%  puis  de  la  6*  di- 
Tision  militaire,  dont  le  siège  était  à  Besançon;  c'est  dans 
cette  ville  qu'il  moorut  le  15  septembre  185d. 

Le  général  Voirol  a  décrit  plusienrs  balailles  anxqueUes  il 
a  assisté,  et  sa  correspondance  est  riche  en  renseignements 
précieux  sur  les  fiûts  d'armes  du  temps  du  premier  emjdre. 
Nous  devons  à  M.  Saintes,  pasteur  à  Bienne,  la  communica- 
tion d'une  lettre  relative  à  la  campagne  de  1818  ;  elle  est  in- 
édite et  nous  semble  niériter  la  publicité.  Avant  de  la  tran- 
scrire tiilèlenicnt,  saurruinissiou  de  quelques  détails  intimes  et 
touchant  à  des  alTain's  de  laniille,  nous  devons  dire  quelques 
mots  sur  la  personne  à  qui  elle  est  adressée. 

Théophile  Voirol,  dans  sa  jeunesse,  lut  placé  chez  Jonas  de 
Gélieu,  pasteur  à  Colombier,  homme  de  piété  et  de  grand 
savoir,  pour  y  recevoir  une  instruction  en  rapport  avec  les 
fàcultés  qu'on  devinait  en  luL  II  passa  plusieurs  aimées  dans 
cette  fiunille,  où  il  était  regardé  comme  le  fils  de  la  maison. 
Dès  lors,  les  relations  les  plus  intimes  ne  cessèrent  de  régner 
entre  lui  et  les  hôtes  du  presbytère  neuchâteloîs;  la  mortseule 
mit  fin  à  ces  rapports  qui  se  continuèrent  de  père  en  fils,  sans 
altération,  avec  le  charme  et  l'abandon  qui  les  avait  fait 
naître.  La  fille  de  Juaas  de  Gelieu  avait  épousé  en  1801  le 
pasteur  Ferdinand  More!,  de  Gorgémont;  c'est  à  elle  qu'est 
adressée  la  lettre  dont  s  aj^it.  M""*  Isabelle  Morel,  amie  de 
M~  de  Charrière,  était  aussi  distinguée  par  les  qualités  de 
l'espiit  quepar  oelleadu  cœur;  elle  a  écrit  plusieurs  ouvrages, 
dont  quelques-uns  eurent  du  succès.  Le  pasteur  a  joué  un 
rôle  important  dans  Taucien  évéché  de  BAle,  non-seulement 
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omne  foiniytee  et  doye^  ^  U  classa  4*Brinil,  miig  encore 
çomme  bomme  politique,  i^ronomect  pUl^tbrope»  Nous  lui 
delcos  V Essai  sur  FlusUHre  et  h  staHsiigu^  de  FoÊteim  éoéBhê 
Us  Bâk  (Strasbourg,  i$13),  preiiuier  uionument  de  noire  bia- 
toîre  jura8!$ienne.  Membre  de  plusieyrs  socîéléB  savantes,  il 
vit  SCS  mémoires  souvent  couronnés;  il  faisait  partie,  notam- 
ment sous  l'empire,  de  la  Société  d'émulation  du  Haut-Rhin, 
et  lui  communiiiua  de  nombreux  travaux.  Telles  sont  les  per- 
sonnes au  milieu  desquelles  se  retrouvait  eu  pensée  T|)^ 

phile  Youoi  lorsqu'il  écrkaU  ^s.iic^  qui  Toufc  auivjr^ 
* 

n. 

A  Madame  Mord  née  de  Gélieu,  à  CorgénionL 

Mayeooe,  19  novembre  1,81S. 

Ma  bien  dièije  et  bien  dîgne^  Madame  Mbrell 

Voici  la  deuxième  lettre  que  je  reçois  de  vous  depuis  mon 
arrivée  à  Mayence.  Je  suis  vraiment  houleux  de  ne  vous  avoir 
point  écrit  encore;  mais  croyez  que  mon  cœur  n'est  pas 
d'accord  avec  mou  silence,  et  je  puis  vous  dire,  à  la  louange 
du  premier,  que  tous^  auriez  reçu  un  volume  de  lettres  si 
j'avais  confié  au  papiec  tout  ce  qu*!!  renleranait  d'aimable 
pour  vous.  Xavais  anaonfié  en  bile  à  mon  firère  mon  arrivée 
sur  les  bords  du  Rhin;  ^attendais  popr vouftéerife  que feosse 
plus  de.tempe  à  moi,  afin  de  pouvoir.  Tooa  donner  quelques 
détails  sur  notre  campagne;  mais  oe  projet  devait  être  entraTé 
par  une  ftcheuse  ctrconstanoe  :  je  devais  payer  mon  tribut  à 
une  espèce  de  fièvre  qui  règne  ici  et  qui  malheureusement 
m'avait  atteint.  Il  y  a  huit  jours  que  je  tiens  le  lit,  mais  cela 
va  beaucoup  mieux;  vos  lettres  uout  pas  peu  contribué  à 
mon  rétablissement,  et  après  les  avoir  lues  et  relues  ce  ma- 
tin, je  me  suis  Içvé,  et  ma  première  occupation. a  éié  d'y 
répondre.  ' 
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...  Î1  ne  m'était  parvenu  aucune  lettre  depuis  le  5  sep- 
tembre, époque  où  j'en  reçus  une  fort  aimable  de  vous.  J  étais 
à  Glosteranà,  où  un  combat  terrible  s'engageait  Je  fus  si 
touché  de  toutes  vos  marques  d'amitié,  qiie  je  voulus  y 
répondre  sur-le-champ  ;  je  tous  traclû  précipitamment  quel- 
ques Ufoes  de  pnire  affection,  mon  cœur  se  trouva  sonlagé  et 
filtai  plus  gâtaient  an  combat  Je  vons  avouiB  qne  je  craignais 
d*èkre  tné  anmt  de  vous  avoir  donné  les  dernières  marques 
de  ma  tendresse.  C'est  par  nn  miracle  que  j'échappai  à  la 
mort;  je  fan  oonstamment  aux  oOtés  dn  duc  de  Reggio  :  c'est 
vous  dire  que  j'étais  partout  où  il  y  avait  le  plus  de  danger. 
Je  me  souviens  que,  nous  trouvant  pendant  un  moment  sous 
les  feux  croisés  de  plusieurs  batteries  ennemies,  ce  di{rne 
homme  nous  disait  :  «  Retirez-vous,  mes  amis,  vous  attirez 
sur  moi  tous  les  feux  de  l'ennemi.  »  En  effet,  il  semblait  que 
16  prince  de  la  Moskowa  et  lui,  qui  s'étaient  trouvés  réunis 
pendant  un  moment,  servissent  de  point  de  mire  à  toute  l*ar- 
lUlcrie  prussienne.  Nous  culbutAmes  l'ennemi  partout  et  nous 
arrivâmes  en  vue  de  Tuterboek.  Cette  journée  ftit  suivie  parla 
terrible  bataille  qui  se  donna  près  de  cette  ville  le  6,  et  oft 
dos  artBês  ftireni  moins  benreuses,  ou  pour  mieux  dire,  oà 
cMes  fhrent  très  malbeureuses.  Quelle  douleur  !  Combien  mon 
âme  était  profondément  affectée  !  J'aurais  donné  ma  vie  pour 
acheter  uue  victoire,  que  la  lâcheté  et  la  mauvaise  foi  de  nos 
infâmes  et  canailles  d'alliés  nous  avaient  ravie.  Je  fus  envoyé 
par  le  duc  de  Reggio  près  du  jtrinct^  de  la  Moskowa,  qui  se 
trouvait  à  l'extrême  droite,  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui 
Se  passait  à  l'aile  gauche;  je  traversai  une  colonne  de  Saxons 
qui  ftiyaient  en  désordre.  Je  voulus  les  rappeler  à  Thonneur  ; 
je  lés  haranguai  dans  leur  propre  langue  ;  ils  m'insultèrent 
et  tirèrent  plusieurs  coups  de  fosil  sur  mof;  je  lùs  contraint 
de  tti*éloigner  prédpilamment  Yoilà  Tesprit  qui  aniniftit  d^jà 
IMidF  DOS  alliés  eK  dont  mallieureiiseiMnt  on  ne  é'est  pas  asses 
dM0L  Gè  fin  ainsi  qu'abttdoàdte  da  corps  «Mi^  qui  Ibnnait 
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le  centre  do  notre  armée,  nous  fûnnes  obligés  de  faire  une 
retraite  précipitée:  toute  l'armée  se  retira  vers  Toi^au.  J'eus 
mon  clieval  tué  sous  moi  à  l'entrée  de  la  nuit;  n'ayant  pu 
retrouver  mes  domestiques,  je  lis  toute  la  route  à  pied.  Jugea 
combien  je  dus  souflirir  :  les  peines  physiques  n'étaient  rien 
en  ocMnparaison  des  souffrances  morales.  Je  ne  désespérai 
poortant  pas  de  mon  salut  :  je  me  réunis  aux  m^lleures 
troupes,  et  malgré  que  nous  fussions  serrés  de  très  près  et 
souTent  enveloppés,  nous  parvînmes,  à  la  &Teur  de  la  nuit  et 
des  bois,  à  gagner  les  rives  de  TElbe.  G*est  là  que  je  trouvai  le 
bon  dne  de  Reggio,  dont  j^avais  été  séparé  la  veille  dans  un 
oura.  U  avait  été  inquiet  sur  moi;  il  parut  content  de  me 
revoir:  il  me  dit  du  moins  des  choses  Irès  agréables. 

Cet  échec  eut  la  plus  {zrandc  influence  sur  les  ojjérations 
de  la  campagne,  et  dérangea  singulièrement  les  plans  de 
l'empereur.  Nous  repassâmes  l'Elbe  et  vînmes  à  Torgau,  où 
nous  nous  reposâmes  pendant  quelque  temps  de  toutes  les 
iktigues  que  nous  avions  éprouvées.  Je  vous  entretiens  là  de 
choses  qui  seront  de  peu  d'intérêt  pour  vous,  mais  c'est  votre 
lettre  du  15  août  qui  en  a  amené  le  rédt,  et  à  cette  considéra- 
tion j*espère  que  vous  serez  indulgente.  Puisque  j*ai  com- 
mencé, il  Ihut  continuer  et  vous  apprendre  ce  que  nous  de- 
vînmes et  comment  nous  sommes  venus  à  Mayenc& 

L*ennemi,  qui  voulait  tirer  avantage  de  la  bataille  du  6, 
jeta  plusieurs  piiuls  sur  l'Hlbe.  passa  ce  fleuve  sur  différents 
points  et  vint  occuper  Dessau.  Notre  corps  d'armée  y  marcha 
immédiatement,  attacjua  l'ennemi,  et  s'établit  de  vive  force 
dans  cette  ville.  Il  lit  plusieurs  efforts  pour  nous  en  chasser, 
mais  toujours  infiructueusemeat.  Il  est  bon  que  vous  sachiez 
qaefmétais  commandant  supérimr.  Mais,  hélas  I  mon  bon- 
heur devait  être  de  courte  durée.  Des  éfénmmk  qui  venaient 
de  se  passer  à  Vartembourg,  nous  obligèrent  d'abandonner 
cette  villa  Nous  revînmes  sur  Leipcig,  d*où  nous  noua  re- 
portâmes une  seconde  Ibis  sur  TElbe  pour  opérer  le  grand 
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moayement  qu'avait  projeté  Tempereur,  mais  que  Ja  défection 
de  ses  alliés  arrêta.  Nous  détrnîstmes  tous  les  ponts  que 
rennemi  avait  sur  TElbe,  et  nous  revtnmes  déAiiiti?eiiieiit  à 
Leipsig.  Noos  filimw  présents  aux  sanglantes  afBdres  qui  s*7 
donnèrent;  nous  lûmes  détadiés  le  19  au  matin  pour  aller 
établir  les  communications  avec  ErAirt;  nous  culbatftmes  tout 
ce  qui  se  présenta  à  notre  passai  et  nous  Tînmes  occuper 
les  débouchés  de  Naurabourg  l  i  de  Kosen,  afin  d'empêcher 
l'ennemi  qui  y  avait  déjà  porté  un  corps,  de  pouvoir  débou- 
cher. L'empereur  quitta  Leipzip:  avec  l'armée  :  nous  nous 
battîmes  toute  la  journée,  et  quand  larmée  eut  défilé,  nous 
continuâmes  à  couvrir  son  mouvement.  Nous  vînmes  jusqu'à 
Auerstett,  village  célèbre  depuis  la  bataille  de  léna.  Il  nous 
importait  de  garder  cette  position  pour  faire  gagner  une 
marche  à  Tannée  et  aux  firieokurs  :  c'est  ainsi  que  nous  ap- 
pelons les  soldats  isolés,  marchant  i  volonté  et  sans  armes. 
Nous  fûmes  attaqués  six  ibis- de  suite  par  les  Autrichiens; 
ils  brûlèrent  une  partie  du  village^  mais  ne  purent  jamais 
nous  en  déloger.  Nous  en  partîmes  vers  les  2  heures  du  ma- 
tin, en  suivant  toujours  la  gauche  de  Tannée.  Le  lendemain 
nous  rencontrâmes  une  autre  colonne  ennemie,  qui  s'était 
placée  entre  l'armée  et  nous,  et  qui  n'avait  rien  que  le  projet 
de  nous  faire  mettre  bas  les  armes.  Elle  paya  cher  son  au- 
dace :  nous  l'attaquâmes  sans  balancer;  nous  ne  nous  ser- 
vîmes que  de  l'arme  blanche.  L'ennemi,  culbuté,  effrayé,  se 
retira  en  désordre  dans  les  montagnes,  n  fut  hieoheureux 
que  nous  n'avions  pas  de  temps  à  perdre  et  que  nous  ne  pus- 
sions pas  le  poursuivre.  C'est  ainsi  que  tons  les  jours,  pen- 
dant la  retraite,  nous  avons  été  obligés  de  nous  battre,  et  que 
la  nuit  il  ftdlait  Hdre  des  marches  forcées  :  nous  connaissions 
les  mouvements  de  Tennemi  sur  Hanau  et  cela  pressait  H 
ftillait  bien  du  courage  pour  supporter  ce  que  nous  avons 
éprouvé  de  fatigues  et  de  privations,  mais  nous  marchions 
vers  notre  patrie,  et  il  n'y  avait  pas  d'obstacles  que  nous  ne 
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fussions  capables  de  surmotiLer.  Quant  à  moi,  ma  résolution 
était  prise  :  mourir  plutôt  que  d  ôtre  captif  une  seconde  fois. 
Nous  arrivâmes  enfin  à  Ilanau.  où  TempcTeur  venait  de  battre 
complètement  les  corps  autrichiens  et  bavarois  qui  avaient 
▼onlu  l'empêcher  de  retourner  en  France.  Les  journaux  roua 
ont  donné  des  détaila  sur  cette  brillante  afifaire,  OMiiB  n*Qni 
pM  parlé  dp  celle  que  bous  eûmes  le  leiideaneiii. 

Noire  division  sootiot  le  choc  de  plus  de  ISjOOO  hcomee. 
J'miB  rhonnear  de  commander  tous  les  Toltigeare  réuniade 
la  divieioD  GoiUemiikot  L'ennemi  passa  la  Kiatiig,  sons  la 
poroteelion  de  plus  de  80  pièces  de  canon,  et  vint  nous  atta^ 
qoer.  Tous  nos  tirailleurs  fùrent  ramenés;  Tinstant  devenait 
critique  :  forcés  dans  cette  position,  nous  étions  perdus  et  la 
gauche  de  Tarmée  très  compromise.  Il  me  restait  encore  trois 
compagnias  de  voltigeurs  en  réserve  :  je  me  mis  à  leur  tète; 
je  les  portai  en  avant  au  pas  de  course.  Nous  tombons  sur  la 
tète  de  Gol<mne  des  Autrichiens  qui  n'avait  pas  encore  eu  le 
temps  de  se  déployer,  nous  la  culbutons.  Elle  se  retire  en 
désordre  snr  la  petite  rivière  qu'elle  Tenait  de  passer  :  tout 
ce  qui  n*est  pas  pria  s*y  jette  el  s*7  noie  en  partie.  Quel  mo- 
ment de  bonheur  pour  noua  de  trionq^r  dans  nne  circon- 
stance oft  nous  étions  si  inférieurs  en  nombre  I  Mais  notre 
devise  était  de  Taincra  on  de  mourir,  et  quand  on  est  animé 
de  cette  résolution,  on  est  toi^ours  sftr  du  suceès. 

Nous  conduisîmes  les  trophées  de  notre  victoire  au  général 
Guilleminot.  J'en  reçus  des  compliments;  il  me  prit  la  main, 
en  me  disant  qu'il  était  content  de  moi  et  qu'il  m'en  donne- 
rait des  preuves.  Un  officier  autrichien  qui  se  noyait  et  que 
je  retirai  de  la  rivière,  me  disait  :  <  Je  vous  conseille,  en 
homme  qui  vous  doit  la  vie,  de  vous  retirer.  Vous  êtes  perdu 
si  TOUS  persistez  à  garder  cette  position;  vous  avez  en  fiusede 
TOUS  plus  de  60,000  bommes,  •  U  disait  la  vérité,  et  nous 
sentloiis  de  qneUe  importanoe  il  éW  pour  000»  d^rriw  à 
PfincM  où  reno^pQieur  nous  atliBiidait;  mais  sons  na  po«- 
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rfonfl  partir  avant  la  nuit  close.  L'eniunu  étâK  rejeté  de 
l'autre  côté  de  la  rivière,  et  c/était  un  grand  point  :  après 
avoir  réuni  tous  ses  blessés  dans  urie  grande  maison  et  établi 
beaucoup  de  feux,  nous  commençâmes  notre  mouvement  de 
retraite  dans  le  plus  grand  silence.  Nt)us  marchâmes  toute  la 
nuU  dt  arrif&am  à  la  pointe  du  jour  à  Frandort,  où  noua 
trouTâmea  rea^ereor  et  rarmée.  Ce  fut  alors  que  je  me  rap- 
pelai que  TOUS  m^ayiea  donné  dans  le  temps  radfesse  dans 
cette  Tille  d*nne  fimûUe  de  ?otre  eonnalssanee  à  laquelle  tous 
foos  intéressiez;  j'éprouTii  le  plus  vif  regret  de  Taroir  per^ 
due  et  de  ne  pouvoir  protéger  ?os  amis. 

L'empereur  quitta  Francfort.  Notre  corps  d'armée  alla 
prendre  position  en  arrière  de  cette  ville,  sur  la  route  de 
Hanau,  et  attendit  que  toute  l'armée  eftt  défilé.  Comme  j'ai 
toujours  eu  sdin  de  conter  dans  mes  récits  les  événements 
qui  m  êlaient  particuliers,  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence 
la  circonstance  qui  manqua  me  faire  prendre  le  matin  de 
notre  départ  Savais  été  chargé  par  le  général  Guiileminot 
d'établir  la  ligne  de  nos  postes.  Je  plaçai  ime  compagnie  de 
TolUgeurs  à  «ne  tour  qui  se  trouve  située  à  renâtranchement 
des  rentes  de  Preyberg  et  de  Francfort,  à  une  demi-lieue  de 
cette  demîèfB  ville;  j*aTais  pris  avec  md  un  adliudant-miûo'* 
qui  était  ?enn  reconnaître  la  pcsition,  afin  de  pouvoir  frire 
rentrer  cette  compagnie  au  moment  du  départ  Sitôt  que  j'en 
eus  reçu  l'ordre,  je  prévins  Tadjudant-major,  et  il  se  mit  aussi- 
tôt en  route  pour  rappeler  mes  volliii;eura.  Notre  colonne  se 
mit  en  mouvement  et  s'achemina  sur  la  route  de  Mayence. 
Lorsque  nous  eûmes  fait  une  grande  demi-lieue,  l'adjudant- 
major  vint  rendre  compte  au  général  qu'il  n'avait  pu  trouver 
h  compagnie.  Le  général  me  dit  aussitôt  :  <  Voiroi,  il  fiuit 
absolumeBt  que  vous  allies  me  la  recfaerdisr.  >  Gela  ne  me 
it  pas  rire^  parcs  que  je  connaîssais  tout  le  danger  d'une 
pareille  course,  et  que  d'ailleurs  j^élai»  indigné  contre  ra^jifr- 
danl-major  que  la  peut  ssale  mit  empêché  ém  cempUr  aoa 
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devoir.  Je  dis  au  général  :  «  Soyez  tranquille,  la  compagnie 
reviendra,  ou  ni  elle  ni  moi  ne  reviendrons.  »  Je  partis;  je 
montais  un  excellent  cheval  et  comptais  bien  de  m'en  tirer. 
Le  jour  commençait  à  poindre;  ce  n'élait  pas  très  heureux 
pour  moi,  parce  que  c'était  ordinairement  le  temps  où  MM.  les 
eosaques,  qui  aiment  à  y  voir  dair,  poussaient  des  reconnais- 
sanooi  el  AdBaieot  des  mourements.  Je  m'acheminai  lestement 
Vin  ma  tour,  fentendis  qaelqaef  eoaps  de  fiuil,  mais  le 
InoQiUard  m'empêdudt  de  rien  distiDgaer.  J^anivai  enfin  au 
poste  qui,  attaqué  par  rennemi,  courait  aux  armes  ;  f  ordonnai 
au  capitaine  de  se  jeter  dans  les  haies  et  de  fidre  sa  retraite 
à  trarers  les  champs,  en  suivant  toujours  un  terrain  impra- 
ticable à  la  cavalerie  et  se  dirigeant  sur  la  roule  de  Mayence, 
en  lui  recommandant  de  la  rejoindre  le  plus  loin  de  Franc- 
fort possible.  Moi,  dont  le  but  était  rempli,  qui  n'aurais  pas 
voulu  pour  cent  louis  n  èlre  pas  arrivé  au  poste,  je  repris  la 
grande  route,  afin  de  pouvoir  galoper  à  mon  aise.  Je  ne 
m'étais  pas  aperçu  qu'en  donnant  des  ordres  à  mes  volti- 
geurs, quelques  cosaques  nous  avaieat  débordés  et  prirent  le 
galop  pour  gagner  la  route.  Gomme  je  n'avais  plus  de  choix 
et  qu'il  fidlait  passer  là,  je  tirai  mon  sabre,  résohi  de  me  fidre 
jour  ou  de  succomber;  je  galope  autant  que  mon  cheval  peut 
étendre,  farrive  à  leur  hauteur,  je  gagne  même  du  tttrain 
sur  eux.  Ds  poussaient  des  cris  qui  auraient  épouvanté  celai 
qui  les  eût  entendus  pour  la  prendère  fois,  mais  qui  ne  m*en 
imposaient  nullement;  ils  me  poursuivirent  jusque  près  de 
Francfort,  où  la  crainte  de  rencontrer  quelques  embuscades 
les  rendit  prudents;  je  cessai  de  les  voir.  Une  autre  colonne 
de  ces  messieurs  arrivait  par  la  route  de  Hanau  et  faisait  un 
aura  sur  les  fricoteurs;  j'évitai  cette  bagarre,  en  laissant 
Francfort  à  gauche,  et  je  rejoignis  Tarmée  à  1  heure  du  soir. 
Je  vous  laisse  à  penser  quelle  agréable  impression  je  ressen- 
tis à  la  vue  de  notre  eolmme.  N'estrce  pas  qall  eût  été  bien 
dimlonraiiz  de  iUre  naufrage  au  port  T 
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Les  premières  personnes  de  connaissance  que  je  rencontrai 
en  rejoignant  ma  division,  furent  M.  et  M"*  Petit  pierre,  de 
Nencbâtel;  je  ne  les  avais  pas  vos  depuis  Séville  et  je  fus 
charmé  de  les  retrouver.  Je  leur  racontai  ce  qui  venait  de 
m'arriver;  ils  se  réjouirent  beaueoop  que  je  m'en  fusse  retiré: 
le  rq'oignis  le  général  Guilleminot  qui  me<€royait  perdu,  n 
eut  ta  bonté' de  me  ténu^gner  qu'il  avait  du  plaîBir  à  me  re- 
voir, et  ne  me  demanda  pas  même  si  j*avais  trouvé  ta  com- 
pagnie. Quand  je  lui  eus  raconté  mon  aflkire,  il  me  dit  quIL 
avait  en  des  regrets  de  m'avoir  envoyé,  qu'il  aurait  mieux 
aimé  sacrifier  la  compagnie  que  de  me  savoir  pris  (gascon- 
nadeî).  Elle  nous  rejoignit  à  la  première  halle  et  ne  se  sauva 
qu  a  la  faveur  des  fossés  et  des  marais.  II  n'y  a  de  bontés  que 
ce  digne  général  Guilleminot  n'eClt  pour  moi;  aussi  iuisuis-je 
sincèrement  attaché. 

Si  tous  les  rapports  particuliers  des  fiiits  d'armes  de  la 
division  étaient  mis  sur  les  journaux,  vous  ver  ries  que  j'y  ai 
figuré  souvent  Je  ne  conçois  pas  que  ta  gouvernement  ne 
donne  plus  d*éloge  aux  braves  qui  se  distinguent  :  ce  serait 
pour  moi  ta  plus  douce  récompense  d*ètre  cité  quelquefiite. 
Qtt*y  a*t-il  enfin  de  plus  flatteur  et  de  plus  honorable  que  de 
figurer  sur  les  journaux  que  vous  Uses  à  Gorgémont?  Je  vous 
avoue  que  ce  serait  une  grande  satisfaction  pour  moi,  et  je 
tiens  à  ce  que  vous  sachiez  mes  hauts  laits;  aussi  vous  voyez 
que  je  vous  les  ai  tous  racontés;  (|ue  m'importe  que  le  reste 
du  monde  les  ignore,  mais  je  veux  que  les  gens  que  j'aime. . . 
n'ignorent  rien  de  ce  qui  peut  me  donner  du  prix  à  leurs 
yeux. 

Mon  Drère  vous  parlera  de  notre  départ  de  et  de 

mon  entrevue  avec  des  officiera  de  l'armée  ennende;  c'est  là 
que  finit  pour  nous  cette  campagne.  Nous  sommes  maintenant 
à  Mayence,  où  on  iUt  tons  les  Jours  des  propositions  d'avan- 
cement et  où  rien  ne  nous  arrive.  On  a  encore  renouvelé  hier 
pour  moi  ta  demande  du  grade  de  colonel;  Teoiperear  a  dit 


qM  le  4*  corps  loi  t  rendu  de  g;niids  eernccs  et  gaU  lui 
ificorderait  toai  Si  ce  eher  honime  tient  m  parole,  Je  Tone 

annoncerai  bientôt  que  je  suis  colonel.  Je  vous  avoue  que 
j'éprouverais  bien  du  regret  à  recommencer  une  autre  cam- 
pagne comme  major  ;  il  me  semble  que  je  ferais  de  meilleure 
besogne  comme  colonel.  Si  l'on  me  donne  un  régiment,  voici 
la  dev  ise  que  je  veux  mettre  sur  mes  drapeaux  :  Vaincre  ou 
mourir  J  Je  veux  que  les  officiers  et  soldats  la  Toien^  tous  les 
jours;  je  yeux  qu'ils  la  lisent  dans  le  fimid  de  mon  eOMir. 

Nous  sonunes  logés  à  Hayenee  où  tout  est  d*une  dierté  * 
épouTuntable  :  un  gentleman  ne  peut  pas  Tim  Ul  à  moins 
de  SO  francs  par  jour.  J'ai  été  dUigé  d'envoyer  troie  dé  dise 
eherauz  i  la  campagne  :  je  Toudfaisbien  <tue  tons  lei  eùssiei 
à  Gorgémont  pour  aller  à  tratneau,  et  que  j'y  fusse  moi-même 
pour  les  guider.  Si  lennerai  ne  passe  pas  le  Rhin,  je  verrai 
à  obtenir  la  permission  d'aller  vous  voir;  une  raison  qui  fait 
que  je  ne  la  demande  pas  maintenant,  c'est  (jue  notre  division 
est  de  service  tous  les  quatre  jours  aux  avanl-postes. 

Que  fàites-yoQs  de  M.  Hornt  Si  c'est  vous  qui  Tavez  em- 
pêché de  venir  à  Tarmée,  il  vous  a  une  fluneuse  ebligato  : 
de  trente-deux  muiidens  qne  nous  avions  au  186*,,  U  em  ert 
revenu  cinq  ou  six.  Pour  mon  compte^  je  me  suis  souvent 
r^eni  de  ce  qu'il  n'était  pas  venu,  parce  que  j'amis  été 
triste  de  le  voir  soufErir.  Jé  n'ai  pas  vu  les  jeunes  gens  dont 
TOUS  roe  parles. . .  Si  je  puis  fiiire  quelquechose  pour  les 
conscrits  do  votre  connaissance,  ne  me  ménagez  pas;  c  est  me 
rendre  .<«ervice  que  de  me  mettre  à  même  de  vous  être 
agréable  

Adieu.  I^eraonne  ne  forme  plus  de  vcéux  pour  votre  bon- 
heur que 

Votre  bien  dévoué 

VOIROL. 
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P.S,  —  Je  croyais  n*avdr  plus  rien  à  tous  dire,  mtis  on 
omaerit  de  Saule,  nommé  Grosjean,  qui  vient  de  me  ?oir,  me 
fidt  une  qaeftion  si  risible»  que  J'ai  voulu  voua  en  dire  part  : 
«  Vous  êtes  bien  heureux,  m*a-t>il  dit,  dans  le  poste  que  vous 
avei,o0titfMeoiia  Mtestjmaial  > 


X.  KoHLEa, 

■aelm  pvofeiMiw  cl  anliiTtott. 


L'ABBAYE  DE  MASEVAUX 

SES  DROITS,  SES  PRIVILÈGES 


L'abbaye  de  Masevaux  a  été  fondée  au  commencement  du 
vui"  siècle,  c'est-à-dire  dans  les  temps  de  l'anarchie  qui  suivit 
rinTasion  des  Francs  et  des  Bourguignons,  le  partage  des 
terres  entre  les  conquérants  et  les  yaincus,  la  division  des 
royaumes  de  France,  de  Bourgogne  et  d*Aiistrasie,  à  Tépoque 
où  les  Branehauts,  les  Frédégondes,  les  Thierry,  les  Glolaires 
et  les  Théodeberts  s'arrachaient  entre  enx  et  déchiraient  les 
proTÎnces  dont  ils  se  disputaient  U  souveraineté;  où  chacun 
d'eux  n'était  roi  qu'à  la  tète  de  son  armée,  où  les  grandes 
terres  et  les  grands  alleux  conservaient  encore  leur  première 
indépend;! nce,  entre  les  mains  de  leurs  propriétaires  armés 
pour  ou  contre  un  roi  qui  n'avait,  comme  eux,  que  ses 
domaines  en  propriété,  —  en  un  mot,  dans  ces  siècles  bar- 
bares où,  malgré  les  lois  ripuaire.  salique,  les  seules  armes 
décidaient  de  tout;  où  la  loi  du  plus  fort  tenait  lieu  de  droit 
public  et  privé,  sous  un  gouvernement  qui  n'avait  alors  ni 
forme  ni  consistance. 

Masevaux,  en  allemand  Easmflnster  et  non  Maasmftnster, 
suivant  l'orthographe  adoptée  par  les  nouveaux  conquérants 
de  l'Alsace^  a  tiré  son  nom,  dans  l'une  et  l'autre  langue,  du 
prince  Maso  ou  Mason,  son  ibudateur.  VaBU  MatonU^  Manni» 
tnofiaiterium,  d'où  Masomunster  et  Masmflnster. 

Le  prince  Mason  ou  Mazo  dota  1  ciLbaye  de  tout  ce  qui  est 
compris  dans  la  vallée  de  Masevaux;  de  dîmes  et  de  presta- 
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tions  qui  lui  étaient  dms  dans  ]a  partie  du  Sundgau  qui 
afoisine  le  Rbin. 

Maso  était  un  de  eea  grands  propriétaireB  indépendants 
et  souTemins  dans  leois  domaines;  il  n*étaii  pas  un  roi, 
etmune  semblerait  le  pronrer  linscription  ambitieuse  da  sar- 
cophage conservé  dans  Véglise  abbatiale  et  transfi&ié  depuis 
dans  la  nouvelle  église  paroissiale  de  Saint-Martin.  Mason 
était  lils  d'Adelbert  et  petit-fils  d'Etichon,  duc  d'Alsace; 
cette  illustre  origine  nexplique  cependant  pas  Tinscription 
dont  nous  parlons  : 

>  Hic  jacei  fikm  régi»  Masonis^  qui  hoc  monasterium  cm- 
êtruxit.  > 

A  cette  époque  de  troubles  continuels,  tous  les  monastères 
et  les  églisesi  tout  ce  qui  n'était  pas  militaire,  ne.  pouvait  se 
défendre  des  incursions  et  des  ravages  que  par  le  secours 
d*un  protecteur  puissant,  qu*on  nommait  avoué,  aêooùotn». 

Les  attributions  et  rétributions  ne  furent  d'abord  qu'acci- 
dentelles ;  on  les  prorogea  dans  la  suite,  quand  le  danger, 
loin  de  diminuer,  ne  fit  qu'augmenter. 

L  abbayc  de  Mast  vaux  fut  obligée  d'avoir  recours  à  celte 
protection,  de  |)roioger  la  garde  accidentelle  en  garde  perma- 
nente. Ces  places  d'avoués  furent  même  données  à  vie  .sous 
des  conditions  et  conventions  différentes,  suivant  les  parties; 
mais  quand  Charleraagne  eut  fondé  l'empire,  donné  des  lois  et 
rendu  le  calme  à  l'Europe,  la  rétribution  des  avoués  devint 
uniforme  :  ils  eurent  le  tiers  des  émoluments  de  la  justice 
qulls  rendaient,  des  peines,  toigours  pécuniaires,  qu*ils  pro- 
nonçaient, des  contributions  qu'ils  exigeaient  en  temps  de 
guerre;  les  deux  autres  tiers  appartenaient  à  FEglise  dont 
ils  étaient  les  gardiens. 

Les  vastes  possessions  des  abbayes  et  des  cbapitres  établis 
dans  les  premiers  temps,  rendirent  leurs  avoués  redoutables 
aux  souverains  raèraes;  les  descendants  de  Cbarlemagne, 
pour  diminuer  la  puissances  de  ces  nombreux  adversaires, 
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fouloraot  «boîBir  eni-mèmei  les  ffnmév;  l»  comtes  qu'ils 
déléguèrent  dans  les  provinces  eurent  TaFOueiie  des  égisef 
qui  se  tfonyaient  dans  kure  ressorts. 

L'abbaye  de  Maseraux  eiislait  depuis  pits  d*ao  iMe, 
lorsque  Louis-te-Débonnaire  en  ftaourela  et  snppléft  le  llire 
de  ftmdation  par  un  diplôme  de  8M. 

1*  D'après  cet  acte,  Tabbaye  de  Maseraux,  située  dans  une 
partie  des  Vosges,  doit  son  établissement  et  son  nora  au 
prince  Maso,  personnage  illustre,  qui  était  frèro  du  duc 
Leufroy,  d'Aiialbert  et  d  Eberliard.  fondateur  de  Murbach. 

t"  Personne  n'avait  le  droit  de  troubler  cette  abbaye  dans 
ses  privilèges  ni  dans  ses  possessions»  et  d*en  exiger  ni  gages 
ni  composâtions,  ni  bao,  ni  amèr»-ban,  ni  oontribition  qoel- 
ooo^eL 

8*  Personne  ne  pomit  ibnner  de  prétention,  intenter  une 
action  contre  l'àbbayf ,  à  moins  qœ  ce  ne  fUt  à  la  Goor  des 
pain  (nM  m  prstsRlM  firmotam  rcj^*). 

4*  Lesayooës  choisis  par  Tabbaye  et  par  le  souverain,  établie 
tant  de  la  part  de  Dieu  que  de  celle  de  l*Bnipereur,  ne  pou- 
Taient  déléguer  de  sous-afoués  («wô  advocatss)  ni  d'exac- 
teurs  à  leur  place  {exactores)  :  ils  étaient  obligés  de  reudre 
eux-mêmes  la  justice  et  de  tenir,  une  fois  par  année,  leurs 
plaids  dans  le  village  de  Gebenheim  (Guewenheim)  où  était 
le  siège  de  la  juridiction  de  toute  l'abbaye,  à  charge  par  l'ab- 
beese  de  nourrir  convenablement  Tavoué,  ses  assessew»  et 
ses  gens. 

8*  Cet  avoué  ne  pouvait  exercer  aucune  Amction  dans  l'in- 
térienr  de  Tabbaje^  à  moins  qnll  ne  Wt  appelé  par  Tabbesse. 

8*  De  tons  lee  émolomearts  de  la  justice,  les  deux  tien 
appartenaient  à  Tabbesse  et  Tautre  tien  à  l^voné. 

7*  L'empereur  n*exige  d'autre  létribation,  pour  le  prolec* 
rat  qu'A  accorde  à  Tabbaye,  qu'un  droit  de  gîte  fixé  à  dousa 
écus,  lorsque  le  roi  ou  Teropereur  devra  se  rendre  à  Bflle. 

8"  Ce  diplôme,  eufin,  désigne  toute  Tétendue  de  la  vallée 
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de  Mismux,  depuis  Giiewenbeim  jusiia^au  Kraiien  (le  Grw- 
son  au  dessus  d*Oberbruck)  ;  il  MX  le  dénombraoeiil  de  tous 
les  villages  qa*elle  renférme  et  de  ceux  qui  en  dépendent, 
flvmant  ainsi  Fancienne  dotation. 

On  peut  regarder  ce  diplôme  comme  le  titre  de  fondation, 
puisqu'il  nomme  le  fondateur,  qu'il  donne  le  dénombrement 
des  biens  qui  fornièreut  la  dotatioa  de  i'abbaye  au  vm*  siëcie, 
et  qu'il  en  couiime  les  droits. 

Iblgré  tous  ces  droits,  les  avoués  cberdièrent  peu  à  peu  à 
spolier  l'abbaye,  et  plus  d*one  fois  elle  fdt  obligée  de  fàire 
valoir  ees  titres  légitimes  à  la  possession  des  vingt-dnq  vil- 
lages et  dépendances. 

A  l'époque  de  la  fondation  de  l'abbaye,  la  justice  était  inhé- 
rente à  la  pleine  propriété:  le  souverain  reconnut  et  confirma 
ce  droit  de  justice  territoriale  et  le  siège  même  où  elle  s'exer- 
çait publiquement  (pubHcum  phcitum).  On  ne  connaissait 
pas  sans  doute,  à  cette  époque,  les  distinctions  de  justice 
liaute,  moyenne  et  basse,  créations  survenues  à  la  suite  des 
sous-inféodations  héréditaires. 

Le  jour  où  le  souverain  concourut  avec  Tabbaye,  avec 

l'église,  à  la  nomination  de  l'avoué  {ex  parle  Dci  et  nostra)^ 
ce  fut  i)our  lui  donner  des  lois  coërcilives;  pour  le  condamner 
au  bannissement  ou  à  l'amende  de  trente  livres  d'or  et  aux 
dommages-intérêts  de  l'abbaye  au  cas  où  il  s'aviserait  d'op- 
primer une  église  que,  par  état,  il  devait  défendre.  En  retour 
de  oette  protection  accordée  par  le  souverain,  le  roi.  l'empe- 
reur ne  pouvaient  exiger  de  l'abbaye  que  le  droit  de  gîte, 
éventuel  nifime,  fixé  à  12  écus.  C'était  là  Tunique  prestation 
exigible. 

Cet  état  primitif  de  l'abbaye  subsistait  encore  plus  de 
600  ans  après  sa  fondation,  quoique  Tavouerie  fût  devenue 

héréditaire,  comme  les  grands  offices  et  les  fiefs,  et  que  les 
avoués  regardassent  comme  leur  patrimoine  un  droit,  une 
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juridictioii,  auxquels  ils  flucoédaieiit  eomme  aux  châteaux  de 
leurs  pères. 

Le  comte  de  MontbeiUard,  le  plus  puissant  de  la  haute 

Boui'tîogne  et  le  premier  qui  rendit  son  office  héréditaire, 
avait  dans  son  déparMemenl  toute  la  partie  orientale  de  la 
Fraiiclie-Comtô,  le  val  d  Ajoye,  le  pays  de  Porrentrui  et  toule 
celte  [lailie  de  la  haute  Alsace  1111*011  nomme  le  Suudgau;  il 
avait  eu  outre  ravouerie  de  plusieurs  églisei^. 

Gomme  on  peut  le  voir  dans  les  testaments  des  seigneurs 
de  cette  maison  et  dans  Thistorien  Ducbesne  \  Frédéric  de 
Ferrette,  un  des  fils  de  Louis,  comte  de  MootbeiUard,  eut 
dans  le  xf  siècle,  arec  le  comté  de  Ferrette,  TaTOuerie  de 
Masevaux.  Il  la  transmit  à  un  de  ses  descendants,  Albert  de 
Ferrette,  qui  essaya  d'agir  à  Mase? aux  plutôt  en  seigneur  et 
maître,  qu'en  avoué  ou  ofBcier  de  Tabbaye. 

Plaintes  et  n'clamations  furent  portées  devant  Lutold, 
évèque  de  \Ui>U\  ([ui  rendit  en  1241  un  jugement  duquel  il 
appert  :  que  lavouerie,  à  cette  époque,  devait  être  renfermée 
dans  les  limites  que  Louis-le- Débonnaire  avait  tîxées  en  823; 
que  Ta  voué  devait  rendre  à  l'abbaye  les  deux  tiers  des  ému- 
lumentH  de  la  justice;  qu'il  devait  tenir  ses  plaids  à  Guewen- 
heim;  qu'il  n*aTait  rien  à  voir  dans  Tintérieur  de  l'abbaye,  et 
et  que  si,  dans  ce  temps  de  petites  guerres  continuelles,  TaToné 
et  révèque  exigeaient  quelques  contributions  des  sujets  de 
rabbaye,  on  en  donnerait  le  dixième  à  Tabbesse  pour  le  prix 
de  son  consentement  à  cette  exaction. 

L'avuueric  était  liéi éditairc  dans  la  maison  de  Ferrette, 
nuiis  les  droits  de  l'abbaye  étaient  intacts.  Nulle  trace  de 
domaine  royal  ni  seigneurial  à  Masevaux;  le  territoire  et  la 
juridiction  appartenaicni  à  l'abbaye  sans  difficulté  et  sans 
partage,  comme  le  prouve  la  déclaration  solennelle  de  Jeanne 
de  Ferrette,  l'héritière  et  la  dernière  de  cette  brandie  cadette 

^HiUairt  de  Bourgognê. 
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de  l'ancienne  maison  de  Moatbeiilard.  Elle  épousa  Tarcbiduc 
Albert  d'Autricbe,  et  lai  aiiporta  en  dot  le  comté  de  Ferrette» 
le  Sondgau,  en  un  mot  la  baute  Alsace  et  ra?oiierie  de  Ifase- 
▼auz;  mais  afin  que  ses  héritiers  ne  prissent  pas  Fayouerie 
pour  la  seigneurie,  ne  confondissent  pas  la  qualité  de  juge,  de 
défenseur  avec  celle  de  propriétaire,  elle  expliqua  et  fixa 
leurs  droits  par  des  lettres  patentes  du  !28  octobre  1888  : 

•  Savoir  faisons  que  la  vallée  de  Masevîiux  et  les  habilaiila 
«  et  biens  d  icelle,  appartiennent  en  vraie  propriété  au  cha- 

•  pitre  (Je  Saint-Léger  et  à  son  ablaye  de  Masevaux,  et  que, 
«  nous  et  nos  iiéritiers,  sommes  vrais  avoués  des  sujets  et 
«  biens  de  ladite  abbaye;  qu'en  conséquence,  lesdlts  sigets, 

<  selon  le  droit  dans  lequel  nous  les  avons  maintenus,  nous 
«  et  nos  prédécesseurs,  n'ont  jamsis  été  engagés,  jusqu'à 
«  présent,  pour  nous  ft  nos  héritiers,  et  que  légitimement  ils 
«  ne  ddrent  point  non  plus  être  engagés  pour  nous  à  Tavenir 

•  en  aucune  manière.  > 

En  1870,  les  héritiers  de  Jeanne  de  Ferrette  renourelèrent 
et  confirmèrent  la  déclaration  de  leur  mère  par  deux  actes 
dilTéreuls  et  du  même  jour;  dans  le  premier  de  ces  actes, 
Tarchiduc  Léopold,  tant  en  son  nom  qu  en  celui  de  son  frère 
Albert,  dttnt  il  avait  plein  pouvoir,  après  avoir  fait  ti'auscrire 
les  lettres  patentes  de  Jeanne  de  Ferrette,  ajoute  : 

«  Confessons  également  que  dans  la  vallée  de  MasmUuster 
«  et  ce  qui  en  dépend,  sur  les  hommes  ou  sujets  et  les  biens, 
«  nous  n'en  sommes  que  protecteurs;  et  la  propriété  appar- 
c  tient  véritablement  et  de  bon  droit  à  la  vénérable  église 

•  et  abbaye  de  MasmtLnster.  » 

Dans  le  second  diplôme,  il  ordonne  an  gouverneur  d'Alsace 
de  maintenir  «  et  conserver  Tabbesse  de  Masevaux,  Anne  H 

<  de  Brandis,  et  son  abbaye,  en  tous  leurs  sujets,  biens  et 
«  juridiction,  droits,  bois,  forêts,  cliasse,  pèche,  droit  de 
«  prendre  des  oiseaux,  et  en  tous  leurs  autres  privilèges, 

•  coutumes,  dignités,  honneurs,  redevances,  prestations  et 


«  wmkeB  grands  et  petits,  ausi  que  ladite  abbaye  a  en  d'an- 
«  denneté.  • 

n  est  à  remarqner  que  les  avoués  eherchaieiit  toutes  les 
occasions  pour  accaparer  les  biens  des  églises;  c'était  une 

lutte  continuelle,  lutte  qui  h  fini  par  la  spoliation.  En  effet, 
cinq  ans  apn's  la  date  de  ces  lettres,  Léopold  lui-même  semble 
se  contredire  par  l'organe  d'un  parent  ambitieux,  et  paraît 
Touloir  changer  la  cause  de  la  possessiou  et  transformer 
l'avouerie  en  domaine. 

Depuis  que  les  avoués  étaient  des  souverains  étrangers,  ils 
s'étaient  Aût  représenter  par  un  lieutenant;  le  comte  Egon  de 
Fribourg,  cousin  de  rarchidue  Léepold,  exerçait  à  sa  place 
ravouerîe  de  Mssevaux;  il  agissait  même  en  mettre  absoiu  : 
ses  valets,  ses  piquears,  ses  pécheurs  maHraitaient  oenz  de 
rabbaye.  Elle  s'en  plaignit;  Léopold  nomma  des  commis- 
saires pour  juger  eetle  contestation;  le  président  nommé  Ait 
le  comte  Rodolphe  de  Hapsbourg,  son  eousiii. 

Ce  jugement  de  cousin  à  con^nlbt  rendu  au  nom  de  l'archi- 
duc, comme  les  arrêts  de  cour  se  rendent  au  nom  du  roi.  Il 
porte  :  «  Pour  raison  de  quoi,  iceux  en  notre  nom  et  place, 
«  auraient  estimé  et  prononcé  premièrement  que  chacune 
«  abbesse  de  Masevaux  doit  et  pourra  avœr  et  entretenir  un 
«  pécheur  et  un  oiseleur,  qui  lui  prenne  du  poisson  et  du 
«  gibier  volatil  dans  le  territoire  de  chasse  de  Masevaux  et 
•  dépendances,  sans  retardation,  empêchement  ni  oontradic- 
«  tk»  quelconque,  sans  que  cependant  ladite  abbesse  puisse 
«  ni  doive  dorénavant  mettre  les  rivières  ni  la  chasse  da 
t  gibier  volatil  en  défense;  mais  nous,  on  celui  qui  tiendra 
c  ou  possédera  Masevaux  de  notre  part,  penrrant  bien  les 
<  mettre  en  déiense,  ou  les  défendre  à  qui  il  nous  plaira,  4 
«  Texception  seulement  au  pécheur  et  oiseleur  de  Tabbesse, 
«  auxquels  nous  ne  pouvons  les  défendre  ni  les  empêcher, 
«  ainsi  qu'il  est  ci-dessus  ordonné.  » 

Ce  jugement  était,  comme  on  le  voit,  un  premier  empiète- 
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ment  sur  les  droits  de  Mhaye;  la  poowuioii  alUI  peu  à  peu 

se  substituer  à  Tavouerie. 

Ce  jugement  de  1375  est  assez  équivoque  quand  on  le  com- 
pare à  un  autre  jugement  de  1399,  où  ce  même  archiduc 
Léopold  confirme  de  nouveau  à  l'abbaye  la  propriété  des 
sujets,  de  la  juridiction,  des  bois»  de  la  chasse,  pôdie, 
oiselerie,  etc.,  etc. 

Les  luttes  ne  cessèrent  pas,  et  Tabbaye  cfaerclia  à  ùan 
prévaloir  ses  droits  contre  les  prétentions  de  ses  aronés. 

Les  flûte  suivants  le  prouvent;  imds  avant  de  les  exposer, 
il  est  néeessaire  de  se  rappeler  que  la  sslgneoriedellaaevatix, 
tumrpée  par  les  comtes  de  FerrettOb  fiit  engagée  à  une  Ainille 
noble  qui  prit  le  nom  de  liasevanz. 

Voici  les  phases  diverses  qu'eut  à  subir  la  seigneurie  : 

En  1388,  reprise  de  fief  de  Thiébaud  de  Masevaux  entre  les 
mains  de  l'abbesse  de  Brandis,  de  ce  que  Erhard  de  Masevaux 
et  ses  ancêtres  ont  tenu  de  ladite  dame  abbesse,  de  ses 
devanciers  et  de  l'abbaye.  Dans  le  dénombrement  sont  com- 
pris un  grand  nombre  de  censives,  plus  un  moulin  dans  la 
ville  même  de  Masevaux. 

En  1488,  nouvelle  reprise  et  dénombrement  du  môme  fief, 
par  Tbiébaod  de  Masevaux,  entre  les  mains  de  Tabbesse  de 
Furstemberg, 

Bn  1800,  reprise  et  dénombrement  d'un  autre  fief  par  les 
descendants  de  Masevaux.  Ce  fief  comprend  plusieurs  forêts, 

une  partie  de  la  rivière,  la  balance  de  la  ville,  le  moulin  infé- 
rieur de  la  ville  et  la  boulangerie  à  côté,  le  droit  de  sel  auprès 
du  pont,  et  plusieurs  censives. 

En  1525,  nouvelle  inféodation  faite  par  Pabbesse  à  Melchior 
de  Masevaux,  pendant  sa  vie,  d'une  prairie  et  d'un  étang 
situé  prè^  du  château. 

£n  1562,  reprise  de  fief  de  Christophe,  fils  de  Melchior  de 
Masevaux,  des  forêts,  pêches,  cours  d*eau,  moulin,  balance* 
droit    ssl  et  de  gaheUe^  boulsufwrtp,  esnsifes,  compris  dsns 
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le  dénombremeiit  de  1606.  Puis,  en  1578,  inTestttore  donnée 
à  Jacques  de  Falkenetein  par  Tabbesse  de  MaseTauz,  de  font 
ce  que  la  mort  de  oe  vaesal  sans  en&nts  avait  fliit  retoomer 
à  l'abbaye. 

LMnvestiture  de  la  seigneurie  fiit  donnée  ensuite  aux  seî- 
hneurs  de  Bolhviller,  puis  aux  comtes  de  Fugger.  leurs  héri- 
tiers, qui  vendirent  en  1680  leurs  droits  au  maréchal  de 
camp  Conrad  de  Rosen. 

Avant  que  la  seigneurie  ne  devînt  la  propriété  des  de  Rosea 
et  que  rengagement  ne  fût  transformé  en  fief  par  Louis  XIV» 
Tabbaye  eut  à  subir  bien  des  vicissitudes.  Ses  droits  étaient 
afEèrmis  par  des  jugements,  des  chartes  qui,  quelques  années 
plus  tard,  ne  semblaient  plus  avoir  ibrce  de  Ids. 

Peu  d'années  après  le  jugement  d*Âlbert  et  les  diplômes 
de  Léopold.  Gatbeiine  de  Bourgogne,  duchesse  d'Autriche,  par 
une  charte  du  mois  de  janvier  1410,  ordonne  à  ses  gouver- 
neurs d'Alsace  de  maintenir  Tabbesse  de  Masevaux  et  son 
église  dans  les  privilèges,  juridiction  et  droits,  péage, 
biens,  etc  

Elle  révoque  toutes  lettres  qui  auraient  pu  être  données  au 
préjudice  de  l'abbaye. 

Deux  années  après,  en  14i2,  Catherine  de  Bourgogne 
décide  que  tout  le  territoire  appartient  à  l'abbaye,  qu'on  ne 
peut  élever  même  une  échoppe  ni  demeure,  soit  dans  la  ville 
soit  au  dehors,  sans  obtenir  le  solde  de  Tabbesse  et  convenir 
avec  elle  ou  du  cens  on  du  prix.  L'année  suivante,  autre 
jugement  lendu  à  Ensisfaeim,  qui  maintient  l'abbaye  dans  la 
possession  d  un  péage  de  quatre  deniers  et  d'une  taille  de 
yingt-six  livres  bflloises  dues  par  les  bourgeois  de  Masevaux. 

Enfin  les  titres  de  l'abbaye,  les  diplômes  des  souve- 
rains, sont  vus,  confirmés,  renouvelés  à  chaque  règne  : 
en  1442,  par  Frédéric,  roi  des  Romains;  en  1446,  par 
rarcliiduc  Albert;  en  1458.  par  Sigismond;  en  1498,  par 
Maximilien,  roi  des  Romains;  en  1531,  par  Charles- 
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Quint;  eo  1577,  par  Ferdinand;  en  1599,  par  Tempereur 

Rodolphe.  Toutes  ces  confirmations  portent  sur  une  jouissance 
actuelle,  sur  une  possession  réélit',  comme  on  le  voit  par  la 
célèbre  transaction  passée  entre  le  chapitre  de  la  ville  de 
Masevaux,  le  22  janvier  1588. 

Cet  acte  met  ûn  à  des  difficultés  sans  nombre  et  toujours 
renaissantes  depuis  deux  siècles,  en  ce  sens  qu'il  renferme 
une  reconnaissance  générale  des  droits  vraiment  seignieu- 
riaqz  et  de  la  propriété  de  Tatibaye,  des  eanz,  bois,  forêls, 
plaines,  oensiTes,  monvance,  de  tonte  la  vallée  de  Masevaux, 
dans  le  temps  même  où  les  archiducs  engageaient,  d*abord  à 
Christophe  de  Masevaux,  puis  au  baron  de  BoUwilIer,  ce  que 
ravouerie  leur  donnait  à  Masevaux. 

Cette  transaction  de  1588  est  confirmée  en  tous  ses  points 
par  la  transaction  de  1702.  Voici  les  droits  de  Tiibbaye  : 

Le  droit  de  nommer  sergents,  maire,  gardes  des  forêts. 

2"  La  propriété  de  tous  les  communaux,  depuis  le  Ilanne- 
bacb  jusqu'au  sommet  du  Kratz  (Crasson).  [La  limite  eiitre  la 
France  et  rAliemagne  suit  actuellement  le  même  ruisseau,  le 
Hanebœchlé,  ruisseau  se  jetant  dans  le  bassin  du  Nord,  et  le 
sommet  du  Grasson,  au  dessus  du  col  des  Gharbonniera.] 

8*  A  aussi  l'abbaye  le  droit  que  personne  ne  doit  détourner 
Peau  hors  des  rivières  ni  ùAxe  des  écluses,  sans  le  consente- 
ment exprès  de  Tabbesse,  comme  cela  a  été  usité  andenne- 
meni 

4*  Le  plus  fort  censitaire  de  diaque  canton  doit  recueillir  le 
cens  de  ses  voisins,  et  les  délivrer  au  receveur  de  l'abbaye. 

6°  Appartient  aussi  par  droit  de  propriété  à  l'abbaye  :  le 
droit  de  pt'age,  depuis  le  Ilanebacb  jusqu'au  Kratz.  fixé  à 
quatre  deniers  par  année  pour  les  bourf;eois,  et  les  étrangers 
à  différentes  sommes  par  chariots,  charrettes,  chevaux,  etc., 
qui  se  payent  double  les  jours  de  foire. 

6'  U  est  dû  à  Tabbaye,  pour  droit  de  péage,  un  boisseau 
d*avolne  par  chaque  maison  de  tous  les  villages. 


V  Gbacpie  apprenU  oa  noomu  mattra  cordonnier»  ttnneBr 
et  Imucher,  doit  à  l'abbaye  on  adhelling. 

Sr  La  maîtrise  des  tisserands  doit  à  Fabbaye  une  Um  de 
poim«  Tapprentlssage  une  demi-lim  de  dre. 

9*  Pour  droit  de  vendre  du  Tin  au  pot  et  tenir  eabaret, 
quatre  deniers  par  mesure  de  irente^enx  setiers. 

10"  Les  bourgeois  de  la  ville  de  Masevaux  doiteiit  annuel- 
lement, pour  remplacement  du  pont,  huit  livres  de  cire. 

il'  11  est  dû  à  labbaye  un  drmt  de  meiz  (mesure  Glossa- 
rium  Scherziij  pour  touB  les  grftius  qui  se  Tendent  dans  la 
ville  de  Masevaux. 

12"  L  eûtrelien  des  balles  au  bled  est  à  la  charge  de  la 
ville  ;  Tabbesse  ne  fournit  «jue  la  mesure  et  le  mesureur. 

18°  11  est  dû  annuellement  à  l'abbay»  pour  la  grande 
balance  de  la  ville,  boit  livrée  de  dre. 

14*  Vingt  livres  basloises  ou  quarante  francs  pour  les 
tailles  de  la  ville. 

15"  Les  amendes  pour  délits  dans  les  forêts  appartieaiieiit 
à  Tabbaye. 

16*  La  ville  doit  à  Tabbaye  quatre  schellings  de  cens,  pour 
le  fossé  du  Geiselgrabe,  tant  qu'il  sera  clos  et  tenu  en  jardin. 

17°  Plus  un  srhelling  de  cens  pour  remplacement  du  vieux 
oorps-de-garde,  tant  qu  il  subsistera. 

Tous  ces  droits  caractérisent  une  c&isive  générale,  une 
seigneurie,  une  supériorité  territoriale.  Il  manque  à  Tabbaye 
dans  ces  titres  Texerdce  de  la  justice.  Cest  le  lot  de  Tavoué; 
maie  c'est  la  justice  de  Tabbaye  que  cet  avoué  exerce,  puis- 
que o*e8t  à  Tabbaye  qu*appartiennent  les  deux  tiers  des 
amendesu 

Nous  verrons  comment  par  la  suite  ke  comtes  de  Ferrstle, 
leurs  descendants,  les  arcblducs  d'Autriche  et  leurs  représen- 
tants comme  avoués  et  comme  souverains,  engagèrent  ce 

droit  de  justice  d  abord  puiâ  Unirent  par  engager  la  propriété 
même. 
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En  effet,  en  1886,  lengaf^ement  fait  par  le  duc  Léopold  ^i 
Gonrard  de  Pnbourg,  de  la  ville  de  Ifasevaux,  pour  aOreté  de 
MB  2,000  florioa.  n*énonoe  aucune  espèce  de  droit. 

Ùn  autre  engagement  de  1540,  ftdt  à  Ghrialopbe  ùo  Maae- 
vaux,  pour  sûreté  de  8,790  florins,  rauloriàe  à  jouir  de  la 
seîgDeuiîe  de  Masevanz  pendant  huit  ans^  ainsi  que  des  juri- 
dictions, droits,  rentes,  oensiTes,  redsTanoes,  émoluments^ 
tailles,  amendes,  ainsi  que  ledit  Pierre  d'Eptingen  en  a  joui 
jusqu'à  présent 

Ces  énonciations,  quoique  vagues,  accusent  déjà  une  ten- 
dance à  se  substituer  aux  droits  et  place  de  Tabbaye. 

Il  n'est  pas,  à  vrai  dire,  fait  mention  d'un  droit  réel;  il 
n'est  pas  question  de  iief,  ni  d'alleux,  ni  de  censives,  ni  de 
mouvance,  ni  d'eaux,  de  forêts,  de  plaines. 

Un  engagement  de  1557,  fait  au  baron  de  Boliwiller  pour 
Une  même  somme  de  8,796  florins,  spécifie  les  mêmes  droits 
sans  parler  de  possession  réelle.  Cet  engagement  comprend  la 
seignettrie  de  Masefauz  avec  toute  justice^  juridiction  et 
droits^  ohane  aux  hèles  fiiuves  et  noires»  cens,  rentes,  usages, 
canons»  impositions,  peines,  amendes»  suirant  Tancien  usage. 

Par  rengagement  de  1628,  le  comte  de  Bollwîller  avait 
obtenu  la  jomssaim  pendant  sa  vie  et  celle  de  son  fils  aîné, 
du  château  d'Orthembourg,  de  la  seigneurie  du  val  de  V'illé  et 
de  la  seigneurie  de  Mascvaux,  à  condition  que  les  revenus  de 
ces  terres  seraient  estimés  par  des  commissairevS.  qu'ils  com- 
penseraient les  sommes  dues  au  comte  Fuj^ger,  et  que  s'ils 
les  excédaient,  l'engagiste  ferait  état  de  Texcédant. 

Après  la  réunion  de  l'Alsace  à  la  France,  le  comte  de  Rosen 
obtint  rengagement  de  Boliwiller,  et  le  sieur  de  la  Perrière 
celui  de  Masevauz.  Le  comte  Fugger  perdit  ses  engagements 
en  né  flrisant  pas  liquider  ses  créances. 

Cependant»  le  S  mars  1680,  il  vendit  à  Conrad  de  Rosen,  en 
poBSBsaion  depoii  vingt-neuf  ana»  tous  les  biens  allodiauz 
qnll  amftea  hnte  Alates^  du  ks  terres  et  seiguearies  de 


Bolhnller  et  de  Masevaux,  sous  le  bon  plaisir  du  roi  et  des 
seigneurs  directs,  pour  le  prix  et  somme  de  20,lK)0  florins 
d  empire  d'une  part,  et  10,100  florins  d'autre,  faisant  ensemble 
eoTiron  56,606  livres  tournois. 

n  sabrogea  le  cointe  de  Rosen  an  droit  des  engagements, 
pour  en  poonuiTre  et  reoeToir  le  remboursement,  le  eas 
éehéani 

Le  comte  Fugger  se  réserva  ses  prétentions  contre  le  sieur 
de  la  Perrière,  engagiste  actuel  de  Maseraux,  et  se  désista  de 
celles  qu'il  pouvait  avoir  contre  le  comte  de  Rosen  pour  la 
jouissance  que  celui-d  avait  eue  dans  la  terre  de  Bollwiller 
depuis  1651. 

En  1681,  le  comte  de  Rosen  obtint  des  lettres  de  consente- 
ment à  la  vente  qui  lui  avait  été  faite  Tannée  précédente,  par 
le  comte  Fugger,  de  ses  biens  féodaux  à  fiollwiller  et  à  Mase- 
yauz. 

n  les  suppose  des  fieb  masculins,  mouTant  de  la  couronne* 
et  il  ne  parle  nulle  part  d*un  engagement  dont  tes  droits  ne 
lui  avaient  été  cédés  que  pour  en  recouvrer  la  finance,  sli  y 
avait  lieu. 

Cependant  le  comte  de  Rosen  s'enhardit  de  plus  en  plus  ;  il 
ne  craint  plus  de  demander  ce  qu'il  convoite  depuis  long- 
temps. En  effet,  le  i"  décembre  1684,  il  céda  au  comte  de 
Rotenbouiv  (RougemontX  «m  gendre,  non  pas  ces  biens  allo- 
diauz  ni  les  fiefis  héréditaires  quil  avait  acquis  du  comte 
Fugger  en  1680,  mais  tous  les  droits,  noms,  raisons  et  actions 
qu'il  avait  possédés  ou  dû  posséder  sur  la  ville  et  seigneurie 
de  Masevaux;  il  fkit  cette  cession  pour  25,184  florins. 

En  1685,  il  obtint  des  lettres  patentes  conûrmatives  de 
cette  cession. 

Âu  moyen  de  ces  titres  acquis  subreptioement,  le  oomie  de 
Rolenbourg  parvint  à  ISnrcer  le  chqntre  à  souscrire  en  1701 
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une  transaction  qui,  tout  en  confirmant  les  droits  de  possession 
de  Tabbaye,  donna  lieu,  par  un  laconisme  calculé,  à  des  équi- 
Toqaes,  à  des  subtilités,  des  contestatiofis  sans  nombre,  qui 
ne  se  terminèrent  que  le  jour  où  la  grande  RéTolution  Tint 
lenTerser  l'état  de  choses  existant 


B>  Gassir» 


COUP-D'OEIL 

SUR  LB 

CLIMAT  DE  L'ALSACE 


VmU  LU  DERNIERS  TRiVftUX  SUR  CE  SUJET  * 


Le  climat  d'une  contrée  est  subordonné  à  un  ensemble  de 
conditions  atmosphériques  qui  exercent  une  influence  consi- 
dérable sur  les  êtres  organisés.  C'est  le  climat  qui  détermine 
la  répartition  des  espèces  animales  et  des  espèces  végétales 
sur  la  terre,  le  genre  de  cultares,  si  variable  d'une  région  à 
rautre.  et,  dans  une  large  mesure,  le  tempérament^  ractivité, 
le  caractère  de  Thomme.  La  cUmakologie  est  donc  une  branche 
importante  de  la  physique  générale,  mais  peut-être  une  des 
moins  avancées,  précisément  parce  qa*elle  est  soumise  à  des 
causes  très  variées  et  multiples,  puisqu'elle  se  base  sur  des 
observations  persévérantes  et  méthodiquement  dirigées  pen- 
dant de  longues  années. 

Cependant,  quelque  multiples  que  soient  les  causes  dont  il 
fiiut  tenir  compte,  le  climat  d'un  pays  dépend  surtout  de  sa 
position  géographique  dont  il  est  en  quelque  sorte  le  corol- 
laire. Or,  l'Alsace  •  s'étend  en  latitude  de  47°,30'  à  49-',10, 

'  Introduction  à  l'étade  météorologique  et  climatérique  de  l'Alsace, 
par  G.-A  Hirn.  —  Essais  sur  le  climat  de  l'Alsace  et  des  Vosges,  par 
Ch.  Grad.  —  Extraits  du  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de 
Cohiiar.  1889-70. 
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DOitl,  et  B0D8  k  hngifiide  moyenne  4e  4%40,  à  Feet  éa  méri* 
dîen  de  Furie.  Son  point  eulminent  se  troa^e  «u  Ballon  de 
Guebwiller,  à  1,4S6  mètres  au  dessoe  de  rOoéan,  tandis  que 
les  mers  les  plus  proches,  la  Mandie  et  la  Méditerranée,  en 

sont  distantes  de  500  et  de  600  kilomètres.  L'élévation  du  sol 
varie  depuis  1,400  mètres  et  plus  dans  la  région  des  mon- 
tagnes, jusqu'aux  alliludes  respectives  de  278,  de  888  et  de 
i44  mètres  e/ilre  les  positions  extrêmes  de  Bàle,  d'Epiïial  et 
de  Strasbourg.  C'est  la  chaîne  des  Vo^s  qui  donne  au  relief 
ses  traits  carartéristiques.  £lle  se  dirige  du  sud-ouest  an 
nord-est,  suivant  une  ligne  parallèle  au  Rhin  et  sur  une  lon- 
gueur de  970  kilomètres  depuis  le  parallèle  de  J^lftvt  jus- 
qu'au confluent  du  Rliin  avee  les  eaux  de  k  Nahe  k  Mayeneei 
Supposons,  pour  mieux  feire  ressortir  le  relief  de  k  chaîne, 
qu*un  cataclysme  subit,  un  noufeau  déluge  élère  de  400  mètres 
le  niveau  actuel  des  mers  :  la  plaine  d'Alsace  et  la  Lorraine 
sont  couvertes  par  les  flots,  et  de  leur  sein  les  Vosges  émer- 
gent comme  un  arcliipel  montagneux,  dont  les  parties  hautes 
de  la  chaîne  constituent  au  sud  du  groupe  Tîle  principale, 
rappelant  TAngleterre  par  sa  forme  extérieure.  Cette  île 
s'étendrait  du  sud  au  nord  sur  une  longueur  de  120  kilo- 
mètres, depuis  les  Ballons  d'Alsace  et  de  Servance  jusqu'à  la 
crête  du  llochliœizel,  en  face  de  Strasbourg,  avec  une  dimen- 
sion de  80  lûlomètres  dans  ie  sens  de  sa  plus  grande  largeur, 
de  Jesonrille  à  €kiebwiller.  Une  ftdaise  de  grès  dessine,  vers 
IM  un  bord  dentelé,  et,  sur  le  versant  opposé,  tes  eolliBes 
calcaires  de  la  Moselle,  les  affleurements  du  tiias  ee  suivent 
tour  à  tour.  Les  dmes  des  monts  Flaudiles  forment  un  groupe 
perpendicolaîre  à  la  direction  générale  de  la  ebalne,  vers  le 
Ballon  d'Alsace,  tandis  que  vers  rextrémité septentrionale,  le 
liichtenberg,  le  Liehfrf uenberg,  le  Scherholl  et  plusieurs 
autre.s  sommets  dépassent  encore  la  hauteur  moyenne  d^ 
liasses- Vosges,  au  dessus  du  niveau  de  400  mètres.  En  réalité 
ces  dernières  sont  cependant  plus  élevées  au  dessus  des 
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plaines  d'alentour  qu'elles  ne  le  sembleraient  dans  notre  înoii- 
dation  suppo^^ée,  car  le  Rhin  descendant  de  Bâle  à  Mayence 
aTec  une  pente  de  175  mètres,  tui  ressortir  d'autant  la  hau- 
teur relative  des  montagnes.  • 

Après  ce  Goap-d*ciil  sur  la  oonstîtntion  physique  du  pays, 
voyons  maintenant  oomment  se  comportent  les  différents  élé- 
ments de  son  climat  :  la  température,  la  pluie,  les  vents, 
rétat  de  l'atmosphère,  les  orages.  Nous  ne  saurions  mieux 
faire,  pour  exposer  brièvement  les  traits  essentiels  de  la 
météorologie  de  l'Alsace,  que  de  citer  les  conclusions  iiiôme^j 
d'un  travail  tout  récent  de  M.  Charles  Grad  sur  celle  question, 
intéressante  ù  bien  des  titres,  au  point  de  vue  de  la  physique 
générale  du  globe  non  moins  que  des  applications  pratiques 
pour  Tagriculture.  M.  Grad  d'ailleurs  s'occupe  activement, 
depuis  nombre  d'années,  de  Tétude  physique  de  notre  région. 
Après  on  Euai  sur  (hydrotogU  du  baaan  de  ^JU,  accueilli 
avec  beaucoup  de  ikveur  par  la  Société  industrielle  de  Mul- 
house^ il  a  fidt  une  série  de  communications  importantes  à 
rAcadémie  des  sciences,  sur  la  distribution  de  la  pluie  en 
Alsace,  sur  la  température  des  sources  et  des  eaux  courantes, 
sur  la  constitution  des  tourbières  et  des  lac»  des  Vosges,  en 
même  temps  qu'il  poursuivait  des  recherches  du  plus  vif 
intérêt  sur  les  glaciers  des  Alpes.  Quant  à  l'étude  que  nous 
noua  sommes  proposé  de  résumer  ici,  elle  s'appuie  sur  des 
observations  régulières  fait<*s  dans  une  vingtaine  de  stations 
météorologiques  de  l'Alsace  et  des  Vosges,  observations  qui, 
pour  Strasbourg  entre  autres,  embrassent  une  série  de 
soixante-dix  années  consécutives.  Le  climat  de  l'Alsace  est 
donc  aujourd'hui  un  des  mieux  connus  de  l'Kurope.  La  tem- 
pérature, plus  variable  que  sur  les  côtes  de  la  Hanche  et  de 
rOoéan  atlantique,  <  ne  présente  pas  ches  nous  des  osdlla 
tions  comme  celles  observées  en  Sibérie  et  dans  le  nord  du 
continent  américain.  A Takonsk,  dans  Thilérieur  dek  Sibérie, 
le  thennomètre  varie  de  —  60  à  -f-  30  dagrés  oentigradesy 
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tendis  qu'à  Strasbourg  il  n*€st  pas  daseenda  au  dessous  do 
~  S8,  et  n'a  pas  monté  au  dessus  ô»  -{-t&.Ce  sont  là  les 
écarts  extrêmes  obsenrés  en  ce  siède.  Année  mcqrenne,  la 
température  moyenne  de  Strasbourg  oseille  entre  82  et  —  iS  : 
elle  s'est  abaissée  à  —  4  pendant  les  biTero  les  plus  tiëdes, 
et  a  atteint  26  pendant  les  étés  les  moins  chauds.  Entre  la 
moyenne  de  Tété,  qui  est  de  18  ,1,  et  la  moyenne  de  l'hiver, 
qui  est  de  1  .3,  il  y  a  une  différence  de  16",8,  la  différence 
entre  les  degrés  extrêmes  étant  de  60  degrés  environ  pen- 
dant la  période  de  1801  à  1870.  Strasbourg  offre  d  ailleurs 
pour  cette  môme  période  une  température  de  iO",2,  qui  peut 
être  admise  pour  toute  la  plaine  de  TAlsace.  A  Wesserling, 
dans  la  vallée  de  la  Thur,  par  437  mètres  d*altitude,  nous 
trouTOos  un  minimum  de  ^  28*^7  en  janvier  1855,  contra 
un  maiimum  de  87  degrés  en  juin  1861,  et  une  moyenne 
annuelle  de  8*,1.  Dans  Tintérieur  des  Vosges,  à  une  élévation 
de  690  métras,  la  températura  la  plus  basse  à  la  stetion  du  . 
Syndicat  a  été  depuis  1858  de  —  17%5,  et  la  plus  baute  de 
SS'.O,  avec  une  moyenne  de  7*,7.  Plus  haut  encore,  au  col  de 
la  ScliluL-lit,  situé  à  115  mètres  au  dessus  de  la  nier,  la 
moyenne  se  lien!  entre  4  et  5  degrés  seulement.  En  somme, 
la  chaleur  diminue  de  un  degré  pour  200  mètres  d'élévation 
verticale,  abstraction  laite  de  l'inlluence  des  expositions,  qui 
modifient  dans  les  montagnes  Tinlluence  de  Taltitude. 

«  L'altitude,  de  son  côté,  agit  fortement  sur  la  distribution 
des  eaux  météoriques.  Non-seulement  les  pluies  sont  plus 
abondantes  dans  les  montegnes  que  dans  les  basses  terres, 
mais  le  rapport  de  leur  distribution  aux  dlfflérentes  saisons 
cbange  aussi,  puisque  dans  les  Vosges  les  eaux  dliiver  sur- 
passent les  pluies  d'été,  qui  prédominent  dans  la  plaine  d'Al- 
sace. En  moyenne,  il  tombe  à  Strasbourg  672  millimètres 
d*ean  par  année;  mais  leur  hauteur  recueillie  en  1851  8*e8t 
élevée  à  896  millimètres,  et  à  358  millimètres  seulement  en 
1842.  A  la  Rotblacb,  par  1,000  mètreâ  d'altitude,  la  hauteur 
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moyenne  est  de  i  ,540  millimètres  avec  nn  mszimum  annuel 
de  â,l42  millimètres  en  1860,  et  un  minimum  de  9SS  milli- 
mèfared  en  1857.  fl  pleul  donc  plus  daig  lee  montigDfifl  qu'es 
plaine.  B'katre  put,  les  pluies  ptraissent  siusî  plus  abon- 
dantes sur  le  versant  lorrain  des  Vosges  que  du  oMé  de  TAl- 
saoe.  Quant  à  Texcédant  des  eaux  d*hiver  sur  les  eaux  d*élé 
en  hautes  régions,  il  provient  daa  neiges  dont  le  col  de  la  * 
Schincht  reçoit  parfois  une  couche  de  deux  mèlres  d'ép^sseur 
en  vingt-quatre  heures. 

*  Eîi  tenant  compte  de  ces  neiges  dans  les  montagnes,  nous 
nous  obtenons  pour  l'Alsace  une  tranche  d'eau  annuelJe  de 
850  niillimrlres  au  moins,  par  conséquent  supérieure  à  la 
moyenne  du  i>assin  de  la  Seine,  à  peu  près  égak  à  celle  du 
bassin  du  Rhône.  Le  degré  d*humidité  n'est  pas  moins  satis* 
ISùsant,  puisqu'à€olmar  eià  Strasbourg  Tair  reofnme  environ 
75  7»  de  la  vapeur  d*eau  qull  pounrait  coo^ir  s*tt  était  com- 
plètement saturé.  Sur  les  bords  de  k  mer,  Tatmosphère  m 
tient  plus  près  du  point  de  eaturalion;  mais  dans  rintérieur 
des  continents,  dans  les  steppes  de  rAnsfcralie  entie  antres, 
elle  offire  seulement  un  degré  moyen  de  45  à  80  */.•  A  Stras- 
bourg, l'état  hygrométrique  descend  rarement  si  bas,  même 
IKîiidHiit  le  mois  d'avril,  qui  est  le  plus  sec  de  i  antiée.  D'après 
une  expérience  faite  du  1"  juillet  1844  au  3U  juin  1846,  pour 
fixer  l'aliuientatiun  du  canal  de  la  Marne-au-Rhin,  l'évapo- 
ration  a  été  ici  de  430  millimètres  la  première  année,  et  de 
6S5  millimètres  l'année  suivante,  proportion  indiquée  égale- 
ment par  celle  du  débit  de  l'IU,  qui  fournit  à  SCrasbosof 
de  29  à  80  */•  de  Teau  tombée  dans  son  bassin.  > 

A  propos  des  observations  sur  la  ohnte  de  la  neiga  et  de  la 
pluie,  nous  ibroas  remarquer  que  la  hauteur  exacts  des  pfé- 
dpitations  météoriques  annuelles  ne  peut  èire  réeUeroaitf 
connue  que  si  la  neige  est  jaugée  avec  soin.  Or,  M.  Oiad 
indique  une  hauteur  d'eau  moyenne  sensiblemeBt  plus  ibiUe 
pour  Ciolmai'  que  pour  la  station  voiâine  du  Logelback  Au 
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Logelbteh  il  tombatt  par  année  407  milUniètres  d*eau,  tandis 
qu'à  Golmar  on  en  recueille  aenlement  479  mîllimëtres,  ce 
qui  est  tout  le  eontraire  des  fidts  observés  entre  Strasbourg 
et  KehL  Probablement  la  diflérence  est  due  au  Jaugeage 
insuffisant  de  la  neige  à  PEcole  normale  de  Golmar.  On  voit 
anssi  sur  les  tableaux  publiés  par  la  Commission  météoro- 
logique du  Haut-Rliiji,  que  la  neige  tombée  n'a  pas  été 
jaugée  au  cul  de  la  Sclilucht.  Dans  le  Bas-Rhin,  ces  tories 
d'observations  se  font  avec  plus  de  soin.  Pour  recueillir  la 
neige  aussi  bien  que  possible,  on  a  muni  tous  les  pluvio- 
mètres de  manchous  en  zinc  de  45  centimètres  de  hauteur, 
et  qui  sufliseut,  selon  le  président  de  la  Commission,  M.  Bach, 
pour  reosToir  toute  la  neige  qui  tombe  en  an  jour  dans  la 
plaine.  Dans  les  montagnes,  au  col  de  la  Scblucbt  comme  au 
C!bamp-du-Feu,  il  fiiudrait  des  appareils  de  plus  grande 
dimension.  Si  la  Commission  du  Haut-Rbin  en  &it  la  demande 
au  Conseil  général,  elle  obtiendra  sans  doute  les  fonds  néces- 
saires pour  oette  installation. 

Selon  la  remarque  de  M.  Grad,  «  il  y  a  une  relation  intime 
entre  le  degré  d'humidité  et  la  direction  des  vents.  Les  vents 
dominantes  chez  nous  sont  ceux  du  sud-ouest.  La  force  de  ces 
vent^,  leur  fréquence  est  telle  que  dans  les  Vosges  les  arbres 
des  crêtes  tournent  leui*s  branches  vers  le  Nord-Est.  en  sous 
opposé.  Comparés  entre  eux,  les  vents  du  sud  se  trouvent 
avec  ceux  du  nord  dans  le  rapport  de  178  à  100  pendant  les 
mois  d'hiver,  de  ISO  à  100  pendant  les  mois  d'été.  La  direc- 
tion Tarie  sourent,  car  il  est  peu  de  mois  où  la  girouette  ne 
&8Be  pas  le  tour  entier  de  Thoriaon.  Nous  nous  trouYons  au 
milieu  même  du  conflit  permanent  des  courants  polaires  avec 
les  courants  de  Téquateur  près  de  la  surfiioe  terrestre.  Gbacun 
de  ces  courants  indique  des  caractères  distincts.  Ceux  du 
nord  et  du  nord -est  sont  firoids,  accompagnés  d'une  forte 
pression  atmosphérique,  avec  un  beau  temps  permanent 
Ceux  du  sud  et  du  sud-ouest  élèvent  au  contraire  la  tempé- 
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rature,  font  baisser  le  baromètre,  rendent  Tair  humide,  eou- 
yrent  le  del  de  nuages  et  amènent  la  pluie.  > 
Les  années  se-  suiTent  et  ne  se  ressemblent  pas.  Si  nous 

jetons  un  coup-d*Œil  sur  les  observations  fliites  jusqu'à  ce 
jour,  nous  voyons  que  telle  se  fait  remarquer  par  ses  foiles 
chaleurs,  et  telle  autre  par  ses  pluies  et  l'inroriorite  de  sa 
température  moyenne,  de  <■  manière  à  influencer  profondé- 
ment la  vei^étation,  la  (jualité  ou  l'abondance  des  récoltes  de 
toute  nature.  Ainsi  l'été  de  1S16  présente,  à  partir  du  21  mai, 
90  jours  de  pluie,  7  jours  couverts,  sans  pluie,  et  seulement 
18  jours  sereins.  Les  foins  pourrirent  sur  pied,  tandis  que  la 
moisson  Ait  reculée  jusqu^en  septembre,  après  de  nombreoses 
gelées  blancbes  survenues  en  plein  mois  d*août  et  une  forte 
neige  tombée  le  2  septembre.  Pendant  lliiver  de  1880,  la  gelée 
persista  avec  nue  intensité  croissante  du  8  décembre  au 
9  février.  On  entendait  les  arbres  se  fendre  en  détonant  dans 
les  forêts,  sous  l'influence  de  la  gelée;  nos  rivières  forent 
toutes  prises  de  glace  ;  les  oiseaux  el  le  gibier  périrent  en 
nombre  énorme  sous  les  atteintes  du  froid  ;  la  terre  était  pelée 
à  plus  d'un  mètre  de  profondeur,  môme  dans  les  lieux  cou- 
verts de  neige:  le  thermomètre  descendit  à  28  degiés  au 
dessous  de  zéro  à  Mulhouse,  à  —  23  à  Strasbourg,  et  à  —  i6 
à  Kpinal  au  commencement  de  février.  Voici  d'ailleurs  la  sta- 
tistique des  jours  de  gelée,  de  neige,  de  pluie,  sur  dilTéreats 
points  du  territoire  :  Jours  de  pluie  à  Strasbourg,  120  en 
moyenne,  106  au  moins,  170  an  plus;  au  Syndicat,  en 
moyenne  112,  maximum  116,;ninimum  78.  Jours  de  neige  : 
A  Strasbourg,  16  moyenne,  86  au  plus  et  9  au  moins;  au 
Syndicat,  26  en  moyenne,  60  au  plus,  14  an  mcdns.  Jours  de 
gelée  :  A  Ichtratzheim,  dans  la  plaine  d* Alsace,  en  moyenne 
80  jours;  à  la  station  du  Syndicat,  dans  les  Vosges,  118.  Nous 
observons  par  année  de  15  à  20  orages  à  Tîirckheim,  40  à 
50  jours  de  brouillard,  une  trentaine  de  gelées  blanches. 
Ajoutous  que  les  gelées  sont  plus  iréquentes,  plus  tardives 
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dans  la  plaine  que  dans  la  région  des  ooUines  étendues  le  long 
des  Vosges  à  nne  plus  grande  hauteur,  car  à  Ichtratzheim 

la  terre  gèle  encore  en  mai  une  fois  au  niuins  tous  les  deux 
ans.  Ces  gelées  tardives  ont  pour  conséquence  de  restreindre 
la  culture  de  la  vigne  dans  la  plaine,  où  elle  ne  donne  que 
des  récoltes  incertaines  et  des  produits  de  qualité  ordinaire. 
Par  contre,  nous  voyons  de  beaux  vignobles j^s'élever  sur  les 
pentes  mieux  abritées  des  montagnes,  jusqu*à  400  ou 
500  mètres  au  dessus  de  la  mer.  Plus  haut,  les  montagnes 
sont  couronnées  de  forêts,  suivies  elles-mêmes  de  pfttnrages 
au  delà  de  1,200  mètres  d'altitude,  à  cause  de  la  rigueur  du 
frdd.  » 

Un  professeur  du  lycée  de  Golmar,  M.  Bourlot,  dans  une 
note  intéressante  publiée  dans  le  BttUetm  éh  FAssoeSaHon . 

sdmtifique  de  France,  émet  Tidée  de  changements  considé- 
rables survenus  dans  le  climat  de  l'Alsace  au  moyen-âge. 
M.  Grad  soutient  au  contraire  la  stabilité  de  ce  climat.  Com- 
parant les  observations  actuelles  aux  faits  météorologiques 
cités  dans  la  Chronique  de^  dominicains  de  Cohnar,  publiée 
par  MM.  Gérard  et  Liblin,  l'auteur  des  Essaù  sur  k  climat 
de  l'Alsace  dit  en  termes  formels  :  «  L'assertion  d'une  tem- 
pérature plus  élevée  pendant  le  moyen-âge  est  sans  fonde- 
ment, car  si  en  entre  autres,  la  cbaleur  a  été  telle  que 
la  récolte  des  céréales  était  d^à  lUte  le  24  juin,  nous  voyons 
six  ans  plus  tard,  en  13S4,  le  froid  de  Thiver  détruire  les 
vignes.  De  semblables  écarts  de  température  se  préHentent  en 
tout  temps.  Aujourd'hui  comme  au  xm*  siècle,  des  hivers 
très  doux  succèdent  à  des  hivers  froids,  et  il  y  a  d'une  année 
à  l'autre  des  écarts  de  température  considérables,  soit  que 
ces  écarts  se  rapportent  à  la  moyenne  de  l'année,  soit  aux 
différentes  saisons.  Ainsi  l'hiver  de  1275.  signalé  par  une 
abondance  de  neige  extraordinaire,  donna  déjà  du  blé  mûr  le 
18  juin,  tandis  que  Thiver  de  1279,  si  doux  que  les  oies  sau- 
vages ne  parurent  pas  en  Alsace,  fut  suivi  de  gelées  qui 
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détralsirent  le  14  anil  les  vignes  et  les  noyers.  En  1t84,  les 
vendanges  se  firent  dans  notre  région  avant  le  14  teptooibre; 
mais  en  18S3  elles  oommencte^nt  le  9  dn  même  mois,  et  le 

48  en  1884,  cette  fois  avec  une  maturité  parfaite  et  un  vin 
d'une  qualité  exceptionnelle.  Tous  les  documents  dont  nous 
disposons,  en  rabsence  d'olxscrvations  exactCvS  pendant  de 
longues  périodes,  si'  prunonrent  en  faveur  de  la  stabilité  du 
climat  de  la  région  du  Rliin  et  des  Vosf^jes  pendant  les  dix 
derniers  siècles.  Sans  doute  des  variations  momentanées  ont 
pu  se  présenter,  comme  elles  se  manifestent  encore  pendant 
le  siècle  actuel.  Ces  variations  ne  sont  pas  un  pur  hasard, 
nous  en  ignorons  la  loi.  Nous  ne  savons  si  pour  la  tempéra- 
ture elles  impliquent  un  refroidissement  ou  une  élévation 
progressifiii  on  bien  si  elles  se  rattadient  à  des  ehangementi 
périodiques  comme  cenz  mis  eo  évidence  par  M.  Chartes 
Sainte-Glaire-Deville,  le  savant  directeur  de  robservatoire 
météorologiqoe  de  Paris,  pour  les  saints  de  glace,  variations 
qui  amènent  dans  le  cours  de  l'année  un  abaissement  régu- 
lier de  température  vers  le  18  février,  le  15  mai,  le  17  août 
et  le  16  novembre,  c'est-à-dire  pour  des  jours  placés  sur 
récliplique,  à  des  distances  angulaires  égales,  à  90  degrés 
lun  de  l'autre.  Un  abaissement  ou  une  augmentation  de  un 
degré  pour  la  température  moyenne  d'une  région  serait  pour 
son  climat  un  changement  considérable.  L'incertitude  où  nous 
sommes  sur  la  valeur  réelle  des  températures  moyennes  des 
principaux  centres  de  L'Europe,  par  suite  d'observations 
défectueuses  d*une  manière  ou  de  Tautre,  ne  nous  permet 
pss  d*affirmer  positivement  une  modification  de  ces  tempéra- 
tures pendant  les  derniers  temps.  De  même  les  grandes  cul- 
tures>  malgré  leur  complète  dépendance  du  dimati  ne  noas 
donnent  pas  en  Alsace  d'indication  certaine  sur  sa  transfor- 
mation, la  vigne  ou  le  froment  pouvant  avoir  été  plantés 
pendant  un  temps  en  des  lieux  où  d  autres  cultures  leur  ont 
été  ensuite  substituées  avec  plus  de  profit,  sans  que  pour 
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cela  la  température  moyenne  ait  changé.  Si  nous  apportons 
maintenant  à  nos  observations  météorologiques  toute  la  pré- 
cision nécessaire,  surtout  si  nous  les  continuons  avec  persévé- 
rance, l'ayenir  pourra  juger  avec  certitude  la  stabilité  ou  les 
▼ariations  du  climat 

En  résumé,  le  climat  de  TAlsace,  malgré  ses  hivera  rigou- 
reux et  la  chaleur  de  ses  étés,  Ait  prospérer  de  riches  cul- 
tures, exclues  d'antres  contrées  qui  offirent  cependant  la 
même  température  moyenne.  Étés  chauds,  hivers  froids, 
Tariations  brusques  et  fortes  de  température,  phiies  plus 
abondantes  que  dans  le  Nord,  et  plus  faibles  que  dans  le 
bassin  du  Rhône  et  de  la  Garonne,  avec  prédominance  des 
pluies  d'été;  humidité  de  l'air  modéré,  présentant  un  degré 
hygrométrique  moyen  de  75  %  ;  vents  régnants  du  sud-ouest 
et  du  nord-est  ;  oscillations  barométriques  assez  considérables, 
«vec  une  amplitude  OM^enne  de  %%  à  25  millimètres,  avec 
des  écarts  extrêmes  de  85  millimètres  dans  le  même  mois; 
orages  au  nombre  de  18  à  80  pour  chaque  station  ;  grêles 
désastreuses  dans  certaines  régions  de  la  plaine,  et  très  fré- 
quentes dans  les  montagnes, — tels  sont,  d*après  les  redierches 
et  les  observations  de  M.  Grad,  les  principaux  traits  du  climat 
de  TAlsace.  L'espace  dont  nous  disposons  ne  nous  permet  pas 
de  nous  étendre  davantage  sur  cette  question  intéressante  à 
tant  de  titres:  mais  quiconque  désire  de  plus  amples  détails, 
pourra  consulter  avec  fruit  le  travail  même  que  nous  avons 
essayé  de  résumer  ici. 

Août  1870. 

F.  RoY, 

profritsenr  dt^  phyuinix*  nu  collège  à>'  Ha(niWMl| 
•^iourd'bat  an  coUege  d'Ëp«rnay. 


NOTES 

QUELQUES  MOTS  CELTIQUES  OU  6ELT0-B&ET0NS 

ET  LEURS  TERMES  CORRESPONDANTS  ALSACIENS 


En  poursuivant  mes  recherches  sur  nos  différents  dialectes 
alsaciens,  je  fus  frappé  de  retrouver  dans  la  langue  celtique» 
et  surtout  dans  le  celto-breton,  bon  nombre  de  formes  ana- 
logues et  synonymiques  dont  les  racines  sont  évidemment 
communes  aux  deux  idiomes. 

Ce  iÎBiit  n'a  rien  de  surprenant  :  n  avons-nous  pas  aus5d  eo 
Alsace  des  tumuli,  des  cromlec*hs,  des  menhira,  des  dolmens, 
des  peolms?  n^avons-nous  pas,  à  côté  de  nomlireiises  tra- 
ditions germaniques^  des  légendes,  des  superstitions  popa» 
laires,  des  jeux  villageois  souvent  identiques  à  ceux  de  la 
Bretagne 

Lors  même  que  les  monuments  de  pierre  appartiendraient  à 

une  époque  antérieure  aux  Celtes,  ce  qui  est  plus  que  probable* 

*  Vrtyez,  entre  beaucoup  d'atilros,  los  exernplos  citt'S  aux  endroits  ci- 
indiqués  :  Hbrsart  db  la  Villbmaruuk,  La  légende  ceUique,  etc.  Sairit- 
Briene,  1850,  p.  84,  et  Revu»  d^Àkaee  1861 ,  p.  64.  ^  Paospvr  Lb  Blahc, 
Etndê  MM-  le  symboUtmi  druidique.  Puis»  1349,  p.  160-161,  et  Altatia 
1853.  p.  13a  139.  —  Elsœitsischê  Nn^ahrAlatter  1845,  p.  139  (d'après 
SoovESTRR,  f.pa  derniers  Bretons,  nuvratre  qui  renferme  encore  de  nom- 
breux points  de  comparaison),  et  Abntm  185f)-18.)l,  p.  169  et  170.  — 
El$œ$si9che$  Volksbiichlein,  1859,  2°  édit.,  tome  1",  p.  148-1^,  etc.,  etc. 
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cela  prouverait  toujours  que  des  ancêtres  communs  ont  laissé 
des  traces  inetïaçables  dans  les  deux  pays,  et  il  resterait,  en 
outre,  ces  autres  monuments  du  génie  populaire  qui  suffi- 
raient, avec  les  données  que  nous  fournit  l'histoire,  pour 
marquer  le  passage  des  Celtes  sur  notre  sol  alsacien. 

Sans  prétendre  élucider  péremptoirement  Tétymologie  des 
difiérentes  formes  de  mots  communes  ou  semblables  aux 
deux  idiomes,  je  ne  saurais  me  refuser  le  plaisir  d*en  offrir 
quelques  spécimens  au  lecteur  bénévole;  ce  ne  sera,  bien 
entendu,  qu'à  titre  de  curiosité  linguistique  dont  je  lui  aban- 
donne complètement  Tapprédation  scientifique.  Je  suivrai,  en 
les  énumérant,  l'ordre  alphabétique. 

1.  Ac'h,  éach  écli  interjection,  û!  fi  donc!  terme  enfantin 
pour  désigner  tout  ce  qui  est  sale  et  que  l'on  ne  doit  toucher, 
particulièrement  :  caca  (pardon  de  ce  mot  d'un  si  mauvais 
parftiml)  A  Mulhouse  on  lit  :  àcki\  à  Strasbourg  :  aeAes» 

%  Adaf  terme  enfantin  pour  dire  adieu.  Adda  gehn,  aller 
se  promener. 

S.  Belleac*h  ou  Bellec*li  est  la  forntie  celtique  de  notre 
Bélehèi  nom  que  portent  encore  en  Alsace  cinq  ou  six  autres 
montsghes,  une  dans  le  Jura  8ui8.se  (entre  les  cantons  de 
Soleure  et  de  BAle-Gampagne,  à  Test  de  Langenbruck),  et  une 
autre,  appelée  Belch  de  Soulzbourg,  dans  la  Forét-NoIre* 
Nos  montagnards  prononcent  le  eh  comme  les  Bretons,  forte- 
ment par  le  gosier.  Le  mot  se  décompose  en  Bél  (Belenus),  le 

*  Rbharqubs  (Ibmkralbs.  —  Le  c'h  se  prononce  fortement  par  le 
gosier,  et  laisse  entendre  ce  qu'en  hébreu  on  nomme  nn  pataeh  fertif, 
eomme  en  Saisse  et  dans  le  Sundgaa;  p.  ex.  MU'ch.  Milcb,  lait;  Bel'chè. 

Belchè,  Ballon.  —  Pour  les  mots  dont  l;i  souroe  n'i^t  p;is  spôcial.-intnit 
indiquée,  vovez  :  Le  Go>idr<',  Dictionnnire  cflto-hnlnn .  AiiL'Mulùine 
1821;  Lk  mémf.  :  Vocabulaii  f  breton-français,  Saint  Brieuc  1860,  «t 
Vocabulaire  français-breUm,  1860 ,  les  deox  dernier»  oamges  ont  été 
renu  sur  le  maniserit  de  Le  Gonidec  par  le  eolonel  TnouM, 
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dieu  du  Soleil  '  des  Celtes,  le  Baal  oa  Béliu  des  Assyriens, 
l'Apollon  des  Romains,  le  Freyr  des  peuples  Scandinaves;  et 
en  Imcli.  Ivc'h  '\  qui  veut  dire  lieu,  endroit,  place,  et  (jui  se 
trouve  aussi  dans  kronnim-lech  ou  cromlech.  Béich  si;ziiilie 
donc  :  lieu  consacré  au  culte  de  Bel.  culte  qui,  on  le  sait,  se 
célébrait  particuliereiiieiit  sur  les  sommets  des  montagnes  ou 
des  collines.  (Voyez,  pour  de  plus  amples  détails,  mon  essai 
«  Sur  rori^rine  et  la  signification  des  noms  fiélcb  et  fialon 
Rwue  dAkaee,  1866,  pp.  418-419.) 

4.  Beima,  qui  ne  âgore  pas  dans  le  celto-breton,  nous  est 
parrenu  iiar  un  intermédiaire  romain,  Sexlus  Pomponius 
Festus,  ou  peutpétre  plulAt  par  Yerrius  Flaccus,  dont  Festus 
avait  abrégé  le  livre  «  De  veUrwn  verborum  sigmfieaiUm»  », 
abrégé  qui,  à  son  tour,  fut  tronqué  par  Pftul  le  Diacre  *.  C'est 
dans  cet  extrait  d'un  extrait  que  nous  trouvons  le  passage 
suivant  :  «  Ikinta  iiiifjfia  gaUka  genus  vehiaili  appeliutur^ 
unde  vocantur  comMniwiies  in  eadem  henna  mlenfea.*»  Catun, 
l'ancien,  connaissait  également  la  heuua  et  en  recommanda 
l'emploi  €  heunae  einnntur.  »  De  re  rustica.  28.  Le  mot  existe 
encore  sous  la  même  ibnue  en  Italie,  par  exemple  à  Brescia  \ 
Dans  le  Berry,  on  nomme  bwM  un  long  panier  fait  de 
branches  d'osier,  que  Ton  place  sur  le  train  d'une  voiture  oo 
d'une  charrette  destinée  à  transporter  les  fruits  des  champs,  etc. 
Cest  de  berna  que  vient  danns>  longue  manne  fkite  de  branches 
d'osier*. 

^  Le  luisant,  h'  ftrillaiit;  «'n  HAnscrit  bhâ  sitriiilie  Inire,  briller 
'  Voy.  z  aussi  les  furiues  :  U,  lec,  leh,  lêch  chez  Mon£,  Cdtische  for- 
schungeiiy  p.  2A. 

*  Voyes  A.  PnMOR,  HitMn  de  la  Uttératun  romatiM,  8*  M.,  Pirit 
18&7,  pp.848et6S3. 

*  <^  Dans  la  langue  Kanloito  kmna  détipe  une  espèce  de  véhieale 

duquel  sont  appt'Iés  combennon^s  ceux  qui  <5f)nt  assis  dans  la  m*'m»>  voi- 
ture. »  A  ce  dernier  mol  correspond  p.  ux.  le  franj^ais  commensaux, 
eeax  qui  sont  assis  i  la  même  table  {mtnsa). 

*  Voy.  GABftiBLB  Rom,  DommmOi  ëhriêi  fîMreh*,  B«fiino,  1850. 
'  Voy.  06  mot  dus  lo  INefîMiMitrv  do  Limi. 
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En  Alsace,  on  nomme  cette  sorte  de  panier  benne,  fém.,  et 
Ja  voiture  qui  en  est  pourvue  bemiekarch,  masc.  Le  mot  se 
rencontre  d'aiihurs  avec  difTérentes  variantes  et  avec  des  ' 
signitications  identiques  ou  analogues  dans  plusieurs  dialectes 
de  rAllemagne  méridionale  et  de  la  Suisse,  pays  occupés 
autrefois  par  des  peuplades  celtiques;  en  Bavière  :  Bennm^ 
ftDL;  bmnkim^  bemnif  bendl^  bdendi,  pendl,  neut  *  ;  dans  le 
Wurtemberg  :  àoem,  fém.,  où  il  désigne  une  cbarette  ou  une 
hotte,  frites  d'osier*.  En  Suisse  :  àaamie,  fém.*;  dans  le 
canton  d*AppeujEell,  on  dit  :  bena  et  tome*. 

5.  Drû,  deru  '  et  derf,  derv,  dert*  8puc,  chône.  11  y  a 
déjà  plusieurs  années  que  M.  Gustave  Miihl,  de  Strasbourg,  m'a 
signalé  le  mot  Drurè,  fem.  plur.,  employé  pour  chênes  dans  le 
village  de  Blœsheim  (Basse-Âlsacej  et  aux  environs  ;  c'est  là 
un  bien  curieux  &xa4  Uyéiuvov,  que  je  n*ai  jamais  trouvé 
autre  part  dans  notre  province. 

6.  Oronan,  groan\  tsasc,; grian,  ffrmiiealy  masc.  signifie 
gravier,  gros  sable  entremêlé  de  petits  galets,  ainsi  que  :  tlots 

de  gravier,  lais  et  relais  de  fleuve;  ou  bien  :  lit  d'un  ruisseau 
jonché  de  gravier.  Ce  mot  existe  en  Havit  re  sous  les  formes: 
prkti  et  plus  souvent  griesz  '•'  ;  ce  dernier  signifie  aussi  gruau, 
comme  ailleurs.  En  Soualte  ou  trouve  :  grien,  m&aCt  grieê, 
grû8,  neut.  *°  ;  en  Suisse  :  grienf  neut  *^ 

'  ScHHiLLUi-FiiONAifii,  Baîmich.  Wagrterhneht  9*  éd.  1870, 1,  916. 

*  ScHViiif  Schwœbisch.  Wœrterbuch,  41. 
•Staldrr,  Schweizeriach.  Idiodrun,  I,  131. 
*ToBLER,  AppenzeUer  Sprachschatz,  41''. 

*  RosTRSNBif,  Dictionnaire  franco-ceUique. 
'  Li  GoMtDM,  1.  e.  136^. 

''  Lb  Gonidbc,  251V 

*  Moné,  Urgeschichle  des  badisrhrn  Landes,  II,  p.  102. 

'  ScHMBLLBR-FioiiAKK,  1,  lUÛO  dl  1012;  dUloehd.  yno«,'  mittel- 
hochd.  griez. 
**  ScHHiD.  m 
"  SEAiAia,  1, 478. 
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La  forme  alsacienne  du  mot  est  grièn  ou  ^rflen,  neut,  firé- 
qnemment  employée  sur  les  deux  rives  du  llhin,  où  il  entre 
en  composition  avec  d'autres  substantifs  pour  dési^icr  des 
tas  de  gravier  ou  des  îlots  formés  çà  et  là,  près  des  bords  ou 
bien  au  milieu  du  fleuve  par  les  fluctuations  capricieuses  du 
thalweg.  l^oirQ  chroniqueur  KœnigsUofen  en  parie  en  plusieurs 
endroits  <  Do  der  Wm  klein  was  das  die  flœsse  gestundent 
uff  ein  ffrkm.  *» 

Voici  une  petite  liste  de  ces  noms  composés  ^avec  pHév^^rOfi 
on  d'autres  variantes  da  mot,  et  dont  qoelttues-nns  appar-  ' 
tiennent  à  des  endroits  délaissés  maintenant  par  Tean  du 
fleuve,  caltivés  ou  couverts  de  gazon,  d'arbres  et  de  broos- 
saiiles,  voire  même  de  maisons  isolées,  de  hameaux,  de  petite 
villages,  tels  que  Vogelgrûn,  dans  le  canton  de  Neuf-Brisach, 
qui  doit  son  nom  aux  nombreux  oiseaux  qui  peuplent  son  voi- 
sinage. D'autres  dénomiiiatidiis  sont  dues  à  d  autres  particu- 
larités locales  ;  citons  :  Kscigrun  '\  Krlengri'ni,  Bafgauf  rgriin, 
Stewgruîij  Goldgrûn  où  se  faisait  autrefois  le  lavage  de  l'or 
charrié  par  le  Rhin;  Kuenheimergrûny  Burggrïm,  SchoBngrûn, 
Saimengri'm,  Bauemgrûriy  lyaffengrUn,  etc.  11  n'est  pas  sans 
quelqu'intérét  ethnologique  de  constater  qae  le  mot  Grùn 
devient  de  plus  en  plus  rare  au  nord  de  Schlestedt,  et  se 
perd  enfin  tout  à  fidt  pour  être  remplacé  par  :  Grund,  Sand, 
Au,  Esusf,  ES/ff^,  Scholk;  près  de  Strasbourg  surgissent  les 

\  WSrth^  W9rthel\  qui  restent  alors  les  expressions  domi- 

I  nantes. 

'  «  Lorsque  li'  Rhin  fut  petit  et  que  les  r;i(ii'<iux  s  arrêtaient  sur  an  îlot 
de  gravier.  »  Edit.  Sohiltkr.  4ô  et  TtiS,  etc.;  édit.  IIkgkl,  3l)S.  t>89,  690. 

*  Eul  ne  signifie  pts  ici  diw  mais  Ife;  1»  voyelle  «  de  /mmI  est  devenue 
e,  et  la  consonne  est  sappriroée,  comme  dans  l'italien  isola  da  latin  intiUa, 
Le  mot  fsefe  se  rencontre  fréquemment  dans  le  Sandgan,  où  il  est  syno- 
nyme de  grien  (Stofff.i."î. 

•Ce  terme  figure  toutefois  dans  un  petit  nombre  de  localités  du  liaut- 
Rhin.  p.  ex.:  Slelzenwwrth,  UUzenwœrUh  UichknvDCBrlh,  à  Haningue; 
IFortlUe.  Blotsheim;  imisr-et  ÂvmtifWfBrth^  Heitttn;  JiMemeortA, 
Rmnerslieim.  (SiovriL.) 
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7.  Gwastel,  wastel,  fém.;  plur.  guHuteUon  ou  gimtd,  espèce 
de  pâtisserie,  de  pâté,  de  gâteau  «  Rôid  ar  wastel  -zé  dar 
bugel  »  veut  dire  :  «  Donnez  ce  gâteau  à  Tenfaut.  »  Gwasteller 
signitie  :  faiseur  de  gâteaux,  pâtissier. 

Dans  le  canton  de  Berne,  les  parents  ou  les  parrains  et  les 
marraines  donnent  aux  en&nts,  le  jour  de  Fan,  de  grands 
gâteaux  plats,  nommés  uxtêeMdè*;  tandis  que  les  ftmchlè  dn 
Sundgau,  que  Ton  mange  le  landi  de  carnaval  (Hirktag,  Hirz- 
màndiX  les  uMiè  de  Mulhouse  et  de  MOnster,  ainsi  que  les 
wasUè  ou  W€BsUè  de  Sainte-Groiz-en-Plaine,  sont  de  petits 
pains  (traftedf  ^)  Ikits  avec  du  lait,  d  «s  cenfe  et  de  la  bonne 
farine.  Ces  petits  pains,  qui  correspondent  aux  stol/e  du  nou- 
vel-an, de  Strasbourg,  ont  la  forme  de  bonnets  carrés  à  quatre 
pointes.  Pour  leur  ressemblance  avec  cette  forme,  on  appelle, 
dans  la  vallée  de  Munster,  frœstr/è  le  fruit,  et  irœsklHiolz  le 
bois,  les  branches  du  fusain  d'Europe  (evonymu8  europ(&Â8, 
aisac  sfaffekài^k), 

8.  Kannastel,  fém.;  plur.  itofMMMfon^  armoire  basse,  bahut 
où  l'on  Gonsenre  la  vaisselle,  le  linge,  etc.  '  Dans  le  dialecte 
sooabe  nous  voyons  figurer  :  kensterlè,  MnsUrlè^  que  Schmid* 
voudrait  faire  dériver  de  gant  et  ganter,  assemblage  de  poutres 
pour  consolider  une  digue  {sjjcrr/jafkcmrcrk),  ou  bien  poutrelles 
sur  lesquelles  on  place  les  tonneaux  dans  la  cave  ('/nerhiock); 
mais  ni  la  forme  ni  le  sens  de  ces  mots  ne  sauraient  se  prêter 
à  celte  étymologie.  Notre  kœmterlè  alsacien  était  déjà  connu 
au  15*  et  au  16'  siècles.  En  pariant  du  tombeau  du  Gbriât, 
Geiler  de  Kaisersberg  dit  dans  un  de  ses  sermons  :  «  E»  wat 

*  Lb  GoHiDic,  DkÊion».  VoeaUniXain  françait'hreUM  118;  aoMi: 
gwaM  (à  moina  que  ce  ne  soit  ane  bote  d'impreasioa).  YœaiMaire 

hreton-ftançaûi  87. 

»  Stalder,  II,  4'Î6 

*  Km  grec  Kctvtarpov;  lat  (■(tni!<lrum .  mais  plus  fré(|ni'rninent  mnisfra, 
pl.  neut.  ou  caniëlri  pl.  miisc;  sigiiitie  paniern,  corbeilles.  (juicHKRAT» 
Dictioiiiiatrv  kUin-fran^ait, 

«Page  810. 
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gemncht  eben  ais  etn  kengterlin  da  mnn  kkkhr  thut;*  >  et 
dans  uti  autre  passage,  il  parle  également  d'un  ketisferli)}  ou 
irog  '  (bufTet,  l^aliut  ).  Chez  le  franciscain  Jean  Pauli.  disciple  et 
éditeur  de  plusieurs  recueils  de  sermons  du  célèbre  prédica- 
teur de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  nous  trouvons  :  •  Ein  mal 
umz  ein  baur  wol  ein  halber  narr^  der  hei  ein  guten  k&sz  in 
einm  trog  wkr  kmêkrlm,  »  * 

9.  Ei8tin\  masc,  châtaigne;  kitUiMn^  fém.,  elifttaigne  on 

châtaignier  :  plur.  kistinennou  ou  kistinemied,  ou  simplement 
kistin;  késten,  kesténen  (Vannes).  Les  deux  dernières  formes 
sont  aussi  alsaciennes;  ké,sfe,  plur.,  se  dit  plus  généralement 
dans  notre  pays;  késtenè''  est  propre  à  Mulhouse  et  au  reste 
du  Sundgau. 

10.  Lusbulil,  LusdiUtelf  UMM,  etc.  Ce  mot»  dont  la  pre- 
mière partie  seulement  est  celtique,  ne  se  trouve  pas  dans 
Le  Gonidec,  mais  il  est  fréquemment  employé  dans  d^aotres 
dialectes  celtiques,  n  se  décompose  en  IÛ9  ou  In»,  hu$,  ftios, 

de  ht,  petit,  et  ms.  monticule,  colline,  dont  il  est  la  contrac- 
tion ;  hïiJiel,  bi'tliL  etc.,  eu  est  la  traduction  allemande  qui  s'y 
est  ajoutée  à  une  époque  où  la  signilication  celtique  commen- 
çait h  se  perdre:  cette  juxtaposition  de  deux  synonymes 
ap{)art('uant  à  des  langues  différentes,  n'a  rit-ri  d'extraordi- 
naire en  Alsace;  bon  nombre  de  noms  de  localités  en  four- 
nissent des  exemples.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire,,  c'est 
I  interprétation  qu^ont  donnée  de  notre  iMtbùhl^  transfbrmé 

*  C'est-à-dire  :  «  Le  tombeaa  était  fait  comme  un  batiut  en  bois  dans 
lequel  on  serre  lee  Tètemoils.  »  Dar  S  Mairie  Salbung  dm  H.  /.  C. 
Stneboorf,  15S0,  fol.  U\ 

•  Predigten  iiber  das  NamMCk^,  p.  15'. 

•  «  Il  y  avait  une  fois  un  paysan  qui  ôtaif  probablement  à  moitié  fou, 
qui  avait  placp  un  bon  fromage  dans  un  buffet  ou  un  bahut.  *  Sdiimpf 

wnd  EnisL  Strasbourg  163à,  fol.  VIII*. 
«  Grec  :  Katftm)»;  lai  «mCoima;  allem.  teitMM. 

*  L*«t  ee  intmonea  eonuoe  «dU. 
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en  LautbùM*  deux  éeriTsias  alneieiis  :  le  pasteur  Gnf, 
rautetur  d'une  SMoire.  de  MuBimm,  très  estimée,  et 
M.  BaTenës,  le  traducteur  de  Schœpflin.  Toici  ce  qu'en  dit  le 
premier  :  «  r^e  LauMhd  ou  Tancien  marché  était  autrefois 

un  terrain  élevé  où  toutes,  sortes  de  gens,  grands  et  petits, 
sortis  des  ruelles  avoisitiantes,  se  donnaient  rendez-vous  pour 
se  prendre  les  potu-  aux  beaux  rayons  du  soleil.  »  '  De  son 
côté,  M.  Kavciièz.  aprrs  avoir  parlé  des  sept  tumuli  ^wWo- 
romains  situés  près  de  Blotzheim,  y  ajoute  :  •  Le  plus  niar- 
quant  est  appelé,  en  mauvais  allemand,  JAMhlf  c*est-à-dire 
butte  des  poux.  Je  ne  sais  d*où  lui  est  venu  ce  nom.  >  '  r^ous 
avons  déjà  tu  plus  haut  que  la  signification  du  mot  ImMM 
et  de  ses  Tariantes  n'a  rien  de  commun  avec  llnoommode  et 
dégoûtant  insecte  auquel  on  a  voulu  le  rapporter,  et  que  ifé- 
tait  sur  le  terrain  de  la  linguistique  plutôt  que  sur  celui  de 
rentomologie  qu*il  aurait  Ikllu  le  chercher. 

estons  maintenant  les  monticules,  les  buttes  ou  les  iumuli 
qui  sont  à  notre  connaissance,  et  dont  le  nombre  est  assez 
respectable  :  * 

Dès  l'amiée  1250,  nous  trouvons  à  Bàle,  hors  la  porte  dite 
Spalentbor  ^,  ea:tra  pariam  spake,  un  jardin  situé  sur  le  Um- 

'  J.  B.  Pffrti  le  dte  d^gà»  aani  tontafois  l'expliquer.  «HerploU  itr 
LauêxbUhêlt  ùder  der  atte  markht  genantU,  d/cunmf  m»  tnmiM».  » 

Geiichichte  von  MQhlhausen,  p.  28. 

*  Textt'  :  X  Der  Lausbiihel  0(l«?r  aile  Markt,  war  ein  plwas  ertiabener 
PUtz,  auf  (Jem  nich  an  srlid-iien  Tagen  aus  den  engeu  uiiilii'genilen 
Cassen  allerley  Vuik,  Lrwachsene  und  Kinder,  aamuieltea,  uud  eiuauder 
tnwetleD  an  der  Sonne  die  Lttose  ftengen.  »  Tome  I,  p.  83> 

*  Akaee  iUuitrée,  tome  m.  p.  59. 

*  Voyez  :  MoNfi.  Celtitehe  For^chungen  et  VrgegchiekU  wm  Badw, — 
Stofprl,  Dictioutiaire  topogr<i^hique  du  Haut-Rhin.  —  EUa9»i$eh8i 
Sanistagsblnlt  lti>i:i,  p.  IKJ. 

'  Ce  uiut  u  est  pas  une  corruption  de  Sancl  PatU»Uior,  comme  l'ont 
expliqué  pliinenn  antaars  alsaciens  on  tniMas;  rancienn«  forme  de 
$pèdm  est  ijMiMi,  dans  les  docaments  latins  :  spoli  on  tpaiêa  ;  il  âpiiie 
en  allemand  :  pfœhle.  poteaux,  barrières.  Voy*.  FECHiF.n  dans  l'onnage 
Btud  im  U.  Jahrhmndtn,  Ifi&d,  pp.  76  et  snivaates,  et  113. 


àmi  {Qmrim  mif  dem  Idueb&M), 
lAubtTQy  à  Bieime,  canton  de  Berne. 
Lmdnui,  à  Emmen,  même  canton. 
Ltmbuhêl,  à  Neuforn,  canton  de  Thurgorie.  1885. 
LuoAuhd,  à  Ittrahausen,  près  FrUwurg  en  Briagau.  1861. 
Lmèùhelf  à  Guenkofen,  près  MOUhelin,  grand-duché  de  Bade. 
1841. 

LttssbfM,  à  Bachheim,  pays  de  Bade.  1507. 

Leuszbûhel,  à  Mœrsch,  près  Ëttlingen,  pnys  de  Bade.  1596. 

Lcuszherg,  à  Kirchhcim,  près  Heidelberg.  1570. 

Luszbolu  l,  Lcuazf/oheiy  Ltuabulid^  à  Piaukâtatt,  près  Schwe-  . 

Izingeii.  157U. 
Lemherg,  à  Lichlenthal,  près  Bade.  1545. 
Lmzbuhel,  k  Uffhauson,  en  Brisgau.  1341. 
Lmzbûchel,  à  Bruckfelden,  Bade.  1464. 
lÀisenberg,  à  Ëfringen,  près  Kandern,  Bade.  13*  siècle. 
LusbUhelj  à  WoUeoweiler,  près  FrU)Ourg  en  Brisgau.  1409. 
Lu9egenie\  à  Brombach,  près  Lcerrach.  1892. 
LeuKsberg,  à  Kindenheim,  Hesse  rhénane.  16*  siècle. 
lâuebuhei,  à  Hambach,  près  Neustadt»  Bavière  rhénane.  1S90: 

aussi  Lusbohel,  1862. 

Passons  maintenant  en  Alsace  ;  nous  y  rencontrons,  ontre^ 
le  Lùsbilhl  de  Halhonse  et  le  UMhl  de  Blotzheim,  dont  nous 

ayons  déjà  parlée  et  qui  s'écrit  aussi  TJlssbiehl  ou  Liesbûdtel; 

•  Z/m'  Liisetniel  »,  dans  un  document  de  1279  cité  par 
Trouillat,  Momments  historiques  de,  rancien  érec/ié  de  Bdle, 
II,  314,  —  nous  rencontrons  en  Alsace,  connue  nous  l'avons 
dit,  un  grand  nombre  de  noms  présentant  des  formes  ana- 
logues ou  identiques;  nous  eu  citerons  les  suivants  :  ' 

*  Egerd,  égeri,  égerdè,  égertè,  ayerlè,  mots  connus  aussi  en  Alsace  ; 
signifie  :  endroit,  ebamp  en  friche,  jachère.  Près  de  Bonawiltor,  Bat- 
Rhin,  se  tnniTe  on  Sehicarzegeri,  Seftwarsayerlè. 

*  Pour  Zuem,  zem,  près  de. 

*  Il  est  bon  de  faire  remarquer  ici  que  le  mot  luss,  lorsqu  il  ii  est  pas 
accuupttgue  de  buM,  berg,  ou  de  leurs  synonymes  désignant  uu  monti* 
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Lùnbtrg  oa  lÀttèerg^  Heywiller. 
LiMerg  oa  Lis^erg,  NiedermorschwiUer. 
LMM.  An  dm  UumO,  1871;      ti»  UMOhO,  1475 
Golmar. 

LûssbieM,  Lisbiehl,  Heimsbnina. 

Liushkhl  :  vjj  (km  Lmehn/tel...  Liisebohl,  1490.  Herriisheim. 
Luashielil,  LUshiehl  :  hy  drm  Lf/ssburhe/,  iriaS.  Illzach. 
Liisshiehi  LieatnUulU;  Kirciiberg,  dauâ  la  vallée  de  Mase- 
vaux. 

Lûsshu/il,  Lisbuhl;  Saint-H'ppoiyte. 

Lûssbûhl,  Litsebuhd,  1407;  Laimbù/Uy  1717.  SigolaheiiD. 

Lussùuckel\  Leisbugely  Hegeuheim. 

LfMQM,  Dambaeh,  1848. 

UmMMt  Ohnenheim,  1880. 

LiuMheL  Kleinfrankenheim,  1400. 

iMumek,  Bergbietenheim,  1828.* 

Am  LOsebÛhel,  1848.  Pieffenthal  ou  ThkiBuithal,  canton  de 

Sclilestadt. 
Uf  dem  Lïisebïûit/e,  liSO.  lù-kbolslieim. 
Bi  dem  L'ùssbûhel,  1443.  Erslein, 
ly  dem  Liisebi/bel,  1345.  Hoclileldea. 
Der  L'ùsebulieL  141:2.  Ilœnheim. 

Vf  dem  Luseèuhel,  liOd,  1885,  1879,  1468.  Kienheim,  cantoa 

de  Truchtersheim. 
Vf  dem  lÀuMhel,  14*  siècle,  Krautergenheim. 

• 

oito,  ete.,  siipiifie  d'ordinaire  lot,  portion  de  champ,  Loom,  looMfttefo. 
corfiom;  ee  sont  les  Uexerin  qui  figurent  dans  le  petit  glossaire  du 
Hortus  ddieianm  de  HBRnaT  m  Lahmpiro,  édit  de  M.  Engelliardt, 

p.  199. 

*  Buckel  est  synonyme  de  biihel. 

*  Je  dois  cette  citation  ainsi  que  les  suivantes  à  une  précieuse  collée- 
(ion  de  noms  de  cantons  roraux  de  la  BasMhAlsaee,  Ikite  par  mon  satint 
ami,  le  professeur  Ch.  Scbmiut,  de  Strasiwnrg  ;  cette  collection,  que  son 
auteur  a  bien  voulu  me  communiquer,  devrait  être  livrée  h  l'impression; 
elle  enrichirait  considénldeffleat  notre  littérature  alsacieime. 
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mdem  Uiselmha,  1376,  1400.  Markolsbdin. 

An  deni  Luseberge,  1340.  Marlenlieim. 

IMr  LOtemei,  im  MolaheiiiL 

W  dism  LOtMhel,  1457.  MilteUiauseD. 

ilfi  dsm  Lkueberffs,  1S76.  WiUgptttieim,  rulgairemenl  Wild6» 

dans  le  Kocberaberg. 
Der  LfkMAei,  1809,  1S18,  1857;  —  £ltoclMA6l,  1860. 

Witterahdm,  canton  de  llaguenau. 
Der  Liisebuhd,  1373.  WitUsheim,  vulg.  Wilsè,  canton  de 

Markolslieirn. 
Uf  dem  Lïmlmhd.  13'  siècle;  1434.  Wolflsheîm. 
Bi  (km  ffrossm  Luseàiihei,  14^.  Zellwiller,  canton  d'Obernai. 

11.  Mnzel,  fém.,lèTre;plur.}faci«iMMi;]etenDeenftntinal8a- 
den  mûtsui,  tnûtsek,  baiser,  neui;  ^ur  tehm&txdf  schmûtzek  \ 
neutre ,  est  ibrmé  d*iine  manière  analogne  au  grec  axoydxiA*, 
de  baiser,  (rccfut.  bouche,  et  au  latin  omthtm  de  os,  même  signi- 
fication ;  en  bon  allemand  mâtUthm  de  maui;  —  le  mot  tdmmisSy 
baiser,  est  inconnu,  dans  ce  sens,  au  nord  de  rAllemagiie;  mais 
il  e^st  usité  dans  la  liavière,  dans  le  Wurtemberg,  le  pays  de 
Bade  et  la  Suisse,  où  le  diminutif  est  achmiXtzli. 

12.  Nad02-aer,  fém.,  aiguille  d'air;  c'est  linsecte  Tolant 
qui  fréquente  les  lieux  aquatiques,  nommé  iibelMa  f/ramidiU, 
àemoUelk,  toaaterftmgfer^  HbM,  et  à  Strasbourg,  fort  peu 
élégamment  :  nodebehiaMr.  * 

13.  Safar  oasavar,  masc,  signifie  :  bruit  confus,  clameur, 
tintamarre;  le  verbe  sc^ari  ou  savari  veut  dire  :  faire  du 
bruit,  parler  très  haut:  c'est  notre  alsacien  irafari,  masc, 
bruit,  etc.;  irafari  macfiè,  faire  du  bruit,  et  aussi  :  faire  de 
rembarras.  La  transformation  de  la  siiHante  s  de  sqfari  en  la 


^  Le  franciscain  Jbân  P  vi  i.i.  l'antear  de  Schimpf  und  Emu,  fait  dira 
à  une  jeune  tille  :  «  Er  hat  mich  vmbfangen  vnd  niir  ein  schinutzlin 
geyebeu  »,  fol.  XL'.  «  Il  m'a  serré  daus  ses  bras  el  m'a  dooaé  ou 
baiser  * 
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dentale  t  est  très  fréquente  ;  rappelons  par  exemple  au,  lai  tu, 
franç.  /ti,  allem.  du;ftin»  ou  vHns,  allemand  du  moyen-flge  : 
pierre,  qui  est  devenu  flini;  la  liquide  r  qui  suit  le  t,  rap- 
pelle la  même  întercalation  dans  le  mot  verhiBSlj  perktU, 
perte,  qu*il  ne  fout  pas  foire  dériver  de  la  racine  du  verbe 
verSer-en,  perdre,  mais  du  substantif  vieux-allemand  for- 
ktat;  vieuz-eaxon  farkut;  allemand  du  moyen-ftge  :  vtrKuê 
et  verhiBi. 


ADDITION. 

Pendant  l'impression  de  cet  arlirle,  mon  ami  Stoffel  m  a 
encore  indiqué  les  formes  suivantes  qui  se  rapportent  à  Lus- 

fAtspel,  Lnspdkôpfle.  h  Gucbwiller. 

Lmpel,  à  Bellendorf  et  Hirsingen. 

LushudieL  <  vflfdem  L...  »  (Registre  Kiingenthal.) 

Lusshiir/ipl,  tumulus  à  Uegenheim. 

Lmyàùcheit  à  Leymen.  1766. 

IdMhd,  à  Hageothal-le-Bas.  1479.  •  Zem  L...  »  (.Terrier 
du  grand-ehapître  de  Bêle.) 

JJMûheif  à  Specbbacb-le-Bas.  t4S0.  «  By  dem  LOsz- 
bQbel.  >  (Col.  du  gr.-chap.  de  Bftle.) 

IdMûhn,  à  Réguishtim. 

Lusshubely  tumulus  dans  le  Forst  de  Ganpach. 

Lûsshubelf  dans  lu  vallée  de  Saint-Aaiurin. 

Ado.  SiŒBBR, 
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CHRONIQUE 

DU  HARECHAL  FERRANT 

JEAN-BAPTISTE  HUN 

DE  TURCKUËIM  C»73-itsD 


AVANT-PROPOS 

Un  nrliaBii  ôb  Tnnklieini,  J.-B.  Hun,  maiéc^atHafiant,  consignait 
mu  un  lei^tn  que  nous  avanB  bous  les  yeux  tout  ce  qui  Intéreooelt 
ebsicun  des  membres  de  la  fomille  n<»n1»eu8e  à  laquelle  il  iqppar- 
tenait  £  praniôre  vue,  on  devine  que  c'est  principalement  pour  cet 
objet  que  ce  registre  avait  été  ouvert  Beaucoup  de  pages  étant 
demeurées  disponibles,  ilun  y  Inscrivit  quelques  foits  relatifs  à  son 
propre  ménage  et  jeUi  péle-uiêle,  an  jour  le  jour,  sans  ordre  ni  mé- 
thode, une  assoz  grande  quantité'  (U-  notes  recueillies  aux  heures  de 
loisir  ou,  peut-tHro.  aux  jours  di'  repos.  Ce  qu'il  recherchait  avant 
tout,  ce  sont  les  faits  se  rapportant  à  la  vie  passée  et  à  la  vie  pré- 
sente de  sa  ville  natale.  Hun  étant  mort,  ses  papiers  furent  disper- 
sés. Le  registre  que  Ton  a  bien  voulu  nous  lemettre,  tomba  entra 
les  mains  d'un  habitant  de  Turckhelm  qui  le  restitua  4  Itn  dea  llla 
dudéftmt. 

Hun  n'avait  aucune  prétention  à  la  publicité  :  si  cette  pensée  lui 
fài  venue  il  aurait,  sans  aucun  doute,  donné  à  son  recueil  une  dispo- 
sition moins  embrouillée,  car  sa  rédaction  et  son  écriture  trahissent 
une  intelligence  nette  et  une  main  fort  exercée.  La  publicité  qu'il  ne 
cherchait  pas,  il  la  doit  à  la  pati»  noe  et  à  la  curiosité  d'un  premier 
explorateur  qui  nous  a  obligeamment  soumis  sa  transcription  '  Nous 

*  M.  Jolieu  Sée,  éditeur  de  la  chronique  de  Jean  StoU,  de  Gnebwiller. 
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rftv«iBdi8Béqu6e,  et  après  nooBètre  raidu  compte  de  oe  qu'elle  con- 
tenait, nous  avons  touIu  lecourir  à  Torigtoal  afin  de  reconnaltie 
par  noua-mAme  les  parties  dignes  d'être  conservées.  Nous  les  avons 
ensuite  rangées  dans  un  certain  ordre  qui  permettra  de  ndmx  saisir 
la  direction  d'esprit  et  le  caractère  de  l'auteur.  Voilà  tout  ce  qui  est 
à  noter  sur  l'origine  de  cette  petite  chronique,  écrite  en  majeure 
partie  en  langue  allemande  et  rendue  aussi  fidèlement  que  possiUe 
en  langue  française. 

Quant  à  sa  valeur  lùBtoriquo  et  littéraire,  il  appurtient  au  lecteur 
d'en  juger.  Nous  dirons  cependant  qu'au  point  de  vue  de  l'iiistoire 
de  la  ville  de  Turckheim,  Uen  des  psrÛes  sont  dSine  pauvreté 
estiéme  :  Hun  ne  eonnatseatt  pss  les  notices  ni  les  doeuBents 
épsrs  dans  des  livres  qui  n'étaient  point  à  sa  disposttioa.  H  n'à  pis, 
non  plus,  interrogé  les  titres,  nomlnenx  dit-on,  que  rentement  les 
srchives  de  Turckheim  ;  il  i^est  borné  à  consulter  quelques  actes  de 
l'ancienne  municipaUté  et  certains  registres  de  La  paroisse  déposés 
anxdites  archives;  en  un  mot,  il  a  glané  çà  et  là  les  not  s  qui  alimen- 
tent sa  chronique  des  temps  antérieurs  à  la  Révolution.  Il  est  plus 
complet  pour  les  temps  modernes,  surtout  par  rajiport  aux  récoltes 
en  général.  Tel  (ju'il  ne  présente,  ce  livre  domestique  nous  a  paru 
digne  d'être  mis  eu  évidence  daus  sa  simplicité  et  sans  addition 
d'aucune  sorte.  Ce  n'est  ni  un  émâlt  ni  un  littérateur  que  la  publi- 
cation de  ses  parties  historiques  fera  connaîtra,  mais  un  homme  du 
pendis  ou  de  la  petite  boargeoiirie,  chérissant  les  iriens  et  profondé- 
ment attaché  à  la  ville  dans  laquelle  il  est  né  et  où  11  est  mort  On 
pensera»  avec  nous,  que  ce  genre  de  patriotisme  a  droit  aux  égards 
que  nous  lui  accordons. 


HISTOIRE 


Cioiirte  notioe  historique  sur  Turokheim. 

Une  ancienne  tradition  conoeroant  Torigiiie  du  nom  et  de 
la  ville  de  Turckheim  rapporte  ce  qui  suit  : 

>  Aa  eantofl  Homut  se  trouvait  un  cbAteau  entouré  de 
grands  mura.  Ce  ehâtesu  avait  nne  vaste  porte  d*eutcée  avec 
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an  grand  anneta.  C'est  pourquoi  on  rappelait  Tliuringfadni 

(Thu-ring-heim  —  porte-aoneau-demeure.)  Autour  de  ce 

château  fuient  construites  plusieurs  maisons  ou  mieux,  plu- 
sieurs cabanes  ( Hiitte).  Les  liabilants  de  ces  cabanes,  troublés, 
perséculés.  vinrent  s  établir  près  du  château  {Bnrg\  au  bord 
de  la  Fecht.  à  l'endroit  où  Turckheim  est  situé.  » 

Au  IX'  siècle,  Turckheim  est  déjà  désigné  dans  les  titres 
comme  village  de  l'empire.  Par  un  diplôme  de  l'empereur 
Henri,  de  l'anuée  1312,  et  daté  de  Pise,  Turckheim  est  mis  au 
rang  des  rilles  et  obtient  le  droit  de  tenir  un  marché  hebdtn 
madaire. 

En  Tannée  1816,  femperenr  Frédéric  III  accorde  à  Turck- 
heim le  droit  de  lever  un  impôt  {Umgel^),  dont  le  produit 
devra  être  employé  à  la  fortification  de  la  ville. 

En  Tannée  1847,  Charles  IV  affranchit  Turckheim  de  hi 

juridiction  du  Landvogt,  et  Texonère  de  Timpôt  d'empire 
pendant  trois  ans.  afin  de  lui  faciliter  les  moyens  de  couliuuer 
les  travaux  de  fortification. 

Au  XV'  siècle,  les  maisons  de  la  ville  de  Turckheim  qui 
vraisemblablement  étaient  alors  de  construction  médiocre, 
furent  incendiées  par  les  Jâcken  C'est  pour  ce  motif  que 
Ton  ne  trouve  plus  à  Turckheim  de  vieilles  conslructiond,  et 
qu'ell&s  sont  toutes  du  milieu  du  XVI*  siècle.  Ces  Jëckenont 
fait  de  grands  dégâts  par  le  feu  dans  notre  contrée.  Sur  une 
cloche  de  la  paroisse  de  Wintzenheûn  se  trouve  écrit  :  IHê 
Jàekm  wrbramUn  mkh,  Qerge  Enderieh  (/ou  mkh.  Axmo 
Dmimi  ii45Johr,  Uu  mkh  in  Sanct-Lorenti  eriudm. 

La  plus  ancienne  maison  de  Turckheim  porte  la  date 
de  1621;  elle  est  située  dans  la  Baifigassey  et  appartient  à 
la  Ikmille  de  lean  Erans. 

*  Lm  Jœkên  désignés  dans  cette  inscription  ne  sont  autres  que  les 
trovpat  eonnoes  aous  le  nom  d*Armagiiaes.  qai  passèrent  leur  qvartier 
d'tiiver  en  Alsace,  après  la  bataille  de  Saint-Jaeqoes,  livrée  pfèa  de  BU», 


Digitized  by  Google 


OBBONIOUB  DB  JBAX-BAÏTDnS  BON 


696 


loscriptioii  qui  existait  sur  une  doche  de  Wintaenheini, 
Ibndue  en  1843  : 

§ït  jàken  mbranntett  mich,  %tr^t  end^rich  mâi, 
wm  imàià,  mstcmm,  Johr.  Un  midi  m  :  lorn^  rrliulni. 

Moi  Jean-Baptiste  Hun,  ai  pris  copie  de  cette  inscription  en 
caractères  gothiques,  lettre  pour  lettre  comme  elle  est  ci-dessus, 
à  Wintzenheim,  dans  le  temps  où  l*on  construisait  ia  nou- 
Telle  église  et  quand  les  cloches  étaient  installées  sur  one 
charpente  dans  la  cour  de  lliôtel  de  Tille. 


Courte  notice  sur  l'église  Sainte-Catherine  de 
Turckheim,  désig^née  SOUS  le  nom  de  Frauen- 
hoiTkirclile. 

Cette  église,  située  dans  la  rue  de  son  nom,  appartenait  à 
rabbaye  de  Munster.  Elle  ne  remonte  pas  à  une  grande  anti- 
quité. On  y  a  célébré  le  culte  jusqu'à  la  grande  Révolution, 

époque  à  laquelle  elle  devint  la  propriété  de  Wackenthaler, 
puis  de  Vœgel,  de  Beyer,  etc  Celte  petite  église  était  un 
magasin  de  bois;  en  1813,  une  écurie  de  chevaux,  en  1819 
jusqu  en  1824,  une  savonnerie,  et  vers  1825-26.  un  atelier  de 
fausse  monnaie.  Le  savonnier,  J.-B.  Frey,  y  a,  en  efTet,  fabri 
qué  de  la  fausse  monnaie  et  a  été  condamné  pour  ce  fait  aux 
galères  à  perpétuité.  Celte  pauvre  égli-se  fut  ensuite  convertie 
en  salle  de  danse,  et  enfin,  en  1860,  en  un  atelier  de  tissage. 
Depuis  1845,  elle  est  devenue  une  maison  d'habitation. 

Il  y  avait  aussi  une  église  à  la  porte  haute,  connue  sous  le 
nom  chapelle  de  la  porte,  Toreapelit.  Avant  la  Révolution,  on 
y  célébrait  aussi  rofBce  divin,  et  tous  les  soirs  on  y  disait  le 
chapelet  pour  les  habitants  du  quartier.  On  s*y  rendait  aussi 
en  procession.  Autrefois  la  procession  allait  aussi  à  Saint- 
Gilles. 
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1S78.  —  Le  80  septembre,  les  nobles  de  Giraberg  se  ren- 
dirent maîtres  de  Turêkheim. 

1288.  —  Le  10  juillet,  une  grêle  épouvantable  causa  de 
grands  dommages  en  difTérents  cndroiti!.  Le  toit  du  château 
de  Ribeauvillé  fd^ir  Sleiner  genannt),  Girsberg,  fut  incendié 
par  la  foudre,  et  quatre  cents  toits  des  maisons  de  Turck- 
heim  furent  endommagés  par  la  grêle. 

1293.  —  Selon  les  annales  des  Dominicains  de  Golmar,  les 
bourgeois  de  cette  ville  se  rendirent  au  vignoble  pour  récolter 
leurs  raisins,  qnoiqulls  ne  lîissent  pas  mûrs.  Le  seigneur  de 
Rappolstein  pilla  le  village  de  Torckbeim,  s^empara  da  bétail, 
et  le  fit  conduire  dans  son  château  de  Wihr  (au  val.) 

iS12.  — ^  Turckheim  est  élevé  au  rang  de  ville  libre  impé- 
riale par  Tempereur  Charles  VIL 

4844.  ^  La  confrérie  dite  la  BMt  de  Torckbeim  était  ft 
cette  époque  dans  son  plus  grand  développement  et  sa  plus 
grande  prospérité;  elle  assistait  celui  de  ses  membres  qui 
venait  à  mourir.  Le  sieur  Kraft  déclare  en  1667  en  avoir  lu 
la  preuve  dans  les  actes  de  la  confrérie  \ 

1510.  —  L'église  paroissiale  de  Turckheim  est  construite 
et  dédiée  à  sainte  Aime.  D'anciens  titres  prouvent  que  ladite 
église  existait  déjà  en  1400  et  môme  en  1300.  L'ossuaire  et 
la  chapelle  de  Saint-Michel  furent  construits  dans  le  même 
moment;  plus  tard,  en  1689,  Téglise  paroissiale  ftit  reoon- 
strdite  à  neof;  à  cause  des  dégâts  qu'elle  avait  subis  dans  le 
temps  de  la  guerre  de  Turenne. 

1850.  —  La  mairie  de  Tuxckbeim  ftat  construite  vers  cette 
époque. 

^  Le  prochain  volame  de  l'ifMlîii,  de  H.  Avf .  Stober,  fén  eonnaître 
les  statnls  de  cotte  eoolrérie. 
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4555.  —  La  dalle  placée  entre  la  fontaine  et  Thôtel  de 
▼ille  proTient  d'unç  ancienne  tombe.  11  s'y  trouve  sculptées  : 
une  cloche,  une  roue  de  moulin,  une  aerpette  a?ec  les  lettres 
a  M.  K.  H.  et  la  date  de  1555. 

1689.  —  Quatre  femmes,  accosées  d*ètre  des  soreîères, 
(tarent  brûlées  à  Torckbeim  en  cette  année;  eUes  se  nom- 
maient :  Agathe,  jenve  de  Jean  Wunsch;  Rosine  Jost,  femme 
Dreyer;  Madeleine  Wunâch,  femme  Morgans,  et  Dorothée, 
femme  Sarbach. 

4589.  —  François  Schweigger  était  greflier  de  la  ville  en 
cette  année. 

1611.  —  Il  faut  que  dans  rancien  temps  Turckheim  ait  eu 
un  vaste  ban  où  Ton  cultivait  les  céréales,  car  il  est  écrit 
dans  un  protocole  du  magistrat  de  cette  année  que  :  Personne 
ne  doit  aller  feire  la  moisson  avant  que  le  magistrat  en  ait 
accordé  la  permission  à  la  communauté.  Dans  un  autre  il  est 
dit  que  :  le  magistrat  est  réuni  pendant  la  moisson. 

1615.  —  En  cette  année  le  cimetière  de  Saint-Symphorien 
fui  établi,  et  au  mois  de  mars  1616  on  y  fit  te  premièr 
enterrement 

4649.  —  A  la  fete  de  cette  année,  Mathieu  Durrat,  bour- 
geois (le  Turckheim,  l'ut  tué  par  le  iils  d'un  bourgeois  de 
Niedermorschwir. 

Guillaume  Suter  perdit  aussi  la  vie. 

1680.  —  On  payait  20  batz  par  jour  pour  un  charroi  de 
deux  chevaux  et  10  hatz  pour  un  cheval;  9  batz  la  journée 
d'un  feocheur  et  une  micbe  de  pam.  Le  journalier,  6  bats 
«ans  pain  ou  S  bats  avec  la  nourriture. 

1648.  —  On  feisait  cultiver  un  schats  de  vigne,  grands  et 
petite  ouvrages,  pour  fr.  1.85. 

—  A  cette  époque  et  d^  auparavant,  les  bourgeois  qtai 
montaient  la  garde  étaient  tenus  d'annoncer  les  heures,  comme 
te  feit  ai^fourd'hui  le  veiUenr  de  nuit. 

Ouliun  dt  h  vigne.  —  Le  1"  mars,  le  magistrat  s'est 
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réuni  et  il  a  dédâé  que  dans  l'année  Uoia  labours  aenmt 
donnés  à  la  Tigne,  indépendamment  des  «uns  aeeesaoirei},  et 

le  prix  de  ces  travaux  est  fixé  à  18  bats  par  schatz  ou  fr.  2.10 

par  5  ares  20  centiares. 

Pour  la  taille  et  la  consolidation  des  échalas  8  batz  par  scbatz 
Pour  relever  la  vigne  couchée  et  l'attacber  8  »  » 
Pour  le  premier  labour  ihacken)  ....Si  » 
Pour  le  deuxième  labour  {rierm)  ....  7  ■  » 
Pour  rébouiigeonnement  et  rattache.  .  .8  *  > 
Peur  {Eiiinhmighmj  .  .  8   •  » 

Peur  le  sarclage  et  rattache  S   >  » 

Jownwlkn.  —  La  journée  d*un  homme 

sans  la  nourriture  6  bats 

La  journée  d'un  homme  a?ec  la  nonniture  8  > 

—  d*an  garçon  2    »  4  dcn. 

—  d'une  femme  sans  la  nourriture  8    •   6  » 

—  —       avec  la  nourriture  1    »   3  » 

Il  est  enjoint  aux  propriétaires  de  respecter  ce  règlement  et 
de  n'y  pas  contrevenir  sous  peine  d'amende,  qui  sera  rigou- 
reusement appliquée. 

—  Le  magistrat  décide,  le  4  mars,  que  le  quartier^nattre 
logera  à  la  maison  des  bouchers;  qall  lui  sera  fourni  : 

Par  Jean  Welcher  un  lit; 

Par  Thiebault  Ingold  un  Ut; 

Par  Joseph  KOchlin  un  lit; 

Par  If.  Ruff  une  douzaine  d*assiettes  et  une  dousaine  de 
plats; 

Par  Joseph  Kôcblin  une  nappe  par  semaine,  des  serviettes, 

essuie-mains  et  la  batterie  de  cuisine  nécessaire. 

Pour  son  entretien  il  sera  fourni  chaijue  semaine  au  quar- 
tier-maître :  une  mesure  de  vin,  huit  pièces  d'argent  (fr.  4.80), 
deux  livres  de  sel,  du  vinaigre,  des  légumes  et  des  fruits. 

Pour  son  cheval,  il  recevra  chaque  semaine  quatre  bois- 
seaux d'avoine  et  deux  livres  de  chandelles. 
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1650.  —  Au  mois  de  décembre  de  celle  année,  les  eaux  de 
la  FecbLl  atteignirent  une  hauteur  dont  mémoire  d'homme 
n*avait  pas  gardé  le  souTenir.  Au  mois  de  janvier  1651,  la 
▼ille  de  Golmar  dut  employer  près  de  cent  hommes  pour 
réparer  les  dégftts  causés  au  Muhlbach  (canal  du  Logelbach.) 

La  garde  de  nuit  est  divisée  en  huit  sections  dont  cha- 
cune se  compose  de  dix  bourgeois.  La  viande  de  bœuf  coûte 
10  deniers  la  livre,  environ  8  centimes. 

1651.  —  Le  droit  d  aba liage  d'une  grande  pièce  de  bétail 
est  fixée  à  une  pièce  2  sols  6  deniers;  cela  fait  envii'on 
7^  cent i mes. 

165:2.  —  il  résulte  d'un  protocole  du  ï26  janvier  de  cette 
année,  que  chaque  bourgeois  de  Turckbeim  avait  autrefois  un 
fusil.  Cette  mesure  fut  prise  dans  le  temps  que  les  troupes 
lorraines  parcouraient  le  pays  et  assiégeaient  Bergheim:  il 
fiillait  alors  que  la  population  de  Turckbeim  fût  vigilante  et 
en  mesure  de  sVmer  promptement  pour  se  défendre  en  cas 
de  besoin. 

Vendanfft.  —  On  donnait  à  un  porteur  de  raisin  1  sou 
8  deniers  par  jour  et  la  nourriture;  1  sou  par  jour  à  une 
femme  (|ui  coupait  le  raisin,  et  I  on  payait  8  deniers  ou  un 
demi-S(»u  par  bittip  (cuvcaii)  pour  le  transijort  de  la  vigne  au 
pressoir.  11  y  eut  beaucoup  de  bêches  {skdiiing)  dans  la 
vigne. 

—  La  porte  du  bas  de  la  ville  a  été  réparée  en  celte  année. 

—  On  a  renouvelé  les  bornes  du  ban  vers  les  Trois-Ëpis. 
Chaque  commune  aboutissante  dut  envoyer  un  représentant 
pour  veiller  à  la  plantation  des  nouvelles  pierres-bornes. 

—  Le  28  janvier  est  arrivé  Tordre  de  préparer  les  loge- 
ments pour  deux  régiments  de  cavalerie  et  deux  régiment» 
tfinfiinlerie  lorrains,  sous  les  ordres  du  lieutenant  général 
Fange.  Henemann,  le  greffier  de  la  ville,  s*est  rendu  à  Zellen- 
berg  auprès  du  général  pour  demander  une  réduction  de  ce 
contingent  Le  géuéral  a  donné  audience  au  greffier;  mal- 
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heureusement  les  quatre  régiments  avaient  quitté  Zellenberg 
à  midi,  et  à  tnns  heares  de  raprès-midi  ils  aYaient  déjà  pris 
leurs  logements  à  Turckheim.  Le  bourgmestre  et  le  greffier 
sont  alors  allés  à  la  rencontre  du  général  pour  le  prier  de  ne 
pas  traiter  notre  paum  ville  en  ennemi  Après  que  le  géné- 
ral eut  accepté  un  rafraîchissement  chez  le  bourgmestre^  il 
ordonna  à  ses  officiers  de  traiter  la  ville  en  ami.  Le  5  mars, 
ces  quatre  régiments  ont  repris  le  chemin  par  lequel  ils 
étaient  venus. 

—  Dans  ranciun  temps,  dit  un  ])rotocole  de  1652,  la  pro- 
cession à  cheval  (Pfingsf/eslreiten)  était  en  grand  honneur  : 
Vingt-neuf  des  principaux  bourgeois  montaient  à  cheval,  avec 
le  curé  en  tète  aussi  à  cheval  (aueh  zu  Pferd)^  pour  faire  le 
tour  du  ban.  Après  leur  rentrée  en  ville»  ils  se  réunissaient 
en  un  banquet  (hnbis  gehalien), 

1655.  —  Albert  PfeiflTer  et  Ificbel  Bischoff  (burniront  cha- 
cun une  livre  de  cire  à  Féglisepour  8*étre  rendus  sans  néces- 
ùté  à  la  campagne  et  n^avoir  pas  assisté  à  la  messe. 

Par  ordre  du  magistrat,  il  est  sérieusement  recommandé  à 
Blichel  Walch.  gardien  de  la  porte,  de  veiller  à  ce  que  per- 
sonne ne  sorte  de  la  ville  sans  la  permission  du  bourgmestre, 
pendant  la  célébration  de  roffice. 

En  ce  temps  la  procession  de  la  Fête-Dieu  avait  lieu  le 
jeudi.  La  procession  alla  aussi  au  Schauenberg  et  à  Duscnbach. 

1660.  —  Il  existait  autrefois  une  potence  au  Bentz,  à  côté 
de  la  route  de  Turckheim  à  Wintzenheim.  Cette  potence  a  été 
démolie  pendant  la  guerre  et  rétablie  solennellement  le 
26  avril  de  cette  année. 

1661.  —  Le  S  juillet,  le  bourgmestre  a  ftdt  assembler  le 
Conseil  de  la  commune  à  TefFet  de  délibérer  sur  les  moyens 
de  réparer  la  tour  de  Téglise  qui  a  été  endommagée  par  ki 
foudre.  La  délibération  du  19  juin  adyugea  45  pièces  et  60 
mesures  de  piquette  aux  charpentiers  pour  la  main-d'œuvre 
(45  pièces  équivalent  à  27  fr.),  65  pièces  (à  39  tr.)  aux  maçons, 
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el  aussi  60  mesures  de  piquette.  Cette  répantion  constitue 
l*étage  supérieur  et  la  flèche  tels  qu'ils  sont  à  présent  (1858). 
Ulrich  Aebi  était  le  maître-maçon,  et  George  WoUr,  le  chef 
charpentier,  Jean  Rurtz  et  Schmidt  Les  bourgeois  ontfinimi 
Targeni 

Sonis  des  personnes  sotts  t administration  desquelles  cette 
réparation  a  été  faite  :  (îeorge  Weingand,  curé;  Gall  Schil- 
linger,  prévôt  impérial;  Jacques  Kieiimiu,  prévôt  de  Lands- 
perg  ;  .lean  Willmann,  hou ri^mcstre  ;  Jean  Hcncmann,  greffier- 

Membres  du  Conseil  :  Jean  Heneraann;  Thiébaut  Ingold; 
Jean  Dietrich;  Jean  Welcker;  L.  Klein  ;  Jean-Jacques  Rap> 
peneker. 

Chitfê  de  tnbm  :  George  Dyser  et  Joseph  Wonnser. 

EBh&oîm  :  Jean  Gallmeyer;  Joseph  Wormser;  Jean  Baflïrey  ; 
Jean-Jacques  Brobecker;  Nicolas  Jantz:  PhOippe  BafErey  ; 
Geoige  Dyser  et  Laurent  Flecic. 

1671.  —  L*auberge  aux  Deuz-Gleb»  située  dans  la  rue  de 
la  mairie,  a  été  bâtie  en  1690  ;  elle  appartient  aujourd'hui, 
1858,  à  M.  Ignace  Sclierb  ;  précédemment  elle  appartenait  à 
André  Scherb,  son  père,  et  précédemment  encore  à  Jean 
Scherb,  son  grand-père;  avant  de  devenir  la  propriété  de  ce 
dernier,  elle  appartenait  à  Igali  Gspan.  Lorsque  l'Alsace  était 
encore  allemande,  celte  auberge  avait  pour  ensi'igne  le 
Double-Aigle  noii-.  Le  duc  de  Masarin  y  logea  le  24  juillet 
1671. 

1678.  —  Jean  Jaoobus,  boucher  à  Turcidieim,  a  tué  depuis 
le  GamaTal  de  cette  année  jusqu'à  Pâques  de  1674,  6S  têtes 
de  gros  bétail,  et  depuis  Pâques  jusqu'au  4  août  de  la  même 
année,  26  bceufe,  21  veaux  et  25  moutons. 
.  1675.  —  Pendant  la  guerre  de  Turénne,  beaucoup  de 
choses  dispararent,  entre  antres  une  petite  cloche  qui  était 
dans  la  tour  de  Téglise  et  une  autre  qui  était  sur  la  chapelle 
de  Saint-Syraphorien. 

Le  22  février  de  celte  année  la  foudre  tomba  sur  l'église 
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de  TurckhciiTî  peiKiant  ronke;  il  y  eut  une  grande  frayeur. 
Le  toit  vl  les  fenêtres  furent  brisés. 

Le  duc  de  Bouillon  mourut  le  mi^me  jour  à  Golmar. 

Léonard  Huk  a  peint  le  Saiai-Sépulchre  dans  Téglise  de 
Turckheim  et  le  cadran  sur  la  toar. 

1680.  —  Cette  année  doit  ayoir  été  une  année  remar- 
quable, car  je  trouve  dans  les  notes  de  rtionorable  Jean 
Reyer,  alors  curé  de  Turckheim,  les  indications  suivantes  : 
1*  Pendant  Tété,  hauteur  extraordinaire  des  eaux;  2*  Grandes 
chaleurs;  3'  En  décembre  sécheresse  extraordinaire;  4°  En 
hiver,  grands  froids;  5"  Mullipliialion  effrayante  des  souris; 
6"  Beaucoup  de  loups;  7"  Trois  tremblements  de  terre  pen- 
dant l'année;  8"  La  peste:  9°  Beaucoup  et  de  bon  vin;  10°  La 
réformation  à  Colmar,  et  11°  Comète  phénoménale. 

—  Un  jeune  étranger,  Jean-Georges  Hug,  s'est  converti  au 
catholicisme  à  Turckheim. 

1681.  —  Un  protocole  de  la  ville  constate  que  le  taux  de 
rintérél  8*cst  élevé  à  fr.  20  pour  fr.  100  (7  pièces  dlntérét 
pour  140  capital.) 

1688.  —  En  cette  année  78  personnes  ont  abjuré  le  Lu- 
théranisme et  ont  été  baptisées  à  Turckheim.  G*étaient  tous 
des  élrang;ers  réftagiés  à  Turckheim.  Cette  mention  est  signée  : 
Jean  Reycr,  parochm. 

—  On  a  adjugé  à  Ulric  Aehi.  niailre  maçon,  la  ronstroc- 
tion  d  une  grange  neuve  an  niuuiin  du  Haut-Obermiihl.  La 
ville  fonrnit  la  pierre,  la  cliau.^,  le  bois,  les  plaïu'hes,  etc- 
Suivant  la  convention.  Aehi  reçoit,  po.ir  son  salaire  des  tra- 
vau.\  de  tnaçouuerie.  18  pièces  (fr.  10.80),  un  iiectoiitre  de 
froment  et  une  mesure  de  vin. 

1685.  —  Le  premier  acte  do  naissance  inscrit  à  la  mairie 
de  Turckheim,  depuis  que  TAlsacea  été  soumise  à  la  domina- 
tion française,  porte  la  date  du  6  mars  de  cette  année.  Ce 
régime  est  adopté  en  vertu  d*nne  ordonnance  du  roi. 

—  Le  S9  octobre,  Jacques  Sigrist,  qui  assistait  babituelle- 
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ment  au  chapelet  (  /insmkrnvtz  ).  se  laisse  enfermer  dans 
l'église  par  le  sacristain.  Dans  la  nuit  il  force  la  porte  du 
tabernacle  et  celle  de  la  sacristie:  il  s'empare  de  l'ustensoir 
et  du  ciboire  avec  Thostie  et  se  sauve  avec  ces  objets  jusqu'à 
la  rue  derrière  {hinkr-gam),  en  foce  de  Thdtel  des  Dames 
{Frauhqff)  et  jette  les  objets  volés  par  dessus  le  mur,  dans  le 
fossé  de  la  ville;  pois  il  voulut  sortir  par  la  porte  de  rbuilerie 
(ŒftAAsr)  que  le  garde  refusa  de  lui  ouvrir.  Il  se  dirigea 
alors  vers  la  porte  haute  que  le  garde  loi  ouvrit  II  était 
trois  heures  du  matin.  Pendant  ce  temps,  Bernard  Schielé 
passa  par  hasard  près  de  Téglise,  ouverte;  il  donna  de  suite 
réveil  et  Ton  eut  le  temps  de  se  mettre  à  la  poursuite  du 
sci'léral  que  l'on  rejoignit  au  moment  où  il  escaladait  la 
palissîide  pour  aller  prendre  les  objets  volés.  On  le  remit 
entre  le:i  mains  de  la  justice.  —  Jean  Reyer.  juirochm. 

Un  mois  après  le  malfaiteur  fut  exéculc  Un  lui  trancha 
les  deux  maius,  il  fut  aussitôt  pendu  et  son  cadavre  fut 
ensuite  brûlé. 

1689.  ~  lie  2S  décembre  de  cette  année  le  moulin  à  poudre 
établi  sur  le  Logelbaeb  saute.  L'explosion  feit  trembler  les 
maisons  Ju8qu*è  Schlestadt  et  cause  de  grands  dégflts.  D 
était  sept  heures  et  demie  du  malin  quand  Tacddent  arriva. 

1692.  —  Au  mois  de  mii  il  y  eut  des  mouches  en  quantité 
considérable  et  d*une  èspèce  étrange  {wtukrbarej.  Elles  cau- 
sèrent beaucoup  de  dommages,  et  une  grande  mortalité  parmi 
les  enfants  suivit  cetle  a])pantion. 

1693.  —  Le  tirat^e  au  sort  pour  la  conscri[)tioii  eut  lieu 
pour  la  première  fois  à  Tun  klieiin.  Sur  dix-huit  jeunes  gens, 
quatre  fiu  eiit  désignés  par  le  sort,  et  parmi  ceux-ci  se  trou- 
vait un  nommé  Joseph  Baffrey,  ilgé  de  ^8  ans. 

1694.  —  Grande  c/ierlë.  —  Le  21  mars,  l'hectolitre  (Viertel) 
de  firoment  valait  12  pièces  =  fr.  7 . 20,  et  le  25  du  même 
mois  18  pièces  =  fr.  10.40.  A  Toccasion  de  cette  cherté, 
des  heures  de  prières  furent  ordonnées  par  Tévéque  de  fiâle. 
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1728.  —  La  chapelle  de  la  porte  haute  a  été  établie  en 

cette  année  en  l'honneur  du  Saint-Sacrement  de  Taiitel.  En 

l'année  1665,  l'église  paroissiale  fat  lo  théâtre  d'un  sacrilège, 
et  la  sainte  hostie  l'ut  relevée  à  l'endroit  où  la  chapelle  a  été 
bâtie. 

1784.  —  Le  28  février  de  cette  année,  pendant  que  le  curé 
célébrait  l'oflice  et  lisait  rEvanitlle,  une  tempête  épouvantable 
se  déchaîna  sur  Turckheim.  Des  coups  de  vent  furieux  ébran- 
lèrent le  clocher  de  Téglise^  enlevèrent  le  globe  qui  le  couron- 
nait, et  une  aases  grande  partie  des  toiles  s^enrolèrent  en 
éclats.  CSe  sinistre  frappa  de  stupeur  les  fidèles  qui  assi8|ai«it 
à  roiDce. 

1786.  —  Le  29  octobre  1786  le  clocher  hit  réparé  et  un 
nouveau  globe,  surmonté  d'une  girouette  en  croissant  doré 

au  feu,  y  fut  solennellement  replacé  par  le  bieur  Klein,  orfèvre 
de  Neuf-Brisach.  —  Ernsi<,  parochm. 

1740.  —  En  cette  année,  des  pluies  considérables  firent 
monter  les  eaux  de  la  Fechl  à  une  hauteur  telle  que  la  ville 
fut  menacée  d'être  inondée  par  tous  les  côtés.  Le  curé  s'est 
alors  rendu,  en  tête  de  la  procession  «vec  le  Saint- Sacrement, 
hors  de  la  porte  de  la  ville  pour  ooiyurer  Tinondation  (tim 
daa  Woêier  ôeiegnmy.  L*eau  s^est  alors  détournée  (gtacidiên) 
et  11  y  eut  un  chapelet  (BeMmuk)  le  jeudi  Sn  mémoire  de 
cet  événement,  rostensohr  est  exposé  dans  la  chapelle  de  la 
porte  haute  avec  les  deux  anges  pour  l'encenser. 

1768.  —  Le  11  mai  de  cette  année,  Louis  Wemer,  eonsnl, 
(prêteur?)  à  Turckheim,  fut  poignardé  [erstochm)  par  un 
Aman  {  Amtmmn  ?),  pendant  que  \&  population  était  à  la 
procession  à  Saint-Gilles. 

1781.  —  Pi'êsent  de  noces.  —  Chrétien  Schwindenhammer, 
maréchal-ferrant,  épousa,  en  1781,  AnnaFieid;  ils  étaient 
pauvres  tous  les  deux.  Pour  présent  de  noces,  Chrétien  donna 
un  rosaire  à  sa  fiancée.  Devenue  sa  femme,  Anna  pria  avec 
ce  rosaire  jusqu'en  1816,  année  de  sa  mort  On  mit  ce  même 
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rosaire  dans  son  cercueil.  En  1830,  la  loml)e  fut  ouverte  et 
l'on  trouva  le  rosaire  avec  son  cordon  bien  conservés.  On  le 
donna  alors  à  sa  fille  Catherine,  femme  de  Joseph  Ilerrmann. 
Celle-ci  s'en  ser\it  aussi  pour  prier,  jusqu'en  1838,  époque  de 
sa  mort,  et  elle  emporta  le  rosaire  dans  son  cercueil.  Le 
rosaire  s'est-il  conservé  depuis?  je  n'en  sais  rien. 

1790.  —  Le  magistrat  de  Turckheim  condamna  à  mort, 
quelque  temps  avant  là  Râiolution,  un  Indindn  de  la  com- 
mune, nommé  François  Nicolas.  11  avait  poignardé  {pnMun^ 
un  maître  d*éoole  nommé  Joseph  Immole,  dans  la  maison 
d'Antoine  Giad.  Ce  François  Nicolas  fût  pendu. 

La  potence  était  établie  sur  le  Ifofifi^  en  Ihce  du  Gewànd. 
Ce  François  Nicolas  fut  le  dernier  que  le  magistrat  de  Turck- 
heim eut  à  juger. 

—  La  maison  actuelle  de  Sébastien  Siffert,  dans  laquelle  se 
trouvait  précédemment  un  tissage  appartenant  à  M.  Bastard» 
de  Golraar,  était  une  église  avant  la  Révolution  de  1790. 

De  même  la  maison  de  Pierre  Meyer  à  la  porte  Haute. 

1815.  —  La  petite  église  deSaint-Symphorien,  au  cimetière, 
a  été  reconstruite  à  neuf  en  cetto  année.  Auparavant  il  exis- 
tait au  môme  endroit  une  église  pareille,  avec  une  petite 
habitation  à  côté,  et  où  logeait  un  ermite.  Sous  radministra- 
tion  du  maire,  M.  Joseph  Blanck,  on  acheta  un  morceau  de 
terre  contigu  pour  agrandir  le  cimetière,  et  en  18S6  on 
construisit  le  mur  et  les  portes  do  champ  de  repos. 

1816.  —  Le  8  mai  1816  on  guillotina  à  Golmar  Michel 
Fucds,  âgé  de  37  ans,  et  son  beau-frère,  Jacques  Heymanu? 
âgé  de  45  ans,  les  deux  de  Wolfgantz.  Ils  avaient,  le  28  jan- 
vier de  la  même  année,  assassiné,  dans  la  forôt  du  Kasten- 
wald,  leur  père  Joseph-Michel  Fuchs,  qui  revenait  de  Golmar 
à  Wolfgantz. 

1820.  —  Il  y  avait  autrefois  une  ferme  au  pied  du  Stauffen, 
dans  le  vallmh  en  fhce  de  Wihr-au-Val  ;  cette  ibrme  était 
connue  sous  le  nom  de  CHfftr^pwg.  Elle  a  été  démolie  en 
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reltf  année  à  cause  de  ras<;i.s.siiiut  dont  elle  avait  été  le 
théâtre  en  1818.  Le  fenuier  y  avait  été  assassiné  par  sa 
femme  et  son  fils.  L'horreur  inspirée  par  ce  crime  fut  si 
grande,  que  personne  ne  voulut  désormais  habiter  cette 
fdrme.  (Je  les  ai  vu  guillotiner.  H.) 

1828.  —  On  établit  en  cette  année  la  maison  de  tir,  ie 
mur  en  pierre  et  la  promenade. 

—  Le  10  septembre,  S.  M.  Charles  X,  après  aymr  séjourné 
quelque  temps  à  Gohnar,  a  passé  à  Ingersheim  pour  rentrer 
à  Paris.  La  population  des  villages  de  la  contrée  est  allée  à 
la  rencontre  de  Sa  Majesté  sur  des  voitures  enguirlandées  et 
Ta  saluée,  à  son  passage,  des  cris  de  :  Vive  le  roi! 

—  Ou  a  vendangé  assez  tôt  en  celte  année,  car  le  11  sep- 
tembre le  raisin  était  déjà  au  pressoir. 

1830.  —  La  population  de  ïurckheini  s'est  révoltée  contre 
la  régie  des  contributions  indirectes.  Les  em|)loyés  n  a^aient 
plus  paraître  dans  la  ville.  Le  maire,  AJ.  Karm,  voulut  que  le 
service  continuât  par  la  mairie;  cela  irrita  si  fortement  les 
esprits  que,  dans  l'ivresse,  on  env^ahit  le  bureau  du  buraliste, 
J.-B.  Birgi,  et  l  'on  déchira  les  registres.  Birgi  s'était  caché. 
Quatre  bourgeois  de  Turckheim  ftirent  arrêtés  pour  ce  fliit 
et  conduits  dans  la  prison  de  Ciolmar,  où  ils  restèrent  pendant 
un  certain  temps.  Gela  leur  a  aussi  coûté  pas  mal  d*argent; 
mais  les  autres  bourgeois  se  sont  cotisés  pour  assister  les 
prisonniers;  c'étaient  :  Xavier  Sehielé,  Jacques  Lang,  George 
Schielé  et  Joseph  Wiber.  Le  maire  Karm  fut  destitué  et  rem- 
placé par  Antoine  Vœ^'el.  Mais  Karm  fut  réélu  en  1835. 

—  Le  {K)nl  de  la  Fecht.  à  la  porte  Haute,  fut  construit  a 
neuf  en  cette  année,  suus  l  adminislnilion  du  maire  Karm  et 
de  Joseph  Wentzinger,  adjoint.  MIlIicI  et  Jean-BapUsie  Hun 
ont  fuurni  les  fei*s  et  Conrad  Surbach  la  charpente. 

—  Le  1 0  janner,  la  fontaine  était  gelée. 

—  La  fôte  patronale  n'a  pas  eu  lieu  cette  année,  qui  fut 
mauvaise,  car  le  86  juin  la  grêle  avait  ravagé  le  b«D. 
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1881.  —  Suivant  le  carnet  de  Michel  Hun,  charcutier  à 
Turckheim,  un  a  abatlu  224  pièces  de  gros  bétail  en  cette 
année;  76  pièces  par  Ltib  Geisniar,  dit  Maitsche  (Moyse); 
58  pièces  par  Nathan  Wormser,  dit  Nmmn  (Nathan); 
40  pièces  par  François  Hegi,  et  50  pièoeB  par  Lazare  Geia- 
mar,  dit  Lives  (Lazare.) 

—  Aa  mois  de  mai  de  cette  année,  S.  M.  Louis-PMiiippe  a 
Tiaité  rAlsace,  en  compagnie  de  deux  de  ses  fils,  le  duc  d*Or- 
léana  et  le  due  de  Nemours. 

1882.  —  Tout  était  très  cher  au  printemps,  car  Tannée 
avait  été  humide.  On  payait  fr.  1.05  la  miche  de  pain  de 
ménage  de  cinq  livres.  A  cause  de  la  cherté,  on  a  défendu 
aux  marchands  de  pain  des  communes  voisines  d'en  venir 
acheter  à  Tun  kliciin.  Mais  après  la  moiss(tri  cela  allait  mieux, 
car  l'aimée  1832  a  été  productive.  Le  blé,  les  légumes,  le 
foin,  le  vin,  to.it  a  bien  réussi.  A  la  vendange,  le  raisin  était 
si  beau,  si  sain,  que  Ton  peut  dire  que  dans  tout  le  ban  on 
n'aurait  pas  trouvé  un  grain  pourri.  Aussi  ie  raisin  a-t-ii 
donné  un  vin  sain  et  d'excellent  goût. 

188S.  —  £n  cette  année,  M.  ie  maire  Karm  et  ses  adijoints, 
MM.  Lermer  et  GOner  ont  fidt  une  collecte  chez  les  habitants 
pour  la  construction  de  Féglise.  Ils  ont  recueilli  fr.  82,000, 
à  payer  par  les  habitants  en  quatre  termes. 

1884.  —  La  filature  de  M.  Kirschleger  a  été  construite  en 
cette  année.  Sur  remplacement  qn^elle  occupe  existait  autre- 
fois un  moulin  que  l'on  désignait  par  le  nom  de  StadlmÛhU^ 
moulin  de  la  ville. 

—  On  a  commencé  à  vendanger  le  14  septembre. 

—  Pendant  tout  le  printemps  il  a  fait  froid.  Cette  tempé- 
rature était  défavorable  à  toutes  les  plantations;  mais  au 
commencement  de  mai,  le  temps  est  devenu  ai  avantageux, 
qu'à  la  fin  du  mois  la  vigne  avait  détleuri. 

1837.  —  Le  pont  sur  la  Fecht,  à  la  porte  d'en  bas,  est 
eoiistruit.  M.  Prudliomme,  de  Horhourg,  en  est  Tarchitecte  ; 
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Antoine  Fleck  et  Joseph  Mittelberger  en  ont  l'entreprise  au 
prix  fr.  21,000.  M.  Charles  Karm  est  maire  de  Turckheim. 

—  L'encaissement  de  la  Feeht  en  pierres,  du  côté  du  mou- 
lin, de  même  que  celui  en  madriers  (sur  l'autre  rive)  sont 
égalemeai  établis  en  celte  année.  Les  sabots  ea  fer,  dont 
les  pieux  enfoncés  en  terre  sont  garnis,  ont  été  fournis  et 
posés  par  Michel  et  Jean-Baptiste  Hun. 

—  Le  27  juillet  de  cette  année  on  a  commencé  à  démolir 
la  vieille  église  et  Ton  a  posé  les  fondements  de  la  nouvelle; 
on  a  même  oommenoé  la  construction.  Pendant  deux  ans  on 
a  célébré  TolDee  dans  la  salle  du  rez-de-chaussée  de  ThOtel  de 
ville. 

—  C'est  aussi  en  cette  année  que  M.  Jacques  Scliwinden- 
hammer  a  établi  sa  »  liule  d'eau  et  les  deux  grandes  roues. 

—  On  a  enterré  les  restes  d'une  jeune  femme  de  Turck- 
heim, à  peu  près  à  la  place  où  est  aujourd'hui  l'autel  de  la 
Vierge  dans  notre  nouvelle  église. 

Au  rap{)ort  de  nos  anciens,  cette  jeune  femme  est  morte 
en  odeur  de  sainteté  :  elle  s'appelait  Odile  Habermacher;  elle 
mourut  aveugle  vers  Tannée  1624.  Malgré  sa  cédté,  elle  doit 
aTdr  foit,  pendant  sa  vie,  tous  les  travaux  dévolus  à  son 
sexe.  On  disait  toujours  qu'elle  serait  béatifiée  lorsque  la 
construction  de  la  nouvelle  église  serait  achevée,  mais  cette 
béatification  n'a  pas  encore  eu  lien.  Sa  première  tombe  était 
au  dehors  et  à  ïCOté  de  Tandenne  église.  On  a  toujours  veillé 
à  l'entretien  de  sa  tombe  et  à  la  réparation  de  sa  croix  jus- 
qu'à la  démolition  de  l'ancienne  église  en  1837. 

1888.  —  Le  lundi  de  Pentecôte  on  a  posé  la  pierre  sur 
laquelle  repose  la  chaire  de  hi  nouvelle  église.  Cette  pierre 
porte  Tinsci  iption  :  Positm  anno  Domini  1838  \  on  y  a 
enfermé  un  écrit  (schrifft)  et  de  la  monnaie  de  cette  année. 
M.  le  préfet  de  Colmar  et  beaucoup  d'ecclésiastiques  assis- 
taient à  la  cérémonie.  Ce  fut  une  grande  ftte,  et  il  y  eut  à 
rhôtel  de  ville  un  banquet  auquel  prirent  part  M.  le  préfet, 
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les  principaux  habitants  de  la  ville  et  les  ecclésiastiqueB. 
Mais  les  bourgeois  ont  payé  leur  écot  (r.  8  par  té(e. 

18S9.  —  Le  premier  dimanche  de  TAveni  de  cette  année, 
on  a  officié  pour  la  première  fois  dans  la  nouvelle  église. 
L'autorité  qui  a  présidé  k  la  construction  se  composait  de  : 
MM.  Grivois,  architecte;  Burlz,  cuié;  Karni,  maire;  Lcrmer, 
premier  adjoint;  Gruner,  deuxième  adjoint.  Conseillers  muni- 
cipaux :  MM.  J.-B.  Wentziii^^er,  J.-B.  Wackenthaler,  Jos.  Die- 
trich.  And.  Martin,  Michel  Hun,  Beru  Reinhard,  Jos.  Klée, 
Jos.  Schielé,  Ant.  Dennet,  Jo.s.  Ilergel,  Ig.  Knab,  And.  Vogei, 
Jos.  Million,  Jos.  Grad,  Jus.  Fels,  And.  Scherb  et  Ant  Fieck 

Un  Tyrolien,  nommé  Valentin  Kiescher,  avait  entrepris 
la  construction  pour  la  somme  de  fr.  121,000,  en  déduction  de 
laquelle  il  acceptait,  au  prix  de  fr.  16,000,  les  matériaux  de 

l'ancienne  église  :  mais  on  loi  a  fait  une  remise  de  fr.  8,000 
sur  ce  prix,  par  la  raison  que  les  pierres  de  Tanciemie  église 
n'ont  pas  donné  le  ré.^ultat  de  l'estimation. 

n  n'est  arrivé  aucun  accident  pendant  la  démolition  de 
rancieime  église  et  k  construction  de  la  nouvelle. 

1840.  —  En  cette  année,  la  commune  de  Turckheim  a 
gagné,  omtre  la  Tille  de  Golmar,  un  procès  engagé  au  s^jet 
du  canal  on  du  Huhlbach.  Ce  procès  a  duré  plusieurs  années. 

La  ville  de  Colmar  déniait  à  la  ville  de  Turckheim  tonte 
espèce  de  droit  sur  le  canal.  Mais  la  ville  de  Turckheim  pro- 
duisit en  sa  iiiveur  différents  titres  authentiques,  tandis  que 
la  ville  de  Colmar  n'en  produisit  aucun.  C'est  pour  cette  raison 
que  Turckheim  a  obtenu  gain  de  ea.ise.  Nous  devons  cela  aux 
soins  et  aux  recherches  exactes  de  M.  le  maire  Karm  et  de 
M.  Tavocat  Chauffeur.  Les  finis  de  ce  procès  ont  été  payés 
par  les  deux  Tilles. 

—  De  1840  à  1855,  M.  Heriiog  a  créé  sa  propriété  aux 
cantons  SuUz  et  Erimburg  ;  il  y  a  planté  des  arbres,  ménagé 
rirrigation,  construit  des  maisons  de  plaisance  (IntlUtoerj 
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et  des  ponts.  La  petite  maison  du  Florimont  (HemUfurg)  a 
été  bâtie  en  1855. 

—  Le  7  mai  de  cette  année,  un  grand  incendie  éclata  à 
Bergheim,  près  de  Guémar:  80  bâtiments  devinrent  la  proie 
des  flammes,  et  près  de  200  ménages  Airent  sans  logements 
et  perdirent  tout  ce  qulls  possédaient 

—  Le  30  octobre  on  alla  poar  la  première  fols  en  chemin 
de  Ikr  de  Ciolmar  à  Strasbourg. 

1841.  —  Pendant  l'hiver,  le  froid  est  monté  jusqu'à 
17  degrés  centigrades;  il  a  causé  ub^ez  de  dommages  aux 
Tignes. 

—  Noire  maison  a  été  bâtie  en  1568,  probablement  déjà 
pour  un  maréclial-ferrant,  car  ses  armes  sont  sur  la  maison. 
Le  12  janvier  1712  Antoine  Boni  parait  l'avoir  achetée  de 
ses  deux  fr^res,  Félix  et  François  Bont,  pour  une  somme  de 
760  florins.  Cette  maison  est  vraisemblablement  demeurée 
dans  la  ikmille  Bont  jusqu'à  Jean  Jsglé,  qui  avait  épousé 
une  demoiselle  Bont  Mon  grand-père,  Michel  Hun,  a  acheté 
cette  maison  le  8  avril  1778  de  Jean  Jœglé  au  prix  de  fr.  t^OOO 
et  fr.  24  d*épiDgles.  Mon  grand-père  a  encore  rencontré  dans 
cette  maison  une  forge  démolie;  il  a  fkit  rétablir  cette  forge 
pour  lui,  et  elle  existe  encore  aujourdliui.  Mon  père,  MIcfael 
Hun,  a  acheté  la  maison  à  la  succession  de  ses  parents  pour 
la  somme  de  fr.  9,090.  La  maison  du  devant  nra  été  assignée 
en  1841  par  contrat  de  mariage  pour  fr.  4,500. 

—  Le  29  mai,  à  9  heures  du  soir,  est  survenue  une  pluie 
si  forte  que  les  anciens  affirmaient  n'en  avoir  pas  vu  de 
pareille.  £ile  endommagea  fortement  les  vignes.  Le  même 
phénomène  se  répéta  deux  fois  au  mois  de  juin.  On  a  dit  des 
prières  pour  faire  cesser  la  pluie. 

—  Le  17  juillet  vint  un  ouragan  qui  déracina  les  arbres 
dans  la  contrée  et  flt  beaucoup  de  mal  aux  récoltes.  La 
toiture  de  la  gare  de  Gobnar,  qui  n'était  pas  encore  finie,  Ait 
enlevée. 
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1842.  —  Cette  année  a  été  d'une  sécheresse  extrême. 
Depuis  la  nii-janvicr  jusqu'au  mois  d'août  il  n'est  pas  tombé 
de  pluie,  excepté  un  léger  coup  d'arrosoir  à  Seitz;  ou  peut 
même  affirmer  que  depuis  le  mois  de  mars  jusqu*en  juin  il 
ii*est  pas  tombé  une  goutte  d'eau.  Les  Tîgnes  ont  dft  être 
idochées  et  binées  par  la  sécheresse;  à  la  fin,  les  vignerons 
ont  dft  se  servir  de  boues  en  forme  de  coins  pour  Ibndre  le 
sol  et  pulvériser  la  terre.  Gela  a  duré  quatre  mois. 

Dans  notre  atelier  nons  avions  beaucoup  à  ftire  pour 
réparer  les  Instruments. 

Les  vignes  et  les  autres  récoltes  ont  beaucoup  souffert  de 
cette  st'clicres.se :  aussi  la  vendange  a  été  plus  que  nuMliorre 
en  quantité,  mais  le  vin  est  devenu  excellent.  On  a  récollé 
très  peu  de  pommes  de  terre  vl  de  légumes,  comme  aussi 
très  peu  de  blé  el  de  fourrages,  ce  qui  a  causé  une  cherté  au 
printemps  de  1Ô43.  Les  grains  étaient  très  (jarineux,  mais  il 
y  en  avait  peu. 

Le  printemps  humide  de  184S  a  iait  disparaître  les  traces 
de  souffrances  que  la  sécheresse  de  1842  avait  laissées  sur 
les  vignes.  Elles  ont  poussé  de  si  beau  bois  que  Ton  aurait 
pu  croire  qu'elles  avaient  toutes  été  fumées. 

VairianU.  —  Le  printemps  s'annonçait  fiivorable,  mais 
Tété  fut  si  sec  que  Ton  crut  que  pas  un  brin  d*herbe  ne 
pourrait  vivre.  I>a  sécheresse  a  commencé  dès  le  mois  de 
mars.  Si  elle  continue  jusqu'en  juin.  di<ait-on,  nous  sommes 
perdus.  Juiti  est  arrivé  et  il  ïi'est  pas  tombé  de  pluie.  S'il  ne 
pleut  pas  bientôt,  disait-on  encore,  tout  ce  (|iji  a  résisté 
périra.  Juillet  a  passé  et  aucune  pluie  n'csl  survenue.  .Main- 
tenant, disait-on  généralement,  qu'il  pleuve  ou  quil  ne 
pleuve  pas  tout  est  perdu,  el  le  mois  d'aoïM  a  encore  pa.ssé 
sans  pluie;  elle  n'est  arrivée  qu'en  septembre  et  les  récoltes 
ont  été  ravivées.  Malgré  cela.  Tannée  a  été  peu  productive, 
mais  tont  n*a  pas  été  perdo,  comme  on  le  prédisait  On  disait 
aussi,  quand  on  déseftpérait,  <  les  raves  sont  mangées  »  et 
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cependant  on  a  récolté  beaucoup  de  raves,  mais  peu  de  choux. 
Les  100  têtes  ont  été  vendues  de  25  jusqu'à  30  fr. 

Très  peu  et  de  mauTaises  pommes  de  terre.  Elles  n'ont 
fleuri  qu*eD  septembre.  D  fidsait  déjà  firoid  quand  on  dut  les 
arracher.  Le  5  novembre,  le  firoid  était  de  près  de  8  degrés. 

184S.  ^  En  cette  année  on  a  béni  les  tableaux  des  stations 
dont  M*^  Barbe  Buecher  a  fait  présent  à  Téglise  de  Tnrck- 
heim  et  qu'elle  a  fait  peindre  à  Strasbourg.  Giiaque  tableau 
a  coûté  fr.  100,  ensemble  fr.  1,400. 

C'est  aussi  en  cette  année  que  moi,  J.-B.  Hun.  j'ai  rétabli 
la  girouette  et  l'ancienne  armoirie  de  la  ville  au  dessus  de  la 
porte  de  Thuilerie  (Œhlthor),  Des  deux  objets  pèsent  trente 
livres. 

—  Les  nouvelles  plaques  indiquant  le  nom  des  rues  eble 
nouveau  numérotage  des  maisons  ont  été  fidtes  en  cette  année. 
On  comptait  alors  820  numéros.  Xavier  Gruninger  a  exécuté 
ce  travail.  H  a  été  rétribué  sur  le  pied  de  20  centimes  par 
numéro  de  maison  et  de  6  centimes  par  lettre  pour  les 
plaques  des  rues. 

—  Parmi  ces  rues  il  en  est  une  qui  porte  le  nom  de  rue 
VVickramm.  Voici  le  motif  de  c^tte  dénomination  :  Dans  la 
maison  qui  forme  le  coin  de  cette  rue  est  né  M.  Conrad 
Wickramra;  il  était  évêque  de  Coire,  dans  le  canton  des 
Grisons  Cet  évéque  a  été  enterré  à  Turckheim,  daus  la 
chapelle  Sainte-Barbe  de  Tancienne  église. 

Ladite  maison  du  coin  n*est  plus  celle  où  cet  évéque  est 
né.  Elle  a  été  démolie  puis  rebâtie,  en  i7i6,  par  IL  Jants. 
Plus  tard  elle  a  appartenu  à  Paul  Baffrey,  puis  à  Etienne 
Meyer,  et  aujourd'hui  elle  est  la  propriété  de  Jean  Ycegel. 

En  l'année  1534,  révèque  Wickramin  a  fait,  par  te.stament, 
une  foudatioQ  deisUnée  aux  frais  d'iustructiou  de  deux  jeunes 

'  Grandidier,  Essais  sur  la  cathédrale,  page  77,  dit  qu'il  était  évéque 
de  Dune,  «olfracaiit  de  Stntboarg,  et  neveu  de  Geiler. 
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gens  de  Turcklieim  qui  se  voueront  à  Tétat  ecclésiastique  ; 
dès  qu'ils  ont  fuû  ieurs  études,  le  bénélice  passe  à  d'autres  et 
ainsi  do  suite. 

184S.  —  n  existait  autrefois  sur  la  place  de  Turckheim, 
devant  la  maison  de  Joseph  Schielé,  marchand,  un  monu- 
ment d*une  forme  simple,  que  Ton  appelait  FÎM^Mn,  pierre 
an  poisson.  On  dit  que  cette  pierre  servait,  dans  le  temps, 
pour  Texposition  des  malfidteurs.  Elle  portait  la  date  de  1S82. 
Mais  cette  date  esl  douteuse  :  le  haut  des  chilTres  était 
endommagé  et  cela  empêchait  de  dire  avec  certitude  que  les 
deux  chiffres  du  milieu  lus  pour  des  3  n'étaient  au  contraire 
pas  des  5;  de  sorte  qu  i!  est  difficile  aujourd'hui  d'aiïirraer 
qu'il  faut  lire  1332  plutôt  que  looS. 

Cette  pierre  a  été  enlevée  le  ^2i\  septembre  1843. 

—  Le  20  août  1843,  un  orage  qui  a  passé  sur  Turcklieim 
était  accompagné  d'une  pluie  si  extraordinaire  que  les  rues 
étaient  de  véritables  rivières.  Cette  pluie  était  encore  plus 
forte  que  celle  du  S9  mai  1841. 

—  On  a  fiiit  beaucoup  et  de  bonnes  pommes  de  terre;  on 
les  a  récoltées  avant  la  vendange,  an  milieu  du  mois  de 
septembre. 

—  En  1843,  la  pluie  a  commencé  à  tomber  dès  le  prin- 
temps; elle  a  continué  jusqu'au  milieu  du  mois  d'août  par 
intermittences  de  deux  a  trois  jours;  de  sorte  que  les  gens 
disaient  qu'ils  auraient  préféré  une  sécheresse  connue  celle 
de  l'année  précédente,  car,  prétendaient-ils,  toutes  les  récolles 
seront  noyées.  Aux  premiers  jours  du  printemps,  c'était  le 
colza  qui  devait  être  perdu,  et  cependant  le  colza  a  bien 
réussi;  puis  c'était  le  froment  et  le  seigle  qui  ne  devaient  pas 
mûrir,  le  foin  qui  devait  pourrir  sur  les  prés,  et  malgré 
toutes  les  pluies,  les  récoltes  en  général  ont  été  notablement 
abondantes  :  on  a  récolté  des  fourrages  en  grande  quantité, 
des  légumes,  des  ponunes  de  terre,  des  fruits,  en  un  mot  de 
toutes  dioses  en  grande  abondance  (Vbeiftuss).  On  eraignait 


544 


BEVUE  D'ALSàGB 


toujours  que  la  liera ison  de  la  vi{]:ne  ne  s'accomplît  point  à 
cause  de  Thumidilé  et  du  froid.  Or,  le  2,  le  3,  le  4  et  le 

5  juillet  furent  si  favorable.s  que  la  floraison  fut  entièrement 
consommée  pendant  ces  quatre  journées.  Ce  fut  un  bonheur. 
On  crut  alors  que  le  raisin  ne  mûrirait  pas  ;  mais  le  mois 
d'août  Ait  très  chaud  et  les  raisins  mûrirent  bien.  Cependant 
le  Tin  flit  fiiîble. 

—  Le  1*  octobre,  les  reliques  (die  h,  Gebme)  de  sainte 
Yioence  ont  été  déposées,  en  grande  solennité,  dans  Téglise 
de  Turckheim,  par  les  soins  et  le  ministère  de  H.  Tabbé 
filanek. 

Cet  abbé,  Petrus  Blanck,  a  été  ordonné  prêtre  le  4  avril 
1885,  dans  réglise  de  Saint-Pierre  à  Rome.  La  même  année 
il  obtient  du  pape  Groy:oire  XVI  lesdiles  reliques  tirées  des 
catacombes  (Bcgrnbiiissffcn'ôlben)  de  Rome;  il  les  fit  recueil- 
lir et  amener  ici  à  ses  frais. 

—  On  a  badigeonné,  en  cette  année,  les  maisons  de  la  rue 
Vordargas8, 

—  La  même  année  on  payait  14  sous  le  qoart  de  petits 
oignons  que  Ton  achetait  les  autres  années  k  raison  de  4  et 

6  sous.  Cette  cherté  provenait  de  ce  qu*en  1842  les  oignons 
n'avaient  pas  réussi  à  cause  de  la  sécheresse. 

1844.  —  Les  28,  26  et  27  février  la  Fecht  est  devenue 
tellement  forte  que  les  eaux  ont  causé  de  grands  dégâts  en 
beaucoup  d'endroits.  Le  27  elles  ont  entraîné  le  pont  de 
Wihr-aii-Val;  elles  ont  aussi  entraîné  une  partie  des  ma- 
driers U'encaissomiMit  longeant  la  maison  de  tir.  Au  dessus 
des  prés  de  Winlzenlieim,  la  Ferbt  a  débordé  et  leau  a  coulé 
dans  les  jardins  du  canton  Gemur  ;  elle  en  a  enlevé  les  terres 
qu'il  a  fallu  remplacer  pour  remettre  les  jardins  en  état. 
A  Turckheim  Peau  coulait  au  pied  de  tout  le  mur  d'en- 
ceinte. La  cause  de  cette  grande  crue  s^ezplique  par  la 
pluie  qui  a  duré  quelques  jours  et  le  grand  vent  qui 
ont  fimdn  les  neiges  de  la  montagne.  A  la  vérité,  Thiver 
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ii*a  pas  été  rude,  mais  il  a  doré  longtemps.  H  y  a  ea 
beaucoup  de  malades. 

n  n'y  a  pas  eu  de  semence  de  salade,  par  la  raison  qu'en 
août  la  salade  a  été  gelée. 

1845.  —  Le  27  mai.  fîrandf  grôle,  à  9  heures  du  soir.  Les 
gréions  n'étaient  pas  gros,  mais  le  sol  en  était  couvert  de 
quatre  pouces  d'épaisseur. 

—  Le  19  mai  il  est  tombé  de  la  neige  en  asses  grande 
quantité  pour  coufrir  la  campagne  jusqu'au  Samdweg,  et 
cela  a  occasionné  un  firoid  très  vif  qui  a  duré  quelque  temps. 

—  Dans  les  premiers  jours  de  juillet  la  chaleur  a  été  jus- 
qu'à près  de  40  degrés  centigrades;  auparavant  le  temps 
avait  été  humide,  circonstances  qui  ont  activé  le  développe- 
ment du  raisin  au  point  que  les  anciens  ne  se  rappelaient 
pas  de  ra?oir  ?u  aussi  grand  à  pareille  époque. 

—  En  mai  ont  été  placés  les  autels  latéraux,  exécutés  par 
Klero,  de  Kembs,  et  payés  par  la  commune. 

—  En  juillet  a  été  placé  le  grand  autel  en  marbre,  exécuté 

par  M.  Alosio,  de  Lyon,  et  payé  par  M.  J.-B.  Grad,  ainsi  que 
cela  avait  été  ordonné  par  M.  Henri  Butsch,  mari  d  Antoinette 
Resch. 

—  L'hiver  de  cette  année  a  été  long  et  rigoureux.  Le 

10  décembre,  la  neige  a  commencé  à  tomber  et  il  a  continué 
à  faire  froid  jusqu'à  la  fin  de  mars.  Les  10,  11,  12  et  18 
février  le  froid  a  monté  jusqu'à  18  1/2  degrés,  puis  le  temps 
8*est  radouci  ;  les  21  et  22  du  même  mois»  le  froid  a  remonté 
à  18  degrés  et  ce  temps  a  continué  jusqu'au  15  mars  arec 
des  variations  plus  on  moins  sensibles.  Le  15  mars  la  neige 
est  tombée  en  si  grande  quantité  qu'au  dire  des  anciens  on 
n'en  avait  pas  vu  autant  depuis  1780.  J'ai  mesuré  la  coucbe 
de  neige  sur  la  rue  ;  elle  avait  de  11  à  12  pouces  d'épaisseur. 

11  a  fallu  ouvrir  la  voie  pour  la  circulation,  ce  qui  donna  aux 
rues  Taspect  de  chemins  couverts  d'une  forteresse.  Quand  on 
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circulait  dans  les  rues,  on  se  croyait  eu  quelque  sorte  trans- 
porté dans  ail  village  étranger. 

Les  vignes  ont  passablement  souffert.  Le  19  mars»  il  j 
avait  encore  6  degrés  de  froid.  Le  20,  la  température  s*était 
radoucie;  huit  jours  après  il  n'y  avait  plus  de  neige  et  il 
fkisait  très  chaud,  tandis  que  quelque  temps  auparavant  la 
neige  avait  fiiit  penser  que  Tété  n'arriverait  pas.  Dans  les 
fiorèts,  des  sapins  de  60  pieds  de  hauteur  étaient  enterrés 
dans  la  neige.  Dieu  tout-puissant  a  changé  cela  en  un  clin  d'œil. 

1846.  —  Le  mois  de  décembre  1845  avait  été  lrè.s  beau  : 
le  31  on  réroltait  encore  du  fourrage  vert.  Le  mois  de  janvier 
1846  fut  quelque  peu  humide,  mais  le  mois  de  février  très 
beau.  Les  vignes  commençaient  à  pousser;  mais  mai's,  avril  . 
et  mai  furent  humides  et  froids  et  toute  végétation  fut  sus- 
pendue. Tout  Tété  fut  au  contraire  sec  et  chaud.  Tout  le 
monde  pensait  qu*on  ne  ferait  pas  de  vin,  car  les  raisins 
étaient  ridés  comme  le  raisin  de  Gorinthe;  mais  an  milieu  du 
mois  de  septembre  mte  pluie  Une  est  survenue  et  les  a 
gonflés.  La  récolte  a  été  passablement  abondante  et  a  donné 
un  très  bon  vin. 

La  sécheresse  a  été  cause  que  Ton  n'a  récolté  que  très  peu 
de  pommes  de  terre,  dont  les  premières  pousses  avaient 
d'ailleurs  été  gelées  ;  de  plus,  la  pourriture  s'est  mise  de  la 
partie  quand  la  grande  humidité  du  printemps  est  survenue. 
La  cherté  a  succédé  :  Thectolitrc  de  froment  coûtait  fr.  30  à 
la  moisson  et  fr.  48  à  Noël  ;  T hectolitre  de  pommes  de  terre 
de  fr.  10  à  fr.  12.  S'il  n'était  pas  arrivé  autant  de  denrées 
américaines  qu'il  en  est  venu,  la  cherté  aurait  été  plus 
grande. 

Cette  année  a  encore  été  marquée  par  de  nombreux  incen* 
dies  dont  beaucoup  furent  allumés  par  le  feu  du  eiel;  un 
entre  antres,  le  15  août,  à  10  heures  du  soir,  chez  Joseph 
WaUer,  à  Turckheim.  od  cinq  maisons  furent  brûlées.  Un 
charpentier  a  trouvé  la  mort  dans  e^  occasion. 
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En  cette  année,  il  y  a  eu  beaoeoap  de  naisnnoee  à  Turck- 
beim  et  très  peu  de  décès.  G^est  aussi  en  cette  année  qn'une 
profonde  diTision  sc*est  manifestée  an  sein  du  Conseil  munici- 
pal et  a  causé  beaucoup  de  chagrin  à  M.  le  maire  Karm  et  à 
IL  le  curé  Burts.  La  population  était  divisée  en  deux  partis 
à  propos  de  Taequisilion  de  la  maison  de  H.  Ménageur  pour 
l'approprier  en  maison  curiale.  En  septembre,  celte  difficulté 
a  été  résolue  et  M.  André  Sclierb  a  été  nommé  maire  avec 
André  Vœgel  et  Joseph  Schielé  pour  adyoiiiU.  Les  choses  ont 
ensuite  très  bien  marché. 

La  grande  misère  qui  régnait,  nécessita  la  création  d'une 
caisse  de  secours  dans  chaque  commune  :  celle  de  Turckheim 
avait  une  ressource  de  fr.  85  par  semaine,  fooroie  par  les 
bourgeois.  Un  grand  bonheur  pour  le  vignoble  fut  une  ven- 
dange assez  abondante  dont  on  tira  de  Targent;  sans  cela*,  la 
situation  du  vignoble  eftt  été  mauvaise  à  cause  de  la  cherté 
des  grains. 

La  ville  de  Golmar  a  livré,  an  prix  de  fr.  4S  Thectolitre,  le 
froment  nécessaire  à  la  consommation  locale;  sans  cette 

mesure  de  précaution,  des  troubles  seraient  survenus. 

On  a  récolté  beaucoup  de  choux  et  de  ra^es  en  cette  année. 
La  salade  était  rare,  car  l'humidité  du  printemps  l'avait  fait 
pousser  en  graine. 

La  cherté  a  continué  au  printemps  de  1847,  et  au  mois  de 
juin  le  prix  du  blé  était  de  fr.  55  à  fr.  58  l'hectolitre. 

1847.  —  Le  printemps  de  1847  a  été  très  sec;  la  terre 
était  si  légère,  si  pulvérisée,  que  Ton  augurait  généralement 
une  année  mauvaise.  La  rigueur  de  Thiver,  la  sécheresse  et 
le  froid  printannier  avaient  Iklt  beaucoup  de  mal  à  l*herbe 
des  prés  ainsi  qn*auz  autres  récoltes,  et  Ton  craignait  que 
tout  fut  compromis.  Mais  c*est  précisément  cette  préparation 
du  sol  qui  a  contribué  à  sa  ibrtilité.  En  avril  et  en  mai  de 
fructifiantes  pluies  sont  tombées  et  l'année  1847  est  ainsi 
devenue  l'une  des  plus  abondantes;  aucune  récolte  n'a  man- 
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qué.  Si  les  vignes  de  la  plaine  n'avaient  pas  été  atteintes  par 
la  gelée,  elles  auraient  produit  une  des  plus  riches  ven- 
danges ;  celles  de  la  montagne  ont  donné  beaucoup  de  vin. 

Les  fruits  ont  été  si  abondants  qu*en  beaucoup  d'endroits 
on  les  mit  en  silos  comme  les  ponunes  de  terre;  pour  8  i 
10  sons  on  en  achetait  un  panier.  Quelques  semaines  après 
la  moisson  rhectolitre  de  blé  valait  fr.  16  à  fr.  18. 

Cette  année  fut  abondante  dans  tout  INinivers  (ganxm 
Wctt).  CSependant  la  pomme  de  terre  ne  donna  qu'une  récolte 
moyenne;  dans  tout  le  cours  de  l'année  qui  suivit,  l'hecto- 
litre fut  vendu  au  prix  de  fr.  3.50  à  fr.  4. 

—  Pendant  Télé  et  l'automne,  le  tiers  à  peu  près  des 
puits  était  à  sec;  en  janvier  et  février  suivants,  l'eau  élait  rare. 

—  Le  grand  enrochement  de  la  Fecht,  au  canton  Sckwing- 
hoff,  a  été  fait  au  commencement  de  cette  année  sous  Tad- 
mînistration  de  MM.  Scherb,  maire,  VoBgei  et  Schielé, 
aéyoints.  Beaucoup  de  travaux  de  ce  genre  ont  été  laits 
ailleurs^  en  cette  année,,  afin  de  donner  de  Touvrage  aux 
nécessiteux.  L*enrocbement  de  Turckheim  a  coûté  fr.  S4,000, 
dont  fr.  6,000  provenant  d'une  subvention  du  gouvernement 
On  y  a  employé  les  pierres  de  Pancien  mur  extérieur  de 
l'enceinte  et  beaucoup  d'autres  amenées  des  carrières. 

ScJurinfj/ioff.  —  Celte  désignation  provient  de  ce  que, 
vers  1(i28,  la  ville  de  Turckheim  avait  un  porcher  qui  con- 
duisait les  cochons  de  la  ville  en  cet  endroit  affecté  à  leur 
pâturage  ;  de  là  le  nom  de  Schioinghoff. 

1848.  —  En  cette  année,  Thonurable  dame  (ehrsame) 
Antoinette  Resch,  épouse  en  premières  noces  de  Henri 
Butsch.  et  en  secondes  de  J.-B.  Grad,  a  laissé  un  beau  sou- 
venir à  la  ville  de  Turckheim.  Elle  lui  a  légué,  par  testa- 
ment, sa  belle  maison  avec  le  jardfn  et  les  dépendances, 
située  rue  de  rHAtel-de-Ville  (HotVotf^),  pour  être  convertie 
en  hôpital  bourgeois,  après  ht  mort  de  son  mari  en  secondes 
noees. 
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1849.  —  On  a  (kit  eo  cette  année  une  modification  aux 
usages  de  la  procession  de  la  Fftte-Dieu.  AupaiaTant  elle 
avait  lieuy  le  premier  dimanche,  en  sortant  de  TégUse  par  la 
rne  de  lHôtel-de-Viite  jiisqu*à  la  porte  de  l'Huilerie  (ŒM- 
*  thor)  où  se  trouvait  le  premier  reposoir;  de  là  on  descendait 
par  la  rue  Grenouillère  (F^sehtveicf)  jusqu  a  la  place  de  la 
Pierre-aux-Poissons  {Fischstein),  où  se  trouvait  le  second 
reposoir,  à  la  maison  d'Ignace  Diehiy;  on  montait  la  rue 
Vordergass  où  était  établi,  hors  la  porte  Haute,  le  troisième 
reposoir;  puis,  par  la  rue  de  Derrière  {Hinderga^s)  on 
descendait  la  rue  Sainte-Catherine  [Frohnlwffgàssle)  où  était 
le  quatrième  reposoir,  et  de  là  ou  revenait  dans  l'église. 

Le  deuxième  dimanche,  en  sortant  de  l'église,  la  proces- 
sion allait  à  la  maison  Resch  où  était  établi  le  premier  repo- 
soir, de  là  hors  la  porte  de  THuilerie  où  était  le  second,  puis, 
par  la  Grenouillère,  à  la  maison  de*  Martin  Mœiinger  où  était 
le  troinème,  et  enfin  de  là  dans  la  me  Wickramm,  près 
FAuberge  du  Bœu(  où  était  le  quatrième,  à  la  maison  de 
Sébastien  Meyer. 

Aujourd'hui  la  procession  n'a  plus  lieu  que  le  premier 
dimanche.  Kn  sortant  de  l'églivse,  la  procession  se  dirige  sur 
la  maison  He.sch,  actuellement  la  maison  de  M.  Grad  où  est 
le  premier  reposoir.  puis  par  la  rue  de  Derrière  vers  l'an- 
cienne cour  Sainte-Catherine  où  est  le  deuxième  ;  de  là  elle 
va  hors  de  la  porte  où  est  le  troisième,  puis  par  la  rue  du 
Devant,  sur  la  place  où  est  le  quatrième,  à  la  maison  d'Ignace 
Diehiy,  et  re?ient  à  TégUse.  Le  deuxième  dimanche  on  n'éta- 
blit plus  de  reposoirs  et  Ton  se  contente  d  aller  en  procession 
jnsqu*à  la  cour  Sainte-Catherine,  d*où  Ton  revient  à  Téglise 
—  Le  1"  juin  de  cette  année  on  a  enleré  Tange  de  la  tan- 
taine  de  Tancienne  maison  curiale  derrière  Téglise,  et  on  Ta 
placée  à  la  fontaine  RoBssel  (^BSttelbrunn),  établie  par  Joseph 
Schenckbecber.  L'ancienne  maison  curiale  hii  appartenait 
autrefois.  La  commune  Tacheta  eu  1821;  elle  l'a  revendue 
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pour  être  démolie  parce  qu'elle  était  trop  rapprochée  de 
l'église.  L'auge  de  la  fontaine  portait  l'inscription  suivante  : 
I.  &  B.  0.  M.  a  W.  ia05.  (Jo9,  Scàenckbeeher.  MaHa-Oara 

—  De  1849  à  1880  il  monnit  besaooap  d*enfiuBl8  dessuilaB 
de  la  rougeole. 

1850.  —  .La  pomiiie  de  terre  a  pnarri  dans  le  eoL  En 
septembre  on  achetait  le  sac  à  f  fr.,  en  octobre  0  Talait  4  fr. 

La  Suisse  en  a  cherché  beaucoup.  Les  autres  récoltes  n'ont 
pas  non  plus  bien  réussi  :  l'été  a  été  humide,  le  temps  de  la 
msisson  aussi,  l'automne  de  même.  Mais  vers  la  fin  de  la 
vendange  le  temps  était  beau.  Ou  a  fait  beaucoup  de  foin,  de 
trèfle  et  de  regains.  Les  tonneaux  et  les  cuveaux  étaient 
rares  à  la  Tendaoge;  si  la  grêle  et  la  pourriture  n'avaient 
point  endommagé  le  raisin,  on  aoiait  Mi  la  récolte  la  pluft 
abondante. 

—  Le  14  décembre,  trois  missionnaires  sont  yenns  à 
Torckheim  et  y  ont  prêché  pendant  qnatorae  jours.  Le  15  et 
le  16  décembre  régna  un  Yeni  très  fortaecompagné  degrandes 
pluies.  Le  débordement  des  rivières  fiit  terrible  et  causa 
beaucoup  de  dommages. 

1853.  —  Grand  vent  le  4  octobre.  Beaucoup  â*arbres 
vigoureux  furent  déracinés. 

—  La  papeterie  appartenait  autrefois  à  un  Monsieur  de 
Strasbourg.  Elle  devint  la  propriété  de  M.  Schwindenhammer 
vers  1790,  puis  celle  de  son  fils  Jacques.  Les  fils  de  ce  der- 
nier, Louis  et  Jacques  âchwindeahammer,  eu  prirent  la 
suite  en  1852. 

1853.  —  Le  frère  directeur  Heim  est  remplacé  par 
Scbenckbecher. 

1854.  —  Le  6  novembre  le  clocher  d*En8i8heim  8*est 
écroulé  et  a  renversé  la  plus  grande  partie  de  Téglise;  mais 
Facddent  n*a  pas  ftit  de  victimes,  car  il  est  arrivé  un  quart 
dlieureaprès  minuit  G*était  une  vieille  construction;  elle  datait 
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de  5  à  600  ans.  Ce  clocher  menaçait  ruine  depuis  trais  ans; 
Thorloge  et  les  cloches  ont  été  enterrées  sous  ses  décombres, 
à  Teiception  de  It  cloche  qui  portait  le  nom  de  iforto^  et  qui  a 
été  épargnée.  Les  cloches  ont  été  sonnées  josqa*aa  deniier 
jour  pour  annoncer  Toffioe. 


Renseignements  et  observations  sur  la  population 
de  la  ville  de  Turckheim. 

Les  familles  que  l'on  rencontre  à  Turckheim  vers  Je  mi- 
lieu du  XVI'  siècle  et  qui  se  sont  conservées  jusqu'en  1856 
sont  les  familles  BafTrey,  Vœgel,  Fleck,  xMeyer,  Kaiser,  Reia- 
hart,  Jehlin,  Koch,  Brobèque,  Hurst»  Gullmann,  Huiler, 
Haas. 

IfiOO  à  1600.  —  Les  principales  fiimillss  de  Turckheim 
durant  ce  siècle  sont  les  suiTsntes  :  Baifrey  ;  Fleck;  Singler; 
RoBslin;  Scherlach;  Kemp(  de  Lcerrach;  Rîgell,  horloger; 
Stuger,  boucher;  Spilmann;  Ton  HaU,  boulanger;  Maurer, 
de  Landsperg;  Spad;  Hœffler;  Burbach;  Vœgel;  Schweiger. 

1600  à  1700.  —  Baffrey,  Fleck,  Singler,  Wasbauer,  Die- 
trich,  Scliœiiheit,  Schillinger,  Bauraann,  Amann,  Anthony, 
Anzcl,  Buja,  BoUnger.  Borner,  Bremgart,  Hirsinger,  Haus, 
Imhoff,  Imbach. 

1700  à  1800.  —  Baffrey,  Fleck,  Metzger,  Brobèque,  Wer- 
ner,  Resch,  Blanck,  VVentzinger,  Reinhart,  Htltt»  Uergel, 
Meyer,  Liechty,  Bûcher,  Schwindenhammer,  Mcolinger,  Was- 
bauer,  Hug. 

1800  à  1860.  —  Grad,  Schwindenhammer,  Ballir^,  Adam, 
Meyer,  Hirsinger,  Wentdnger,  Blanck,  Fleck,  .Scherb,  Martin, 
Gruner,  Ebelé,  YcBgeK  Schielé,  Mcelinger,  Wasbauer,  Hug. 

1786  à  186S.  —  Médeeèng.  —  Glflek  1786;  Slnhlé,  logé  à 
Wîntzenheim;  en  1800,  un  Suisse  soniommé  DaeUrh 


(medicastre)  ;  BlaDck  et  Scbaick;  Weutzinger  en  1836  et 
Fleck  en  1852. 

1626.  —  Population  de  la  ville  en  cette  année;  il  y  avait 
alors  280  bourgeois  ou  cheDs  de  familles  et  10  veuves;  en 
tout  290  feux. 

Commumank,  —  Ën  16â8,  800;  en  1674^  728;  en  1677, 
867;  en  1680,  476;  en  1688,  850. 

1760.  —  Gens  de  métiers  qni  ont  existé  à  Turckheini 
depuis  environ  cette  époque. 

FerhlanHen.  —  Bftr,  18S0;  Sigibel;  Schwindenbammer  et 
StaudL 

IkiUien.  —  Nîcot  père;  Nîcot  fils;  Nicot  oncle;  Runacher 

père:  Runacher  veuve,  Uunaiher  iils. 

Selliers.  —  Wentzinger;  Heimburger  père;  GrUner:  Heim- 
burger  fils. 

Cuvetiers.  —  Sattlcr  père;  Satller  fils;  Frey  et  Sattler  fils. 

Tonneliers.  —  Famille  Grad;  Uellmuih  père;  Helmulh  ûls; 
Kohler;  Finck  père;  Bremsinger  père;  Bremsinger  fils; 
Benrick  père  et  fils;  Kuhn  père  et  fils;  Grad  père  et  fils. 

Saturien,  —  Runacher  père;  Schoor;  Runacher  fils; 
Runacher  oncle:  Beyer  père  et  fils;  Gullmann. 

Qouiien,  —  HasenhcBhler  et  Mitsch. 

Otarron»,  —  Kauifmann  père  et  fils;  Kaiser  père  et  fils; 
Kaiser  onde. 

Cordonniers.  —  Schenckenburger  ;  Richert;  Rominger; 
Fischer;  Siffert;  Ribsteiu;  Helti;  Schielé;  Weiss  pèreel  iiis; 
Barlel  père  et  fils.  / 

Tailleurs.  —  Uocb  père  et  fils  et  oncle;  Grantz;  Marliu; 
Birr,  Israélite. 

  « 

Tisserands.  —  Weber. 
Tourneurs,  —  Fisch. 

Meuniers.  —  HOgele;  Schanno  père  et  fils;  Rueff;  Mœllin- 
ger;  Emst;  Leitci  père  et  fils;  Adam;  Meyer;  Schlund; 
Brem;  Schlund;  lleyer;  Bûcher;  Wentsinger;  Sdieri>; 
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Richert;  Stucky;  Dirrioger,  Schanno;  Wentzinger  etKren- 
cker. 

Bouhnffers.  —  Reinhart;  Schlund  père  et  fils;  les  frères 
Adam;  Bâcher  père  et  fils;  Diehiy  père  et  fils;  Kuhn; 
Runacher;  Meyer;  Dielmeyer;  Kuhn;  Metz;  Rdbel;  Huck; 
Borach;  Runacher;  Matheus;  Riser;  Arrobmster  et  Flnck. 

MarehaneMfiieien,  —  Scbaick  Pierre;  Donder;  Sdiielé; 
Geismar;  Runacber;  Grad;  Arragon;  Doger;  Schlelé;  An- 
selm;  Geismar  Marc:  Vœgel;  Haller;  Blanck  et  Diehii. 

Bouchers,  —  Lang;  Hegi  père;  Hegi  frères:  Ilegi  oncle; 
Geismar  Leib;  Geismar  Joseph;  Hergel;  Huber  père;  Haupt- 
mann  ûls;  Wentzinger;  Raphaël  Geismar;  Marx  Geismar; 
Bloch  Isaac:  Moyse  Geismar. 

Maréchaux-ferrants.  —  Franck  père  et  fils;  Hun  père, 
1774;  Schanno;  Schwindenhammer;  Eichbenger:  Hun  fils; 
Wéber  père;  Biné  Mathias  ;  MuUer;  Hun  frères;  Hun  oocle; 
Wéber  fils;  Freyburg;  Oberle. 

OuÊrpmasn.  —  Hagenmaller;  Blanck  frères;  Werlh; 
Htefele;  Surbeck;  Ullmann  père;  Strceb;  Ullmann  fils; 
Slirn. 

Mofonê,  —  HasenbcBhler;  Jenny  père  et  fils;  Jussel  père  et 
fils;  Kaltenbach;  Zumsteg;  Jenny  onde;  Thomann;  Christ 

Zumsteg;  Daul  père  et  fils;  Wirth. 

Menuiaieri.  —  Beck;  Kauûjuaou;  Bernhardt;  Horber; 
Pauli. 

Sculpteurs.  —  N. . . 

Peintres.  —  Nicolas  Baffrey,  1680;  Leonhard  Huck,  1762. 

Géomètres.  —  André  Y(egei  père;  Philippe  Reinhart; 
André  Vœgel  fils. 

FOntMtn  —  Liechty  (accessit);  Zimmermann;  liechty 
Yincentpère;  liechty  Vincent  fils;  Freyborger;  Bdiion;  Dirr 
père  et  fils;  Geîsser;  Meyer  et  Dietrich. 

QdiamêU,  —  Liechty  oncle  et  Uechty  neveu;  Scheib  père 
et  Scherb  fils;  Hergel  père,  fils  et  onde;  Reinhart  père  et 
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fils:  Haag  père  el  lils:  Baffrey  père:  Kreutzer;  Gspan:  Hor- 
ter;  Meyer;  Bieliler  père  et  veuve;  Baffrey  lils;  Gradt;  Kuba 

et  Mu'lilinijjcr. 

Barbiers,  —  BueJb  père  et  Bds  ;  Uertzog;  Meyer;  Staudt  et 
Becliert. 

Vitriers.  —  Hergel;  KaufTmann;  Glintz  et  Gram. 
Nokàres,  —  Resch;  Ilubler  père  et  Hubler  fils;  Martin 
père  et  Martin  fils. 
Qtfifiet,  —  Grad. 

Sergents.  —  Kettner;  Grimmer;  Baffrejr,  1816.  et  Nicot 
VeiUeurs  de  rusU.  —  Fleck;  Schielé;  Schwinâenhammer; 
Borho  et  Wiek. 

Sfjgeii- femmes.  —  Dames  Million:  Sant;  Meyer,  née  Sant; 
Leuger;  Frey,  née  Gullmann,  el  Ilirsinger,  née  Wirlung, 

Fossoi/tura.  —  llieCfele;  Holil;  Deutz  père;  Eliinger: Deiitz 
fils;  Schwartz;  Gsell;  Weber;  Zimmermann ;  Ëicbholser  et 
Hurler. 

Boucherie.  —  Laurent  Welcker  a  tué,  depuis  le  28  avril 
1678  jusqu'au  18  mai  1679,  vingt-huit  grosses  pièces  de 
bétail;  Jean  Jaoobus,  depuis  le  7  août  1674  jusqu'au  1*  fé- 
rrier  1675,  en  a  tué  dix-neuf;  Michel  Meyer,  depuis  le 
19  mai  1677  jusqu'au  15  avril  1678,  en  a  tué  trente-six  et 
Jean  Jacobus,  depuis  le  19  mai  1677  jusqu'au  15  avril  1678, 
en  a  tué  trente  et  une. 
RévoLvnoN.  —  Opinion  politique  en  1794  : 
Patriotes.  —  Les  Vœgel,  Resch,  Ehrhart,  Nicot,  Meyer, 
Gesleruiaiin,  Mulverslelter,  Keibel,  Giesiiiger,  Dietricb,  Ebelé 
et  Kœiiig. 

Aritttorrnlfs.  —  Les  BruluMîue,  W'erner,  Hergel,  Gradt, 
Wentzinger,  Scbeuckbecber,  Reiubart,  Baffrey,  Adam  et 
Bililer. 

Neutres.  —  Les  Lieclity,  Sclierb.  Bûcher,  Hun,  Adam, 
tlubler,  Haag,  Gasché,  Ëspel,  Million,  Schielé,  Wackentbaler, 
Diehly,  Schanno  et  Blanck. 
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Eeclésiasiiqiies.  —  Noms  des  jeunes  gens  de  Turckheim 
qui  ont  embrassé  1  état  eccléâiasUtjue  et  qui,  eu  1857,  sont 
aux  résidences  suivantes  : 

1"  Blanck,  Joseph,  professeur  de  physique  au  Petii-Sémi- 
naire  de  La  Chapelle;  2*  Blanck,  Jean,  curé  à  Wolxheim, 
canton  de  Molsheim  ;  S"  Wentzinger,  Jean-Baptiste,  curé  à 
Larivière,  canton  de  Fontaine;  4*  Blanck,  Pierre,  supérieur 
de  Saint-lfafc,  canton  de  Rouffach;  5*  Hun,  Joseph,  curé  à 
Etimbes,  canton  de  Fontaine  ;  6*  Martin,  Charles,  directeur 
du  Gymnase  cathoIi(|ue  de  Colmar;  T  Noll,  Joseph,  vicaire  à 
Colmar;  8'IIun,  Franrois,  vicaire  à  Colmar:  9"  Diehly,  Fran- 
çois, vicaire  à  Ceriiay  ;  10  liL'iiiliart.  Piiilippe,  vicaire  à 
Ûbornai  :  11  Sclicrb,  Jérôme,  vicaire  à  iù'steiu,  et  li*"  isLarm, 
Xavier,  vicaire  à  


Administration,  civile  et  religieuse 

Schultueiss-Prévots,  Séxatkirs,  Préteurs,  Bourgmestres, 
Maires  et  Adjou^ts  de  Turcioieim. 

5c/< «////(  m-  ou  Prtcùls.  —  Ulrich  Thanner,  en  1578; 
Jacques  Vogel,  en  lo92;  Biaise  Walili,  prévôt  suédois 
(schwediachcr  Schulthem).  en  1599;  Miulitl  Siiigler  mourut 
prévôt  à  Turckheim,  le  14  janvier  1019;  Jean  BaflVey,  en 
1636;  Louis  Wemer  fut  poignardé  {erët/ochm)  dans  son 
cabinet  )e  il  mai  1768. 

Sénaieun»  —  Jean  Baffrey  (pistor)  boulanger,  f  16  décem- 
bre 1616;  Valentin  Keerdelin,  t  18  novembre  1619;  Joseph 
Kuti,  t  18  juin  1659;  llelchior  Rueff,  f  1661;  Joseph 
Sehillinger,  f  1669;  Thomas  Baffrey,  senior,  f  1669; 
Joseph  Dietrich,  f  18  août  1670;  Joseph  Wonnser,  t 
24  juin  1678. 
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Préteurs.  —  Brobeque  père:  Broheque  lils  ;  Joseph  VVill- 
mann,  f  6  mnrs  1671;  Joseph  VVeIker,  f  28  novembre 
1680  ;  Wei  uer;  il  fui  ériacé  {p&rfolgt)  au  coaunencemeiit  de 
la  Révolution. 

Ignace  Vœgel  lui  succéda  en  qualité  de  eommissaire  pen- 
dant la  Révolution. 

Bourgmestres.  —  Joseph  Singler,  f  le  25  janvier  1675; 

HUtl;  Reiiihard  et  Joseph  Bihler. 

Maire^s.  -  François  Reibell,  en  IHOO:  Menageur,  NicoUe, 
Hubler,  Blauck  :  Karm,  en  1827;  Antoine  Vœgel,  eu  1830; 
Karm,  en  1835;  André  Scherb,  installé  le  18  août  1846; 
Joseph  Million,  en  1848;  Karm,  en  décembre  1851  et  J-B. 
Gradt,  le  24  déi-embre  1854. 

ÂéSomls.  —  Philippe  Reinhard,  de  4816  à  1820;  Joseph 
Wentzinger,  de  1820  à  18S0;  Laurent  Lermer  et  Martin 
Cramer,  de  18S0  à  1846  ;  André  Voegel  et  Joseph  Schielé, 

du  20  août  1846  à  1848;  Vœgel  André  et  Joseph  Million,  de 
1848  à  1851  ;  Lermer  et  Million,  de  1851  à  1853;  Jean  Grad, 
en  remplacement  de  Million,  eu  1853;  Million,  en  1855. 

1775.  —  Ën  cette  année  le  magistrat  était  composé  de: 
MM.  Brobëqne,  préteur  royal  ;  HUtt  et  Reinhart.  bourgmes- 
tres. —  Conseillers  :  MM.  Geiger,  Liechty,  Well,  Gâcher, 
Haag,  Baffirey,  Braun  et  Hubler,  greffier  syndic.  —  Médedn: 
H.  Giack. 

1780  à  1862.  —  huHhiteurs.  —  MIL  MiHion,  Immerlin 

(  mort  à  Tui  ckheim,  Bedermaiin,  Edel,  Drach.  Edel,  Drœling, 
Cyriac  Sieg,  Conslant  Sifg  et  les  fières  directeurs,  savoir  : 
Ileim,  en  1851;  Schenikbeclk'r.  eu  1854;  Antoine,  en  1855; 
Bûos,  eu  1857  et  Wittmaun,  eu  1862. 

Dans  Tancien  temps,  Técole  se  tenait  dans  la  maison  de 
Joseph  Wittmann,  dans  la  rue  appelée  Vortkrgass;  vers 
1780,  dans  la  maison  d'Ignace  Adam,  rue  dite  BtUhgoês,  et 
depuis  à  côté  de  Féglise. 
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1496.  —  A  cette  époque  il  y  avait  quatre  églûes  à  Turck- 
heim;  elles  étaient  les  quatre  sous  la  direction  du  curé. 
G*étaient  l'église  paroissiale,  l'église  de  SainWean,  l'église  de 
SaintJacques  et  l'église  de  Sainte-Catherine.  Jean  Gebwiller 
était  curé  en  1498  ;  il  avait  encore  la  direction  des  églises 
de  difTérents  Tillages  voisins  de  Turckheim. 

Curés.  —  1572,  Bernard  Leyer  était  curé  en  cette  aimée; 
—  1583,  Augustin  Lang:  —  1586,  un  dominicain,  le  Père 
François;  —  1592,  Frédéric  Liebluirdt.  de  Schœnau  ;  — 
1594,  Michel  Amann;  —  1598,  Joseph  Knoll;  —  1600,  Léo- 
nard Kanusperger;  —  1603.  Marc-Martin  Altklein;  —  1604, 
Riedling;  —  1607,  Jean  Kistler,  homme  renommé;  il  moU" 
rut  de  la  peste;  —  1610,  Adam  Gœring,  de  Fribourg,  en 
Briagau;  —  1614,  IGcbel  Loth,  jusqu'en  1624;  —  1625,  le 
dominicain  André  Rauholtz,  curé  par  intérim;  —  1628,  le 
Père  Oswald,  dominicain,  curé  pendant  cinquante-hnit  jours, 
en  l'absence  du  curé  titulaire,  Michel  Loth  ;  —  1644,  George 
Wigand,  d'Ammerschwir,  mort  le  17  mars  1667  ;  —  1665, 
Joseph  Reyer,  de  Tliann,  mort  le  26  mars  1698;  —  M.  Coop, 
supph'*a  le  curé  Reyer  depuis  1694  jusqu'en  1698;  —  1698, 
Philippe-Ignace  Krnst,  mort  le  3  janvier  1741;  —  1741, 
Bollenbach,  mort  en  1780;  —  1780,  Klem.  jusqu'en  1790, 
époque  à  laquelle  il  fut  évincé  par  les  patriotes;  —  1790  à 
1799,  Bucholl,  Tirant  et  Hertz,  curés  constitutionnels;  — 
1799,  Brobèque,  né  à  Turckheim,  précédemment  curé  à 
Widensohlen,  mort  à  Turckheim  en  1807  ;  —  1807,  Joseph 
Wefss,  du  Bas-Rhin,  mort  le  19  mars  1820.  Ce  curé  fut 
aimé  et  pleuré  de  toute  la  coomiune.  —  1820,  Michel  Weiss, 
frère  du  précédent;  comme  curé  de  Turckheim,  il  imita  son 
frère  et  mourut  en  1821  ;  —  1821,  Tabbé  Weiss  administra 
la  cure  pendant  qaelqae  temps;  —  1822,  Jacques  Weiss, 
parent  des  précédents;  en  1830.  il  abandonna  la  cure  de 
Turcklieim  pour  celle  de  Willer,  où  il  mourut  en  1837;  — 
1880,  fiarthoiomc  Burtz,  de  Sainte-Groix-eu-Plaine  ;  il  était 
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auparavant  curé  de  Wintzenheim;  —  1856,  Joseph  Deibach, 
de  Thann;  avant  de  venir  à  Turckheim,  le  8  octobre,  il 
était  curé  d'Erstein.  L'abbé  Ambiehlly  a  administré  la  cure 
par  intérim,  depuis  le  30  juillet  jusqu'au  8  octobre  1856. 

Vicaires.  —  1678,  Georg  Wingand;  —  1694.  S.  Sacel- 
lony;  —  1741,  Oswald  Berger;  —  1764^  Stemlîn;  Gspan, 
de  Tarckheim,  chapelain;  Kessler  devint  aisaite  curé  de 
Wintzenhdm,  où  il  est  mort;  WeisB,  du  Bas-Rhin,  devint 
curé  de  Zeinheim;  —  1828,  Groff,  d^Ensisbeim:  —  1825, 
Bruerhler,  du  Haut-Rhin:  —  1827,  Wendiinî;,  neveu  du 
curé  .ItuHjues  Weiss:  Jurjg  ne  fut  vicaire  de  Turckheim  (jue 
pandant  quelques  mois:  —  1829.  Jacob,  de  Saint-Ulppolyto; 

—  1830,  Schnatlcrer.  de  Bergiieini.  devint  curé  de  Senl- 
heim;  —  1884,  Sengele,  du  Bas-Rhin,  de\int  curé  de  Ilerr- 
lisheim;  —  1S.S8.  IIau.«er,  neveu  du  curé  Rurtz.  mourut  à 
Turckheim  le  27  décembre  1840;  —,1841,  Heitz,  du  Bas- 
Rhin;  —  1841,  Blanck,  de  Turckheiiii;  —  1844,  Adam,  de 
Turckheim;  —  1848,  Hoeglin,  de  Gundolsbeim;  —  1851, 
Huss,  du  Bas-Rhin;  —  1858,  Âmblelly,  de  Sainte-Croîx-en- 
Plaine;  —  1858,  Waller,  d'Erstein.  Ce  vicaire  fut  le -pre- 
mier qui  occupa  la  place  de  deuxième  vicaire  payée  par  le 
gouvernement.  Il  arriva  à  la  fin  d*août  1858  et  partit  pour 
Hégenheim  le  20  mai  1856.  Il  l'ut  remphiié  par  K.  Wittig: 

—  1860,  Wellerle,  du  Bas-Rhia;  —  1862,  Ritter,  du  Bas- 
Rhin. 

Dans  l'ancien  leinps,  l'autorité  civile  marchait  mieux  d'ac- 
cord avec  l'autorité  ecclésiastique  que  de  nos  jours.  Gela 
résulte  du  protocole  de  1628  où  il  est  écrit  que  le  domes- 
tique de  Jean  Baffrey  fut  puni  d'une  livre  de  cire  au  profit 
de  réglise,  pour  avoir  dévoré  {gefremii^  des  petits  pâtés 
chez  le  pâtissier  le  samedi  de  la  Saint-Jean. 

De  même,  une  servante  Ait  promenée  en  ville  avec  un 
bouchon  de  paille  attaché  sur  le  dos,  pour  avoir  été  infidèle. 

De  même,  Adam  Bef  (ht  puni,  le  16  janvier  1644,  d^une 
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livre  de  cire  an  profit  de  Téglise  pour  avoir  juré  par  le 

Sacrement. 

De  même,  encore  en  la  môme  année,  le  bourgmestre 
Jean  Willmann  dunna  lordrc  au  i-nré  de  défendre,  lorsqu'il 
aérait  en  diaire,  de  mnnger  de  la  viande  pendant  le  carême. 

Processions.  —  En  1  année  i642,  dans  la  semaine  de  la 
Groîz  (Rogations),  on  fit  les  processions  suivantes  :  le  lundi 
i  la  oour  de  Sainte-Catherine;  le  mardi  k  la  chapelle  de 
Saint-STinphorien,  et  le  mercredi  aux  Trois-Epis. 

Plus  tard,  vers  1834^  on  alla  le  lundi  à  Wintzenheim;  le 
mardi  à  Niedermorschwihr  et  le  mercredi  à  Weltolsheim. 

Plus  tard,  on  continua  à  aller  le  lundi  à  Wintzenheim  ;  le 
mardi  k  Niedermorschwihr,  mais  le  mercredi  à  Salnt-Sym- 
phorîen  au  lieu  de  VVettolsheim. 

Puis  en  1832  on  coritinua  à  aller  à  Wintzenheim  le  lundi; 
à  Ingersheim  seulement  le  mardi,  et  à  la  chapelle  de  Saint- 
Symt*horien  le  mercredi. 

La  procession  aux  Trois-Epis  était  faite,  en  1642,  le  lundi 
de  Pâques;  plus  tard,  le  jeudi  de  la  Fôte-Dieu,  comme  cela 
est  encore  d'usage  en  1856. 

En  1(>28,  la  procession  de  la  Fête-Dieu  se  fiûsait  à  quatre 
autels  (lepoeioirs}  établis  :  le  premier  à  la  fontaine  (Shek- 
hnum);  le  deuxième  au  delà  de  la  porte  Haute  (OfterAor); 
le  troisième  au  delà  de  la  porte  de  THailerie  (Œhl&iùr),  et 
le  quatrième  à  la  porte  d*en  bas  (Unierihor).  C'est  ainsi  que 
la  cérémonie  se  faisait  en  temps  de  paix.  En  temps  de  guerre 
le  premier  reposoir  était  étaldi  à  la  fontaine;  le  deuxième  à 
moitié  chemin  de  la  porte  Haute;  le  troisième  à  la  cour 
Sainte-Catherine  et  le  quatrième  devant  la  maison  de 
M.  Rôssc. 

En  Tannée  1642  et  jusqu*à  la  vendange,  on  se  rendit  tous 
les  mois  une  fois  en  procession  aux  Trois-Epis. 

Le  12  mai  de  cette  même  année,  tonte  la  contrée  fut  for- 
tement éprouvée  par  une  gelée  blanche;  Turclcheim  Ait  néan- 
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moins  quelque  peu  épargné.  C'est  pour  en  rendre  grâce  au 
Tout-Pli issaut  que  la  procession  mensuelle  aux  Trois-Ëpis  fut 
instituée. 

EvÊQUES  DB  Strasbourg. 

90*  Jean-Piene  Saurine,  élu  en  180S,  mort  à  Soults  en 
1812. 

91*  GnsUTe-lfaxiinilîen-Juste,  prince  de  Groy,  intronisé  en 

1820;  nommé  archevêque  de  Rouen  en  1828. 

92"  Claude-Marie-Paul  Tiiarin,  élu  en  1828,  démission- 
naire en  1827.  Cet  évêque  a  donné  la  confirmation  à  Turck- 
heim  le  15  mai  1825. 

93*  Jean-François-Marie.  le  pape  du  Trevem,  précédem- 
ment évêque  d'Aire,  élu  évèque  de  Strasbourg  en  1827. 

94*  André  Rœss,  né  à  Sigolsheim,  Haut-Rhin,  intronisé  en 
1841.  Cet  évêque  a  donné  la  confirmation  à  Turckbeim  le 
18  septembre  1841. 

Nous  croyons  ne  devoir  retenir  que  les  mentions  précé- 
dentes du  catalogue,  incomplot  d'ailleurs,  des  évèques  de 
Strasbourg  dressé  par  notre  chroniqueur. 


CHRONIQUES  DES  VENDANGES  ET  AUTRES  RÉCOLTES 

de  1601  à  1850 
SUR  LE  BAH  DE  LA  VILLE  OE  TURCAHEIM 


1601  —  Vendange  pauvre  et  vin  aigre. 

1608  —  Gelée.  Vendange  très  pauvre,  vin  ûdble. 

1603  —  Vendange  moyenne  en  quantité  et  qualité. 

1604  —  Bonne  vendange,  mais  vin  aigre. 

1605  —  Bon  vin,  mais  peu. 

1606  —  Vin  «Bdble  et  peu. 

1607  —  Peu  mais  bon  vin. 


Digitized  by  Google 


CBBOMIQOB  DB  JIAN^A^TIBTB  BON 


661 


1608  —  Gelée.  Peu  de  vin  et  mauvais. 

1609  —  Peu,  mauvais  et  aigre. 

1610  —  Bon,  de  premier  chdx;  amiée  extraordiiudremeiit 

sèche. 
i6H  —  Peu  et  aigre. 

1612  —  Peu  et  bon. 

1613  —  Quantité  passable,  mais  vin  aigre. 

1614  —  Peu  et  aigre. 

1615  —  Vendange  abondante  et  bon  vin. 

1616  —  Peu  et  bon. 

1617  —  Beaucoup  de  vin.  Disette  de  tonneaux,  mais  qualité 

si  aigre,  qu^avant  deux  ans  le  vin  ne  fut  pas  po- 
table. 

1618  —  Vendange  moyenne  sous  tous  les  rapporta 

1610  —  Peu  et  bon. 
16i0  —  Peu  et  bon. 

1621  —  Gelée.  Peu  et  aigre. 

1622  —  Peu  et  mauvais. 
162.'{  —  Peu  et  mauvaia 

1624  —  Riche  vendange  ;  beaucoup  et  de  bon  vin. 

1623  —  Gelée.  —  Peu  de  vin  et  mauvais. 

1626  —  Gelée.  —  Très  peu  de  vin  et  mauvais.  £n  beaucoup 

d'endroits  on  ne  récolta  rien. 

1627  —  Peu  et  aigre. 

1628  —  Absolument  rien  auxoeps;  gelée. 

l()2f)  —  Riche  vendange.  Beaucoup  et  de  bon  vin. 

1630  —  Très  riche  vendange.  Plus  de  vin  et  meilleur 

qu'en  29. 

1631  —  Vendange  plus  abondante  et  de  meilleure  «pialité 

qu'en  30.  Disette  de  tonneaux. 
iai2  —  Peu  et  aigre. 
I6a;i  —  Peu  et  aigre. 
1634  —  Bon  et  beaucoup. 
16^15  —  Peu  et  aigre. 

1636  —  Mauvais  et  peu. 

1637  —  Bon  et  beaucoup.  Riche  vendange. 

1638  —  Très  bon  et  cher  (<i»»aiMlic^)exoeptîonAel? 
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BeaucouD  et  aiflrd.  comme  le  lus  de  la  Domme  des 

bois. 

46&I 

Pau  Afr  nicnnA 

MVwm 

Pau  tk\  tvtn 

i643 

Oiiflnt.îtô  aI  miAlltÂ  vnnvAnnAfiL 

i6l4 

Tràs  bon  mais  nsti. 

Ron  vin  nviÎR  vnninHra  miftnftiti^  miA  PatinAA  tw<Aa6> 

HAIltA 

Pou  et  bon. 

1647 

Ppu  et  bon. 

OiifllîtA  naRRflhlAî  flîmrA  ati  rllvArn  AndrAÎta. 

1649 

Peu  et  aicre. 

16S0 

donto. 

1651 

Oiialité  pt.  finnntilé  movemieSb 

1652 

Rnn  vin_  RinhA  vAndanaA. 

I^eaucoup  et  bon. 

I()54 

Beaucoup  et  bon. 

1656 

Vin  (le  finalité  movenne  *  un  liera  do  vendanfle;. 

1657 

Peu  et  faible  Vin  fie  table. 

1658 

Gelée.  Peu  de  vin  et  mauvais. 

1659 

Bon  vin  et  plus  que  Ton  ne  pensait 

\m) 

Fait  bon  vin  et  beaucoup. 

1661 

Très  l  >on  vin  et  plus  que  Tannée  précédente. 

1662 

Peu  <*t  mauvais. 

Peu  et  très  mauvais. 

1664 

Beaucoup  et  de  qualité  moyenne. 

1665 

Récolte  moyenne  et  de  meilleure  qualité  que  la 

précédente. 

1666 

Magistralement  bon.  La  meilleure  qualité  du  siède. 

1667 

Beaucoup,  mais  vin  de  table. 

1668 

Beaucoup  et  mauvais. 

1660 

Beaucoup  et  bon. 

1670 

Beaucoup  et  bon. 

1671 

Peu,  cependant  bon  vin. 
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1672  —  Peu  et  mauvais. 

1673  —  Peu  et  mauvais. 

1674  —  Peu  et  mauvais. 

1675  —  Très  peu  et  très  mauvais.  (Ein  Re^QeHèe  blanche. 

1676  —  Peu,  mais  bon  et  très  cher. 

1677  —  Beaucoup  et  &ible. 

1678  —  Beaucoup  et  bon  vin. 

1679  —  Beaucoup  mais  mauvais. 

1680  —  Beaucoup  et  bon.  Riche  vendange. 

1681  —  Peu,  toutefois  bon  vin. 

168SI  —  Beaucoup  et  de  qualité  moyenne. 

1683  —  Beaucoup  et  très  bon. 

1684  —  Peu,  mais  de  qualité  exceptionnelle. 

1685  —  Gelée.  Peu  et  aigre. 

1686  —  Plus  que  Tannée  précédente  et  bon. 

1687  —  Peu  et  aigre. 

1688  —  Beaucoup  et  ûdble. 

1680  —  Peu  et  bon.  La  guerre  a  consommé  cette  récolte. 

1600  —  Beaucoup  et  bon. 

1601  —  Peu  et  de  qualité  moyenne. 

1602  —  Peu  et  mauvais. 

1603  —  Un  peu  plus  que  Tannée  précédente  et  de  qualité 

moyenne. 

1604  —  Encore  un  peu  plus  que  Tannée  précédente  et  aussi 

de  qualité  moyenne. 
1606  —  Récolte  moindre  que  la  précédente  et  de  mauvaise 
qualité. 

1606  —  Encore  moindre  que  la  précédente  mais  de  qualité 
moyenne. 

160?  —  Vendange  abondante  et  de  qualité  moyenne. 
1608  —  Peu  et  mauvaia 
1600  —  Beaucoup  et  bon. 

1700  —  Vendange  plus  abondante  que  la  précédente  et  de 
bonne  qualité. 

1730  —  La  plus  abondante  vendange  depuis  deux  sièdea 
1781  —  La  plus  abondante  vendange  depuis  1730. 
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BcnarfMs  nr  ki  anées  ks  plu  pn^ntlNii  le  ce  tlècle,  liréie 
Il  itgittre  le  aei  fnil-père,  Jieefh  Schnelkcher. 

1753  —  Année  très  productive  en  céréales.  Vendange  abon- 
dante et  vin  de  bonne  qualité.  On  Fa  conservé  à 
cause  de  sa  qualité  excellente;  en  1804  on  en 
avait  encore  dans  les  caves  de  la  ville  de  Stras- 
bourg. A  la  vendange  de  1753  il  a  été  vendu  à 
2  fi-ancs  10  sous  la  mesure. 

1762  —  Année  très  productive.  Bonne  vendange  et  vin  de 
bonne  qualité.  On  le  payait  3  fr,  la  mesure  au 
pressoir. 

1785  —  Grande  sécheresse  ;  toutes  les  plantes  furent  pres- 
que grillét's.  Mais  au  mois  de  septembre  une 
pluie  bienfaisante  survint  et  raviva  les  récoltes. 
La  vendange  fut  abondante  et  donna  de  bon  vin. 
Au  mois  de  janvier  1772,  il  se  payait  26  fr.  (la 
mesure  ?) 

1769  —  La  chaleur  fut  si  extraordinaire  que  le  thermo- 

mètre monta  à  son  dernier  degré. 

1770  —  Année  malheureuse.  Deux  fois  la  grêle  a  tout 

ravagé.  On  a  payé  jusqu'à  SO  fr.  Thectolitre  de 
froment. 

1776  —  Année  productive;  riche  vendimge;  bon  vin. 

1777  —  Année  improductive;  pou  de  vin  et  de  mauvaise 

qualité.  Temps  continuellement  pluvieux.  Vers 
le  25  octobre,  les  grandes  eaux  ont  détruit  beau- 
coup de  ponts.  Pendant  prè.s  de  six  semaines  il  a 
fallu  se  ser\  ir  d"inio  nacello  pour  passer  la  rivière 
en  aval  du  [lont  de  Turckheim. 

1778  —  Année  moyenne  ;  beaucoup  de  pluie.  Vin  de 

moyenne  qualité. 

1779  —  Année  passal3lement  productive.  Vendange  moy"* 

mais  vin  excellent 

1780  —  Année  très  productive  :  riche  vendange  et  bon  vin. 

On  le  vendait  3  îr.  la  mesure  au  pressoir. 
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1791  —  Aimée  productive.       vigne  avait  si  peu  de  bois 

que  personne  ne  comptait  sur  une  vendange, 
même  médiocre,  et  cependant  elle  fut  très  abon- 
dante; vin  de  qualité  exceptionnelle  et  à  bon 
marché.  La  mesure  se  payait  3  fr.  au  pressoir. 

1782  —  Année  d'une  production  assez  bonne.  Le  8  octobre 

le  raisin  a  été  gelé  au  cep.  On  a  fait  une  quantité 
do  vin  assez  abondante,  mais  aigre.  Pendant 
toute  l'année  on  l'a  payé  i  fr.  la  mesure,  maiB  en 
1783  il  a  atteint  le  i)rix  de  8  fr. 

1783  —  Le  jour  de  Sainte-Anne,  la  grêle  a  ravagé  tout  le 

ban  de  Turckheim  ;  la  tempête  a  été  si  terrible 
et  la  pluie  si  abondante  qu'elle  a  raviné  les  co- 
teaux jusqu'à  six  i)ieds  de  profondeur.  On  eut  de 
gi'ands  et  {jénibles  travaux  à  faire  pour  reporter 
la  terre  enlevée  p;ii'  la  pluie  et  combler  les  par- 
ties ravinées.  Ou  Ht  peu  de  vin  mais  de  bonne 
([ualilé. 

1784  —  Les  vi;;ues  ont  été  gelées.  On  n'a  pas  fait  de  ven- 

t  lange. 

1785  —  Hiver  froid,  grandes  neiges.  La  vigne  et  les  arbres 

fruitiei"s  ont  été  gelés.  La  vigne  couchée  a  cepen- 
dant échapi^é  à  la  gelée  ;  le  vin  qu'elle  a  produit 
était  aigre. 

1788  —  Année  luoductive;  très  grande  quantité  et  boime 

qualité  de  vin.  Hiver  Iroid,  gi'andes  neiges,  si 
grandes  que  Turckheim  dût  faire  construire  un 
ti'aineau  (appelé  Kaz)  ancpiel  on  attela  six  che- 
vaux pour  frayer  la  voie  sur  le  chemin  de  Col- 
mar  et  les  autres  chemins  conduisant  aux  vil- 
lages voisins.  L'eau  se  congela  dans  les  fon- 
taines et  es  vignes  furent  si  fortement  atteintes 
par  le  froici  qu'il  fallut  les  couper  toutes  en  1789. 

1789  —  Aimée  très  improductive.  Conunencemeut  de  la 

grande  Révolution  li'àiiçaise. 

1792  —  Aimée  productive. 

1793  —  Année  d  une  production  moyenne.  Très  sèche. 
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1794  —  Année  reniarqiiiiljle  de  la  Révolution.  L'hectolitre 
de  t'roinent  coûtait  1K3  tV. 

1798  —  Moyenne  vendanj^e  ;  bon  vin. 

1799  —  Aimée  improductive  ;  peu  de  vin  et  aigre.  On  le 

surnomma  :  99'"  Apnthckcr  (99,  l  apothicaire). 

1800  —  Vendange  nioyeime,  bon  vin. 


CHRONIQUE  DES  VENDANGES  DU  m*  SIECLE 

1801, 1802  et  1803  —  Vendanges  moyennes  en  quantité  et 
en  qoalitè  pour  ces  trois  années;  mais  le  vin  de 
4801  était  le  plus  ftdble.  Le  raisin  avait  été  atta- 
qué par  la  pourriture. 

1804  —  Beaucoup  et  de  bon  vin;  très  bon  marché.  Au 

pressoir  on  payait  7  fr.  pour  le  bon  blanc 

1805  —  Peu  et  vin  aigre.  Cependant  la  récolte  a  été  plus 

abondante  que  Tannée  précédente.  A  cause  du 
temps  mauvais  et  firoid,  on  n^a  vendangé  qu^à  la 
Toussaint  On  cueillait  le  raisin  dans  la  neige. 

1806  —  Vendange,  moyenne. 

1807  —  Vendange  assez  abondante  et  de  bonne  qualité; 

moyenne  pour  ceux  qui  ont  vendangé  tard. 

1808  —  Vin  ordinaire;  il  s^est  bonifié  en  tonneau. 

1809  —  Vin  foible  et  en  petite  quantité;  raisins  pourris. 

1810  —  Même  récolte,  mais  le  vin  s^est  bonifié  en  tonneau. 

1811  —  Vendange  célèbre  (&0rii/»m^),  beaucoup  et  de  très 

bon  vin.  On  a  payé  de  suite  de  0  à  10  fr.  la  me- 
sure au  pressoir  et  le  prix  en  a  toigours  aug- 
menté. Dans  les  années  1816  et  1817  on  Ta  payé 
80  et  90  fr.  la  mesure. 

1812  —  Vendange  heureuse;  vin  assez  abondant  et  l>on 

en  plusieurs  cantona 

1813  —  Peu  de  vin  et  de  fiiible  qualité.  Beaucoup  de  bêches 

et  de  pucerons  dans  les  vignea 
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1814  —  Vendan^^e  faible  à  tous  éj^ards. 

1815  —  Vendange  assi'Z  abondante  en  beaucoup  de  can- 

tons. Le  vin  est  devenu  très  bon  en  toimeau. 
Dans  l  aimée  1817  on  la  payé  de  40  à  50  ir.  la 

mesure. 

I816etl817  —  Peu  de  vin  et  mauvais.  Cependant  celui  de 
1817  s'est  vendu  de  à  30  tV.  la  mt  siu  (-  ))endant 
quelque  temps,  luais  ce  prix  ne  s'est  pas  main* 
tenu. 

En  somme,  ces  deux  années  ont  été  mauvaises  en 
toute  chose.  Grande  cherté,  une  sorte  de  disette. 
On  payait  alors  80  fi\  un  hectolitre  de  froment, 
îi5  fr.  riiecti (litre  de  ponnnes  de  terre,  et  dans  la 
même  proportion  toutes  autres  choses:  on  avait 
beau  manger,  on  n"était  jamais  rassasié.  C'est  en 
cette  année  que  la  consommation  du  café  a  pris 
son  essor. 

1818  —  Beaucoup  et  de  bon  vin.  Assez  bon  prix. 

1819  —  Un  peu  moindre  que  Tannée  précédente^ 
1890  —  Année  moyenne. 

1821  —  Peu  de  vin  et  de  faible  qualité. 

1822  —  Vin  exoeltent»  renommé  et  en  quantité  assez  abon- 

dante. Cette  année  a  été  en  général  bonne  et 
précoce.  On  a  vendangé  le  9  septembre.  La  veuve 
de  François  Reibel  a  vendu,  le  25  août,  cinq 
mesures  de  vin  récoltées  dans  son  jardin.  Cette 
année  donna  beaucoup  de  souria  A  la  Saintp 
Joseph  on  voyait  déjà  des  semences  aux  vignes. 

1823  —  Vhi  léger  et  pas  beaucoup. 

1824  —  Un  peu  meilleur.  Vendange  moyenne. 

182SS  '  Vin  très  bon  et  très  fort  Dans  les  premiers  temps 
de  leur  formation  les  râisms  ont  beaucoup  souf- 
fert; mais  au  mois  d'août  une  bonne  pluie  sur- 
vint» les  raisins  mûrirent  brusquement  et  la 
vendange  dut  se  foire  plutôt  que  d'ordinaire. 
L'année  fut,  en  somme,  chaude  et  iHroductive.  Le 
vin  devint  passablement  cher;  on  le  vendit  jus- 
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qu'à  25  fr.  la  mesure.  L'automne  fut  encore  si 
beau  que  dans  notre  f(»ssé  de  la  ville  nous  fîmes 
deux  récoltes  de  fraises,  que  les  arbres  fruitier^ 
fleurirent  une  seconde  fois  et  que  les  fruits  noués 
arrivèrent  à  un  degré  qui  les  rendait  presque 
mangeables. 

Du  1"  juillet  4825  au  i**  janvier  1826  eut  lieu  un 

grand  Jubilé. 
Le     mai  IHiri,  l'évf^rpie  Claude-Marie-Paul  Thann 
administra  la  ctjnlirmation  à  Turckheim. 

1896  —  Beaucoup  de  vin  et  de  qualité  moyenne,  mais  bon 
marché.  Nous  eûmes  beaucoup  à  travaiUer  pour 
faire  la  vendange.  Beaucoup  de  ce  vin  fut  livré 
pour  la  Suisse.  A  la  vendange  et  pendant  tout 
rhiver  on  a  payé  4  fr.  la  mesure. 

18S7  —  Moins  qu^en  1896  mais  meilleur.  Les  vignes  ont 
souffert  pendant  les  hivers  de  1896  et  1837;  c^est 
pour  cette  raison  que  la  vendange  n*a  pas  été 
abondanta  Les  17,  18  et  19  février  elles  ont  été 
gelées. 

1888  —  Cette  année  a  produit  beaucoup  de  vin  et  sa  qua- 
lité est  devenue  bomia  H  était  très  boa  mandié; 
au  jnessoir  il  se  payait  de  5  à  0  fr.  la  mesure. 
Mais  au  printemps  de  1890  la  mesure  valut  de 
18  à  96  fr.  Les  tomieaux  étaient  recherchés  et 
chera. 

1896  —  A  la  vendange  de  1896  on  paya  8  fr.  la  mesure  de 
vin  blanc  de  bonne  qualité.  La  vendange  ftit 
abondante  mius  de  qualité  inl6rieure  à  celle  de 
1898. 

1830  —  Qualité  assez  bonne,  mais  quantité  presque  nulle. 

La  grêle  du  27  juin  a  presque  tout  détruit.  Ren- 
versement de  la  royauté  de  Charles  X.  Le 
16  janvier,  les  vignes  ont  été  totalement  gelées 
par  un  froid  de  16  degrés  Réaiunur,  et  tout  ce 
que  le  froid  avait  épargné  a  été  détroit  par  la 
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grêle.  (l<:)niine  on  le  voit,  nous  n'avons  pas  été 
traités  favorableuicnt  :  nous  l'avons  ï)un\  st-nti. 

1831  —  Un  peu  plus  qu'en  1830;  vin  iaible.  Année  Uvs 

humide. 

1832  —  Cette  année  a  produit  passablement  de  vin,  de 

bonne  et  siiine  qualité.  La  mesure  se  payait  de 
12  à  14  fr.  au  pressoir. 

1833  —  Beaucoup  de  vin  mais  taible.  iSon  prix  moyen  était 

de  9  fr.  la  mesure. 

1834  —  On  a  payé  40  à  50  fr.  le  vin  de  bon  rai.sin  rouge.  Le 

vin  de  cette  année  est  devenu  un  des  vins  les 
plus  forts  dont  mémoire  d'honnne  ait  gardé  le 
souvenir;  il  était  comiiarable  j\  de  légère  eau-de- 
vie.  L'été  suiviint  beaucoup  de  ce  vin  a  tourné 
en  force  ou.  comme  on  dit,  ét;iit  piqué.  On  a 
commencé  à  vendanger  le  14  septembre. 

1835  —  Beaucouj»  de  vin,  mais  faible. 

1836  —  Beaucoup  et  de  bon  vin.  Printemps  en  général 

froid. 

1837  —  Année  moyenne  à  tous  égards. 

—  Beaucoup  de  vin  et  d^assez  bonne  qualité,  compa- 
rable à  celle  de  1836.  Prix  moyen  :  9  fr.  la  me- 
sure et  24  fr.  le  rouge  bon  ordinaire. 

—  Année  moyenne  sous  tous  les  rapports. 

4840  ~~  Beaucoup  de  vin  et  asses  bon.  Le  mois  de  décem- 
bre a  été  passablement  firoid,  mais  il  n'a  pas  &it 
mi  grand  mal  à  la  vigne.  Prix  moyen  :  8  fr.  la 
mesure  et  SI  fr.  le  ronge  bon  ordinaire. 

1841  —  Petite  vendange  en  général  et  vin  de  qualité  assez 

médiocre. 

1842  —  Pas  précisément  beaucoup  de  vin,  mais  bien  bon. 

10  fr.  la  mesure  au  praesofr  et  38  fr.  le  bon  rouge 
ordinaire. 

1813  —  Pdu,  faible  et  aigre.  Un  des  vins  les  plus  médiocres 
depuis  1817.  Le  raisin  a  été  atteint  par  la  gelée 
le  28  septembre  et  une  seconde*  fois  le  90  octobre. 
On  a  oommenoé  à  vendanger  le  16  octobre.  Les 
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premiers  jours  le  temps  a  été  douiL  Le  vin  s^est 
vendu  10  fr.  au  pressoir;  et  quant  au  vin  rouge, 
personne  n'*en  a  demandé. 
I8U  —  Cette  année  a  été  productive  en  vin  et  de  qualité 
passable.  La  vendange  a  donc  été  hoxxne  en 
quantité  et  en  qualité;  mais  le  mois  d*août  et  le 
commencement  de  septembre  pluvieux  ont  ML 
beaucoup  de  dommaga  La  pourriture  a  hftté  la 
vendange.  La  qualité  est  la  même  que  celle  de 
1842.  Le  raisin  a  donné  beaucoup  de  jus  ;  nous 
en  avons  tiré  une  fois  90  mesures  de  11  cuveaux. 
Pluie  pendant  les  premiers  jours  de  la  vendange 
et  beau  temps  pendant  les  derniers  jours.  On  a 
commencé  à  vendanger  le  23  septembre.  Prix 
moyen  :  9  fr.  la  mesure  au  pressoir  et  21  fr.  le 
rouge  de  bonne  qualité. 

1845  —  Âjmée  moyenne  en  quantité  et  en  qualité.  A  la 

vendange  et  pendant  toute  Tannée,  le  vin  lût 
vendu  au  prix  moyen  de  10  fr.  la  mesure.  Com- 
mencement de  la  vendange  le  6  octobre  et  10  fr. 
la  mesure  au  pressoir,  92  fr.  le  rouge  de  bonne 
qualité. 

1846  — -  Pendant  tout  Tété,  la  chaleur  et  la  sécheresse 

ont  été  très  grandes  ;  c^est  pourquoi  le  vin  est 
devenu  très  bon,  fort,  doux  et  très  aromatisé. 
Après  la  vendange  il  a  été  très  recherché  par  les 
Suisses.  A  la  vendange  on  Ta  payé  11  fr.  la  me- 
sure et  en  janvier  le  prix  s^est  élevé  jusqu^à  15  et 
16  fr.,  par  le  motif  que  le  13  décembre  la  vigne  a 
été  gelée.  On  parle  encore  du  vin  de  cette  année 
comme  de  celui  de  1834,  à  cause  de  son  remar- 
quable cachet  n-fUt  si  recherché  que,  dans  Tes- 
pajce  de  deux  mois,  près  de  22,000  mesures  pas- 
sèrent en  Suisse.  42  fr.  le  rouge  J^on  ordinaire. 

1847  —  Le  12  décembre  1846,  par  un  fort  brouillard,  toutes 

les  vignes  de  la  plaine  furent  gelées.  La  mon* 
iHgae,  un  o<»ntraire.  donna  ime  grande  vendange. 
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Le  vin  fut  passablement  bon.  On  commença  à 
vendanger  le  11  octobre.  La  mesure  se  payait 
9  fr.  au  pressoir,  n  n"^  eut  pas  de  ban  de  ven- 
dange pour  la  plaine.  Le  mois  de  septembre  fut 
très  firoid,  sans  cela  le  vin  eût  été  remarquable. 
Le  tempe  fat  très  &vorable  pour  vendanger.  Là 
où  la  vigne  n^avait  pas  été  gelée,  il  y  eut  beau- 
coup de  vin.  9  fir.  la  mesure  au  pressoir,  SI  fr.  le 
rouge  bon  ordinaire. 

1818  —  Cette  année  a  produit  de  bon  vin.  Pendant  ioute 
Tannée  le  temps  a  été  propice  et  la  vendange 
fovorable.  Les  Suisses  ont  cherché  beaucoup  de 
ce  vin.  Au  commencement  ils  Tont  payé  8  fr.  la 
mesure,  10  fr.  au  printemps,  et  plus  tard  12  fr. 
Le  vin  de  1848  a  été  si  recheiché  qu'en  1849  et 
1890  il  n*^  en  avait  plus  à  Turckheim  ;  sa  qualité 
agréable  le  feisait  comparer  au  vin  de  1846. 
IflO  fr.  le  rouge  bon-ordinaire. 

1840  —  Cette  année  fut  une  année  moyenne  à  tous  les 
points  de  vua  Le  temps  fut  passablement  beau. 
U  y  eut  beaucoup  de  vin  et  de  moyemie  qualité. 
On  paya  7  fr.  la  mesure  de  moult  à  la  vendange; 
15  fr.  le  bon  vin  blanc  ordinaire  et  20  à  22  fr.  le 
rouge,  n  y  eut  beoucoup  d''acheteui&  En  1880  il 
y  eut  beaucoup  de  ce  vin  qui  devint  gras.  Les 
récoltes  de  cette  année  ont  bien  réussL  Pendant 
toute  Tannée  18S0  lliectolitre  de  froment  valut  de  * 
42àl4fr. 

1880  —  Le  printemps  fut  beau;  mais  les  mois  de  inai  et  de 
juin  furent  froids,  ce  'qui  a  beaucoup  retardé  la 
vigne  ;  il  y  eut  beaucoup  de  semences  aux  ceps; 
on  craignait  que  le  froid  ne  les  empêchât  de 
fleurir.  Au  milieu  du  mois  de  juin  il  y  avait 
seulement  4  à  5  degrés  de  chaleur;  mais  au 
commencement  de  juillet  il  y  eut  plusieurs  jour^ 
nées  chaudes  et  les  vignes  avaient  déjà  détteuri. 
A  la  ûn  de  juillet  la  grêle  ravagea  les  vignes  de 
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la  j)laiiie.  et  ensuite  un  ouraj^an  effroyable  se 
mit  (Micore  de  la  partie,  de  sorte  que  dans  la 
canii)agne  la  récolte  fut  ju'esque  nulle.  On  fut 
obligé  de  hâter  la  vendange  à  auise  de  la 
pourriture;  mais  il  fidlut  la  remettre  au  10  oc- 
tobre, parce  que  les  raisins  n'étaient  pas  mûrs. 
Le  vin  fut  aigre.  6  fr.  la  mesure  au  i)ressoir. 
(lomme  ce  vin  était  mauvais,  celui  di»  1849 
a  haussé  de  pri.x.:  au  mois  dOetobre  IHîiO  on 
paya  12  fr.  la  mesure.  A  la  vendange  il  ne  se 
présenta  [»res(jue  pas  d'acheteurs  pour  le  raisin 
ni  pour  le  moult.  On  paya  ptjur  le  vin  blanc  9  fr. 
la  mesure  et  12  à  14  £r.  pour  le  vin  rouge. 
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DES  UNTERLINDEN 


Il  existe  aux  archives  départementales  de  Colmar  un  volume 
formé  de  feuilles  en  bois,  revêtues  d'un  enduit  de  cire  noire 
qui  rappelle  les  Uihlettes  dont  se  servaient  l*'s  llomains.  Ce 
manuscrit,  qui  est  de  la  lin  du  xiv*  siècle,  fait  (MU  tie  du  foiids 
des  dominicaines  des  IJnterHnden. 

Sénebier,  dans  son  Catalogue  des  manuscrils  de  la  biblio- 
thèque de  Genève,  décrit  un  monument  du  même  genre  con- 
tenant un  fragment  du  compte  des  dépenses  ikitea  dans  la 
maison  de  Philippe-le-Bel  pendant  les  six  derniers  mois  de 
1S06.  De  semblables  tablettes  sur  bois  enduites  de  dre  étaient 
conservées  dans  la  bibliothèque  de  Florence;  elles  renfermaient 
d'après  M.  Gocci  Miigellano  S  les  dépenses  de  Philippe-le-Bel 
et  de  la  reine  durant  leur  voyage  en  Flandre  en  1301.  Les 
abbayes  de  Saint- Victor  et  de  Saint-Germain-des-Pn!'s  à  Paris, 
possédaient  dans  leurs  rhartriers  des  manuscrits  entièrement 
identiques,  se  rapportant  aux  dépenses  de  la  cour  du  même 
roi,  en  13UI,  1802  et  1307.  Le  professeur  Huschke  a  encore 
signalé  Texistence  de  tablettes  de  dre  écrites  en  latin  et 
remontant  à  Tan  167  de  J.  C 

Le  volume  des  Unterlindeo  n'a  pas  cette  importance;  mais 
il  mérite,  par  sa  rareté  et  les  éléments  qui  le  composent,  Tat- 

'  LetUra  eritira  Kopra  un  mniui.<rrito  in  cera.  In-4*.  Fircnze.  1746. 
•  Ueber  die  in  SiebenbUrgen  qefundenen  Waehttafdn,  von  Hm.  Pro- 
fessor  ly  HuM'.HKi,  in  Breslaa.  1845. 
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ieatiOD  des  bibliographes.  C'est  une  coUigende  des  redevances 
eo  argent  que  payaient  aux  religieuses  de  ce  couvent  diverses 
maisons  situées  à  Golmar.  Le  manuscrit  est  daté  du  jour  de 
rAssomption  de  Tan  du  Seigneur  1S94;  il  a  le  format  d'un 
grand  in-octavo;  les  feoillets  sont  très  épais;  eeux  qui  tiennent 
lieu  de  oonverture  sont  plats  et  unis  k  Textérieur  ;  les  autres 
feuillets  sont  creux  des  deux  cdtés  et  ont  un  encadrement 
saillant  qui  dans  tout  le  pourtour  a  une  largeur  d*un  centi- 
mètre enyiron.  Ils  sont  divisés  dans  leur  hauteur  en  deux 
compartiments  :  celui  de  gauche  est  rempli  d'une  couche  de 
cire  de  quelques  millimètres  d'épaisseur;  dans  le  fond  du 
second  compartiment  est  appliquée  une  feuille  de  parchemin 
sur  laquelle  sont  inscrits,  en  lan^^ue  allemande,  les  censitaires 
dans  l'ordre  des  rues  de  la  ville. 

LMntitulé  du  volume  et  les  noms  des  rues  sont  en  groi^ses 
lettres,  tracées  avec  du  vermillon;  Tencre noire  a  été  employée 
pour  désigner  les  maisons  grevées  de  rentes,  le  montant  de  la 
redevance,  les  noms  de  ceux  qui  avaient  à  la  payer.  Quand 
l*immeuble  passait  en  d*autreB  maims  une  mince  bandeJette 
de  parchemin,  contenant  le  nom  du  nouveau  propriétaire  et 
n'adhérant  au  manuscrit  que  par  un  bout»  était  fixée  en  regard 
du  nom  de  Tancien  débiteur,  ce  qui  permettait  de  remonter 
au  [)ossessenr  originaire.  L'encadrement  en  bois  du  feuillet 
garantissait  le  texte  en  empêchant  le  frottement. 

Le  volume  contient  ainsi  198  articles  répartis  entre  sept 
ou  huit  fcuiiletâ  qui  lui  donnent  une  épaisseur  de  plus  d'un 
décimètre. 

Dans  le  compartiment  enduit  de  cire  noire,  on  remarque 
des  annotations  gravées  avec  un  style;  ce  sont  tantôt  des 
chiffres,  tantôt  des  mentions  de  paiement,  mis  en  regHid  des 
noms  des  débiteurs:  quelqneMs  les  annotations  sont  effacées 
soit  à  Talde  de  Tongle,  soit  avec  un  instrument  en  métal  La 
rente  avait  été  rachetée  ou  le  débiteur  était  insolvable.  A  ces 
endroits  la  dre  est  redevenue  unie  et  brillante. 
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Ce  volume,  ainsi  constitué,  n'a  pas  eu  à  souffrir  des  injures 
du  temps,  et  pouvait  dui*er  indéfiniment;  il  ne  uécessilait  ni 
adyoQcUons  de  feuillets,  ni  retranchements.  Néanmoins  il  n*a 
serri  que  jusqu'au  xyi"  siècle.  A  celte  époque,  on  a  adopté  un 
nouveau  mode  d^inacription,  plus  approprié  aux  exigences  du 
moment  La  bonne  ibi  ne  suflQsait  plus  :  Il  fiillut  s'ratourer 
de  garanties,  préciser  les  choses,  décrire  les  tenants  et  abou- 
tissantS)  et  confier  la  rédaction  du  registre  censier  à  des  offi- 
ciers ministériels  on  de  justice. 

On  ne  conserva  plus  le  manuscrit  que  comme  une  curio- 
sité. Nous  y  trouvons  des  indicatioris  utiles  sur  la  topogra- 
phie de  notre  ancienne  cité.  'V'oici  Tordre  dans  lequel  se 
suivent  les  rues,  avec  leur  dénomination  primitive  : 

1.  Les  environs  du  couvent  qui  composaient  le  ÂedleboU,  le 
Sctmukrgessdin  et  ie  Sand/toff,^ 

2.  Gang  in  Gloknergassen.^ 

S.  Dû  iU  m  RinffieiëM^eUn,  qui  renfermait  quatre  maisons 

sous  le  môme  toit  et  un  jardin. 
^  Dû  iêi  der  von  Utuhr&ndenffaum,  appelée  plus  tard 

5.  Gang  in  Wèêeherffeaseiin,* 

6.  Gang  in  Vischergassm* 

7.  Gang  in  Tymengassen,  ou  rue  des  Cloches. 

8.  Gang  in  meder  Stubm  obe.^ 

^  Le  Redl^ad  était  une  impane  dans  laquelle  existait  une  maison  de 
bains  portant  pour  ensei^e  Zum  Jlattm,  et  le  SehmdergeuéUn  devait 

son  nom  à  la  maison  qu'y  orr.npail  rr(iiiarrissenr  ou  It;  bourreau. 

*  C'était  la  partie  de  la  rue  des  Clefs  appelée  rue  de  la  Maison-des- 

Têtes. 

'  Plus  tard  Ueberzuerch  Wasser- oder  Wœchslergœsslein  ;  aujourd'hui 
U  Petite  me  de  l'Eau. 

*0n  WoUengoM,  la  rM  du  Aempart  actuelle;  il  «'y  tfonvait  déjà  à 
cette  époque  l'impasse  dite  Kvrxengeagdin  et  le  Engegasdin,  qui  reliait 

lame  à  Ci'Ili;  dts  C!orfu*s 

*  Le  Poêle  de  lu  tri  lin  des  faucheurs  lui  a  valu  ce  nom.  .En  1172,  Jean 
Bnehingor  éUtil  le  rh^r  do  cotte  coriioration,  qui  a  été  supprimée  en  1521. 
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9.  Gang  die  liiîikmure  vff  in  GilergesseUn.* 

10.  Gang  die  lîinghmtre  harwUkr  abé, 

11.  Gang  in  Teinheîmvorstat. 

If .  Gang  m  Buim9'Kii88ef^0nnkiffffat9m,* 
18.  Gang  in  GwUramtgoêten,* 
14.  Gang  in  TUkngasmL* 
16.  GoÊig  gegen  NidtfhaeK* 

16.  Gang  m  Widengassen,  plus  Urd  rue  de  la  Gigogne. 

17.  Gang  in  SnnUNîelatresffassen. 

18.  Gang  rff  dcn  h'ific/iof,  cm  arenue  de  l'Eglise. 

19.  Gavg  in  /fpiirkersgasseii,  plus  tard  rue  des  Prêtres. 

20.  Gang  in  den  Burfmssengaasen.* 

21.  Gang  vnder  die  Meczige. 

22.  Gang  mder  den  Stilizkaatm.^ 

23.  Gang  an  dm  WerdeJ 

24.  Gang  gegm  Sani  Pekr, 
S6.  Gang  in  Korngmdin. 

56.  Gang  6i  dm  Spiiai  in  Jùdengas$m. 

57.  Gang  in  KarimhoUggoitmf  ou  petite  me  de  b  Vieille- 
Poète. 

'  Paraît  être  la  partie  de  la  voie  qai,  longeant  le  oiur  d'miceinte,  abou- 
tissait à  la  me  de  l'Onne. 

"Grande  me  de  TOnrs;  Sigfried  KasplMiiiing  j  avait  possédé  «n 
inuneiible. 

'  Petite  rue  de  l'Ours. 

*  Peut-être  la  rue  de  la  Corneille,  qu'on  appelle  encore  Dokg<B$^. 

*  L'omplacement  du  marché  an  bélail,  aulrofois  marché  aux  poissons, 
et  la  partie  qui  louche  à  la  rue  dite  Alspachergim^  aujourd'hui  roe  des 
Laboureurs. 

*  Mie  de  la  Giuid'rae  entre  le  eouTent  des  Réeollels.  et  la  fvande 
boucherie. 

*Le  Sakxkasten  paraît  avoir  occupé  remplacement  de  randenne 

douane;  les  maisons  qui  en  faisaient  partie  étaient,  d'après  l»>  manuscrit 
de  sitiiot'<  t^n  face  de  la  fimtlnuh.  de  la  Gerwerlattbt  du  A'ommer- 
fket,  de  la  SnUzbruck  et  île  la  Gftrinerêtub. 

*  Paraît  être  la  rue  du  Manège. 
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28.  Gang  in  Kiittmgergassm.^ 
S9.  Gang  in  Jiàdengamn, 

Le  ooDYent  des  Unterlinden  percevait  ainsi  des  reotes  sur 
toi»  les  pdnto  de  la  dté,  car  peu  de  rues  manquent  à  cette 

nomenclature.  Dans  Tespace  d*on  siècle  et  demi,  de  nom- 
breuses donations  lui  avaient  assuré  des  revenus  importants 
et  ravalent,  sous  ce  rapport,  mis  promptement  au  niveau  du 
chapitre  de  Saint-Martin,  bien  que  celui-ci  fût  plus  ancien  et 
plus  puissant.  Les  reIi<riouses  ont  conservé  jusqu'à  leur  dis- 
persion la  plupart  de  leurs  rentes,  à  en  juger  par  la  colligende 
de  1781.  que  j'ai  pu  comparer  au  mannacrit  de  1394. 

Les  biens  et  les  redevances  qu'elles  possédaient  en  dehors 
de  la  ville,  dans  un  rayon  très  étenda,  étaient  considérables, 
et  encore  maintenant  les  nombreuses  pierres*bomes  à  la 
marque  des  Unterlinden,  qui  gisent  abandonnées  dans  les  sil- 
lons de  la  plaine,  attestent  les  richesses  passées  de  rette 
communauté,  dont  le  prestige  et  la  splendeur  survivront 
encore  longtraaps  à  Golmar. 

J.  DUTRIGH. 

*  Rue  ayant  emprauté  sou  nom  à  Wallher  Kiitinger.  qui  sn  l:)68 
élut  l'an  de  iw  habituits. 


TRAVAUX  DE  RÉPARATION 

EXÉCUTÉS  AU  CHATEAU  DE  THANVILLÉ 
10  Janvier  1507 


Suivant  la  duonique  de  Tabbaye  de  Moyenmontier,  écrite 
en  1826  par  Jean  de  Bayon,  le  chftteaa  de  Tbanvîllé  avait  été 
construit  vers  la  fin  dn  xT  aîècle.  Grâce  aux  perfectionne- 
menta  que  les  hommes  avaient  apportés  dans  Fart  de  se 
détruire,  ce  chftteau  n'était  plus,  au  commencement  du 
XVI*  siècle,  en  état  de  soutenir  un  siège.  Le  due  de  Lorraine, 
le  vaillant  René  II,  à  (jui  il  appartenait,  résolut  de  mettre  ses 
moyens  de  défense  au  courant  des  progrès  de  la  civilisation. 
En  1507,  il  céda  la  forteresse  et  ses  (lé[)endances  au  maire  de 
Villé,  po(ir  sa  vie  seulement,  à  charge  par  celui-ci  de  consacrer 
au  moins  200  florins  d'or  à  la  réparation  des  bâtiments  et  des 
fossés,  et  moyennant  la  garantie  des  abbés  de  Moyenmoutier 
et  de  Honcourt  Le  chftteau  de  Thanvillé,  ainsi  réparé,  put 
échapper  aux  déssstres  de  la  guerre  des  paysans  et  aux 
ravages  des  Suédois.  L'acte  de  cautionnement  des  deux 
abbés,  que  nous  publions,  est  conservé  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris  (ColL  d$  Lorratm,  i  176,  f.  81). 

AuG.  Krœbbr. 

Noua  Guerrard  de  Gomben'al,  par  la  pactence  de  Dieu  humble  abbé 
de  Mojrenmoustier,  et  Jehan  de  Baccarat,  par  la  meisme  pacîcnce  humble 
abbé  de  Honcourt,  et  Gérard  Dallcmcombe,  receveur  de  Sainct  Diey,  fai- 
5ons  «çavoir  à  tous  que,  comme  il  ayt  pieu  au  Roy  de  Sidle,  duc  de  Lor- 


Digitized  by  Google 


nUVAUX  OB  aiPAS4TION  AU  OBATBA.D  OB  THAMmU 


S19 


rune  et  de  Bmr,  neutre  très  redou'bté  et  souverain  seigneur,  retenir  en  ton 
service  le  maire  Gaspart  de  Villcr,  avec  ce  de  luy  laissier  sa  place  de 
Tantviller  et  ce  que  appartient  à  icelle,  toutte  sa  vie  durant,  moyennant 
qu'il  sera  tenu  de  retenir  la  dicte  place  en  scz  éditfices  et  revenu,  et  avec 
ce  que  dedans  deux  ans  prouchains,  à  commancer  au  jour  qu  il  entrera  en 
Udicte  place,  il  mettera,  en  édiffice  et  réparation  d'icelle  place  et  de  ses 
feosses,  ponr  le  mains  la  somme  de  det»  cens  florins  d'or,  du  rien  propre, 
sans  qu1l  les  puisse  demander  cjr  «près,  et  ce  à  Tadvit  des  officiers  du  dfict 
et  d*a»ti«s  à  ce  congnoissans  t  assavoir  est  que  ce  jour  d*bny  X*  jour  de 
janvier  mil  dnq  cens  et  sept,  nous  dessus  nommes  et  chascun  de  nous» 
nous  constituons  dès  maintenant  plesges  et  seuretez  pour  le  dict  maire 
Caspart,  qu*^  mcttera  en  édiflices  et  reffection  en  la  dicte  place,  dedans 
les  dicts  deux  ans,  les  dicts  deux  cens  florins  pour  le  mains,  et  pour  ce 
faire,  nous  en  obligeons  tous  et  chascun  noz  biens  meubles  et  héritaiges 
présens  et  advenir  pour  tous,  lesc^uelz  nous  submettons  à  la  juridiction  et 
coniraincte  du  dict  seigneur  Roy,  de  sez  cours  et  justices.  En  tesmoin- 
gnaige  de  ce,  nous  abbez  avons  ces  présentes  scellées  de  nos  seaulx  et 
rignies  de  nos  seings  manuels,  avec  le  SMng  manuel  de  moy,  receveur 
dessus  dici»  les  an  et  jour  dessus  <Ucts. 

GoBftKAmD  DE  GOMBSKTAL,  Mè  de  MtytHiiimuHêr, 
Jo.  M  Baccahat,  «Ml  HmuHÊrt. 

DAlLLBttOOMU. 
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